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Médecine maternelle, ou l'art d'élever et de conserver les enfans
La Gravure, en parlant aux yeux, peut établir des vérités, comme elle a établi des erreurs.
En en plaçant une au trait à la tête de cet ouvrage , on a eu intention d’établir quelques pratiques importantes à l’éducation première des enfans.
La Gravure qui est en tête d’Emile, représente Thétis plongeant Achille dans les eaux du Styx. On a mal saisi l’esprit de cette fable, qui était l’emblème de l’art de se prémunir contre la fatalité : il en est résulté que quelques-uns ont cru qu’il fallait, pour fortifier les enfans , les baigner souvent dans l’eau froide; les vêtir très peu et les exposer à toute l’intempérie des climats et des saisons. Mais l’Emile n’avait pas pour but principal la première éducation physique du premier âge, comme cet ouvrage.
Au haut de l’estampe est une femme qui , s’étant passionnée pour Rousseau, qu’elle n’a pas entendu, élève son enfant presque nu, le baigne, à l’eau froide, ce qu’ou appelle l’Éducation à la Jean Jacques ; de là des convulsions et la mort. ‘ f
Une autre mère, par contraste, élève un enfant chaudement , l’appliquant contre son corps; elle le couve pour ainsi dire, l’expose à un feu clair et flamboyant, lui fait de petites frictions sur les reins, et présente à une chaleur lumineuse ses extrémités et ses parties naturelles, ce qui favorise les évacuations de l’enfant et fortifie sa vie.
A côté d’elle est un berceau au fond duquel il n’y a que de la paille battue, de sorte que l’enfant est couché durement ; mais il est recouvert très chaudement par des linges sur lesquels on met en couverture une peau d’agneau ou de tout autre animal , pour lui donner et conserver de la chaleur.
On voit sur la cheminée un bocal contenant quelques sangsues, et une petite boîte renfermant, quelques médicamens, qui indiquent qu’il faut réduire la pharmacie des enfans à un petit nombre de remèdes très simples.
Un coq rappelle un des moyens que j’ai indiqués pour ramoner quelquefois les enfans de l’état le plus épuise.
Un petit enfant, élevé d’après ces principes, indique qu’il est carnivore, en rongeant des substances animales ; et tout son extérieur annonce que la méthode de son éducation physique l’a constitué très sain et très robuste.
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INTRODUCTION
Un ancien provlrbe dit : Le médecin d*uît enfant est une femme . Cet adage signifie - 1 - ii que les sentimens affectueux , que l’instinct et la tendresse des femmes les rendent seules capables de donner des soins à la première enfance ? C’est une yérité incontestable. Mais veut-on dire parlà que la médecine est inutile aux enfans ? Ce seroit une grande erreur ; car il n’est pas de temps dans la vie où la médecine soit plus puissante , et souvent plus nécessaire , surtout pour diriger les soins maternels.
Platon veut qu'on instruise les femmes, parce
qu’elles ont une grande influence sur leur siècle,
sur leur nation et sur la constitution physique et morale de l’homme. Mais quelle science importet-il plus d’apprendre aux femmes , que celle de conserver et de bien élever leurs enfans ? C’est
Yj introbüctïon.
ce qui m’a fait donner à cet ouvrage le titre de Médecine maternelle ; ouvrage que j’adresse aux jeunes médecins , afin qu’ils expliquent aux mères les motifs de leurs conseils ; et aux mères , afin qu’elles puissent juger si ces conseils sont fondés sur la connoissance de la nature.
Jusqu’à ce jour on n’a donné que des soins routiniers à l’enfance. Ne doit -on pas regarder comme important de former une science , de l’art de la conserver et de l’améliorer ? Cette science doit être réduite à un petit nombre de principes qu’on doit propager par un enseignement analytique.
L’enfant qui naît pour parcourir la vie , si on je considère en général , semble presque ne voir le jour que pour mourir. En effet , combien ne périt-il pas d’enfans peu après la naissance ? En certains pays le nombre en est immense : je ne parle point de ces repaires affreux où la misère vient déposer une immense multitude de fruits infortunés ;le dehors annonce conservation , dans l’intérieur, la mort éteint tout. Beaucoup plus que la moitié de ceux élevés vulgairement , périt la première année. Lorsque ces ravages pèsent sur notre espèce , nous élevons presque tous nos animaux domestiques l
Parmi le petit nombre d’enfans qui surna-
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gent sur le fleuve de la vie , combien peu arrivent à une virilité robuste ? Les mères , les pères , les nourrices , transmettent aux en fan s des principes de dégradation de toute espèce. Tant et tant sont détériorés, qu’à peine sur vingt 'hw dividus qui survivent, en trouve-t-on un dont la constitution physique soit parfaitement saine. Cette dégénérescence et ces vices vont toujours croissans avec la civilisation. Faut-il donc s’étonner que les États les plus policés perdent un nombre immense d’enfans , et soient remplis d’individus mal sains ? Mais comme la dégénérescence des espèces commence par les femelles , si les filles , dans leur enfance , ajoutent à leur foiblesse naturelle des vices radicaux , doit-on s’étonner que les générations se succèdent avec des caractères de débilité croissans ?
Quelques peuples anciens sacrifioient les enfans foibles. A Sparte , Lycurgue avoit établi un jury devant lequel un père présentoit son enfant; et s’il n’étoit pas jugé capable de devenir robuste , il étoit précipité dujmont Taygète. Les Gaulois plongeoient leurs enfans nouveau - nés dans l’eau froide , les foibles succomboient. Platon vouloit qu’on refusât les soins de la médecine aux êtres langoureux. Les Chinois rejettent les enfans foibles : leur gouvernement, qu’on a dit
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si sage , ne sait donc pas employer pour sa prospérité son excès de population. Mais dans l’ordre social actuel les vices et maladies de toute nature, et surtout les maladies chroniques , se sont tellement multipliées , que ces pratiques sauvages et barbares laisseroient vivre peu d’individus.
Les anciens semblent avoir trop donné à la force physique. La puissance de l’homme est plus l’effet de son intelligence , que de sa force : il doit plus à ses instrumens qu’à ses moyens naturels ) et la perfection de son intelligence s’accroît en état social , d’une manière indéfinie.
L’energie de la vie est ordinairement en raison inverse des masses. Les êtres frêles et dont la fibre primitive est très-grêle , sont ceux qui cultivent avec le plus de succès leur intelligence : le repos qu’ils sont forcés de donner à leur puissance musculaire , permet plus d’action aux organes de l’intelligence : de combien d’hommes savans et qui ont avancé les progrès de la sociabilité , nos siècles modernes n’auroient - ils pas été privés par les pratiques barbares des anciens ?
Le principe de la vie est un élément actif, qui , par son accroissement et son développement dans l’ordre social , compense , répare même en partie , les altérations des humeurs $ en sorte que ,
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si en société l’homme perd du côté de la matière et de sa nature , il acquiert plus l’intelligence , son entendement se perfectionne , et cette sorte de force compense avantageusement ce que l’autre a perdu.
Les gouvernemens modernes n’ont rien offert de barbare contre les enfans , mais ils semblent avoir eu pour eux une grande indifférence.
Cependant une population nombreuse et saine, est le principe du mouvement et conséquemment de la vie du corps politique. Plus de bras sont fournis à l’agriculture $ l’industrie coinmerciale et manufacturière s’accroît. La colonisation est un moyen qui , mieux connu des anciens que des modernes , peut accroître le bonheur de la mère-patrie , et lui donner des sensations multipliées et des jouissances nonvelles.
L’Angleterre , qui utilise l’homme plus qu’aucune autre nation ? emploie dans sa marine les enfansà un «âge où ils jouent encore oisivement chez les autres peuples : c’cst-là plus qu’ai! leurs, qu’on s’occupe de la conservation des enfans , mais d’une manière insuffisante , puisqu’ils y périssent encore en très -grand nombre.
J’ai conseillé aux jeunes médecins de commencer l’étude et la pratique de la médecine par
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les enfans : il est beaucoup plus facile de re* médier à leurs maladies qu’à celle des adultes , parce que les causes en sont moins nombreuses $ leurs sensations sont moins multipliées : il est plus facile de connoître , de réparer , de modifier, de changer les principes qui les constituent : ils se rapprochent plus de l’état élémentaire , ils sont plus homogènes 5 les combinaisons sont moins multipliées , les atmosphères qui circulent autour de chacun de leurs systèmes , sont plus étendues : en sorte que si leur réseau est plus frêle j le mouvement , la vie qui circule autour de chaque système et même de chaque molécule , s’étend plus loin et se meut plus rapidement ; de là vient qne chez eux on peut mieux etudier et connoître ce que c’est que la vie.
On a été porté , jusqu’ici, à considérer la vie comme un être dont il n’appartenoit pas à la médecine de considérer la nature : c’est ce qui a retardé les progrès de cette science. Mais du moment qu’il a été permis d’examiner le principe delà vie , d’en chercher la cause et la nature chimique, et d’enchaîner toutes nos connoissances sur les élémens, pour examiner leurs rapports avec les principes qui constituent la vie, des-lors, 1 art de la médecine a dû faire de nouveaux progrès: mais comme il est plus facile d observer la nature
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de la vie cliez les enfans , on a pu mieux acquérir chez eux les données que F importance de cette étude exige.
II ne paroît pas que les anciens aient été aussi avancés que nous dans l’étude des élémens. Leur médecine étoit toute d’observation, mais au* jourd’hui, elle peut s’appuyer sur la théorie. La théorie de la médecine peut et doit se perfectionner , parce que les sciences ont acquis un grand degré de certitude physique. La médecine est le résultat de toutes les autres sciences $ elle doit être fondée sur l’encyclopédie de ce que l’homme connoît de certain dans la nature.
Je n’ai considéré ici que la première enfance , et j’aurois pu intituler mon ouvrage , en lui donnant encore plus de rapports avec l’anatomie ; Histoire naturelle de lapremière enfance . Mais en un autre temps , je considérerai l’enfant sous les rapports de l’entendement ; je dirai ce que c’est que la sensibilité y le moi , la mémoire > les sensations , les passions et V entendement ; je prouverai qu’il est en la puissance de l’homme de diriger presqu’à son gré, par des moyens physiques * ces fonctions différentes de la vie. Mais ici , je n’ai considéré que lapremière enfanceu sous deux rapports principaux , la nutrition et Tac-
croisse ment.
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J’ai donné beaucoup d’influence à la nourri» ture animale , parce qu’en France , il falloit combattre le faux principe , de ne pas donner aux enfans des substances animales , pour éviter la putréfaction. Cependant la première nourriture , et de l’homme (rangé dans la classe des carnivores ) et même celle de tous les granivores , est une substance animale: le lait, première nourriture animale, ne peut même convenir à l’enfant, s’il n’est suffisamment aniinalisé, Considérons les oiseaux granivores à peine éclos : ils apportent , en naissant , dans tout leur bas - ventre , une grande quantité de jaune d’œuf, qui est une matière très - annualisée , laquelle doit, pendant les premiers jours, aider la digestion des substances végétales, que les oiseaux ne regorgent à leurs petits qu’après l’avoir animalisée dans leur estomac : car dans leur estomac, à cette époque seulement, se trou® vent des glandes qui secrétent un fluide presque laiteux. Pour moi, je ne doute nullement que la diète animale ne doive précéder, ou tout au moins accompagner la diète végétale. L’homme est carnivore avant d’être granivore et frugivore.
J’ai observé que les granivores ont une grande étendue de canal intestinal , auquel se rendent une grande quantité de filets nerveux , pour
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Opérer la digestion et F animalisation de la matière végétale nutritive. Mais ils ont moins reçu de la nature les moyens d’intelligence et de combinaison des sensations $ tandis que les carnivores , qui ont le canal intestinal plus court , ont moins de nerfs au canal intestinal , mais ils en ont plus ailleurs, et sont doués de plus d’intelligence.
Cet ouvrage , dira - 1 - on , portera trop les hommes vers la diète animale , qui déjà est presque insuffisante surtout en France ? Les peuples, en proportion de leur civilisation , deviennent plus consommateurs de subsistances animales ; et en même temps ils mettent plus d’apprêts dans leurs subsistances végétales , car ils les veulent surtout fermentées. L’instinct nous porte vers cette fermentation qui , donnant une yie presque animale aux substances végétales , nous animalise plus nous-mêmes. Plus un peuple devient laborieux et civilisé , plus il recherche les élémens de la vie qu’il dépense. Les révolutions même conduisent à une plus grande consommation de subsistances animales , ou de végétales préparées et surtout fermentées : Ton pourroit dire que le choix des nourritures et l’art de les administrer , rendent de plus en plus les médicamens moins nécessaires. Mais c’est à la médecine qu’il appartient de rechercher le
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mécanisme et la foule immense des travaux, d s la nutrition , et de réduire en science , cet art de nourrir. Connoît-on un autre moyen capital de modifier l’économie végétale, que celui de la nourrir avec art ?
Les élémens de la nutrition sont, la lumière, Fair , l’eau , les principes contenus dans les animaux et végétaux $ l’électrique , l’oxigène, l’hydrogène , l’azote , le carbone , etc. La vie générale et chaque genre de vie spéciale de chaque système s’assimile ces principes ; et c’est dans la première enfance qu’il faut , par un sage emploi de principes élémentaires , faire les bases de la santé.
L’anatomie n’étoit autrefois qu’une analyse grossière du corps humain. Elle commence aujourd’hui à mieux décomposer l’économie , et chacun des systèmes différens qui la forment , devient l’objet d’une analyse particulière. J’ai considéré le premier chaque système , doué d’un principe spécial , en circulation autour de ce système , et même de chaque molécule. La médecine aujourd’hui examine les principes chimiques de chaque système constituant l’économie.
L’attraction, qui est la force de concentration , et l’impulsion , qui est une force excentrique , sont deux forces qui régissent tous les
ï K T H O D U C T I O N. XV
corps de la nature. Mais la force d’impulsion , la force excentrique est la force , le mouvement de la vie. C’est cette force , qui constitue les atmosphères des corps , que les médecins doivent surtout étudier, et qu’il importe soit de soumettre à une analyse et à un calcul , au moins approximatif’..
J’ai eu surtout ici en vue de développer le mécanisme de la nutrition et celui de l’accroissement $ d’indiquer les différens désordres qui résultent de ces deux fonctions , qui ont leur siège dans des systèmes très-différens de l’économie animale ; savoir, la nutrition , dans le système blanc , et l’accroissement dans le système rouge. La nutrition et l’accroissement sont , dans les premiers temps de la vie , les deux fonctions auxquelles sont subordonnées toutes les autres : ce sont ces deux fonctions dont j’ai voulu capitalement indiquer le mécanisme et les désordres.
Je n’écris ici qu’après avoir observé et pratiqué longtemps , et c’est le résultat de plus de trente - six années d’études , d’enseignement et d’expériences que j’offre au public.
Je paroîtrai peut-être avoir donné beaucoup à la théorie , contre l’usage ordinaire des praticiens qui écrivent leurs observations. Mais on
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doit faire attention que, chargé de renseignement , il faut , autant que possible , rendre raison des faits : d’ailleurs ce qu’ou pouroit regarder comme théorie , observé de très-près , n’est autre chose que des résultats généraux, qui sont euxmêmes des faits desquels tous les autres découlent. Je n’ai jamais vu aucun fait en pratique que je n’aie cherché à le raprocher d’autres , avec lesquels il pouvoit se lier. Le temps , juge tardif, mais équitable , démontrera la vérité de tout ce que j’annonce dans cet ouvrage ; et j’assure que , d’après ces principes , j’ai conservé un grand nombre d’enfans dans des circonstances ordinairement désespérées.
Dans mon enseignement public , je donne des détails anatomiques sur les différens systèmes , organes et fonctions ( 1 ) des enfans. Il eût peut-
(1) On -vient de regarder comme nouvelle une Méthode analytique d’enseignement qui m’est particulière depuis un grand nombre d’années, et qui étoit en rapport avec celle que Vicq-d’Azir avoit adoptée pour l’enseignement de l’anatomie , et que j’avois spécialement dirigée vers la pratique de la médecine. J’avois commencé avec Vicq-d’Azir , mon compagnon d’étude , à m’occuper en commun de l’hypiatrique , à l’enseignement de laquelle le Dr. Petit , notre maître , nous avoit voulu destiner , d’après la demande que lui avoit
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être été ici trop long de développer trop de comparaisons anatomiques , etmême trop de dii>
fait M. Berlin, ministre, de deux jeunes médecins, pour leur confier l’importante partie de la médecine des animaux domestiques. Notre intention étoit (de considérer les divers systèmes de l’économie animale*
Un jeune médecin qui vient d’être enlevé , malheureuse» ment aux sciences , publia en l’an VIII , un traité des Membranes ; je l’en félicitai publiquement , dans un ouvrage périodique , la Décade philosophique , et je lui donnai quelques idées sur ce mode analytique d’étude et d’enseignement des systèmes de l’économie qui m’étoit depuis longtemps familier, et qui m’a dirigé très - heureusement dans ma pratique. Ce jeune médecin qui promettoit beaucoup à l’art , a cru devoir taire les sources de ses connoissanees f effet de jeunesse $ car son ouvrage est un essai propre à diriger les élèves* mais il n'est et ne pouvoit être encore assez médicinal pour être utile aux praticiens.
Je n’ai point encore écrit sur ce mode d’étude et d’enseignement analytique que je professe depuis plus de trente ans , et qui me paroît le seul , propre à diriger tellement l’entendement des élèves , qu’ils puissent, au sortir de leurs études , pratiquer la médecine , et s’instruire autrement que par des expériences fatales.
Le peu que je dis ici sur les systèmes de l’économie des enfans , fera voir que cette méthode m’est familière , et que j’ai considéré principalement dans les différens systèmes leur organisation , leur vie propre, la nature différente de chaque vie en chaque système } et l’art de la modifier. J’ai donc ? le
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férence entre les enfans et les adultes ; d’ailleurs Bacon dit : medici toti non sint in cura rum taediis et s or di b us. Que les médecins ne se jettent pas entièrement dans les ennuis et saletés médicales , à moins qu’un examen philosophique et nécessaire ne leur donne un intérêt de curiosité et d’utilité. D’ailleurs je reviendrai sur ces objets , quand je considérerai la seconde enfance et la puberté .
Cet ouvrage abonde en incorrections de style , je le sais; je n’ai songé qu’à offrir mes principes , que mes occupations ne m’ont pas permis de mieux développer.
Un philosophe éloquent a excité l’enthousiasme maternel , mais j’ai cru qu’un philosophe médecin le devoit diriger. Rousseau fut le grand apôtre de la maternité : on a mal entendu ses principes , qui sont politiques plutôt que médicinaux. Ce grand homme, plein de sensibilité et d’indignation con-
premier, donné ce genre d’impulsion à la médecine. Mais cette antériorité importe peu à l’art. Les hommes passent % ce qu’ils ont fait reste quand il est utile; ce qu’a fait ce jeune médecin pour le progrès de l’art de guérir , ce que j’ai faifr raoi-même , est ce qui restera, et nos descendans s’appliqueront plus à profiter des résultats de notre méthode , qu’à en rechercher l’origine.
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tre les maux de la société , créa un être idéal qu’il en fit le plus indépendant possible 9 et qu’il ne soumit qu’aux nécessités de la nature j il falloit au contraire , indiquer l’art de rendre l’iiomme plus attaché à l’ordre social : il falloit l’améliorer , le perfectionner au physique et au moral par un art physique 9 et fondé sur son organisation : mais , pour cet effet y il falloit de& connoissances médicales , et surtout celles de l’organisation de l’enfant , et celles des besoins qui en dérivent.
Mais Rousseau , tout entier à l’amour de la
nature sauvage , ne voulut devoir à la nature cultivée aucun de ses avantages immenses. Il voulut des générations plus robustes , mais il connut mal l’art de réaliser les bienfaits qu’il avoit conçus.
En attachant les mères à leurs enfans ? en de* barrassant ceux-ci de leurs liens , il fit un trèsgrand bien sans doute , mais les aines ardentes ont adopté trop avidement tous les autres principes et toutes les autres conséquences d’un ouvrage politique * dont il n’osa et ne pouvoit développer les principes contraires à l’état actuel des sociétés. Cette erreur a coûté bien des larmes à des pères et mères ,, et détruit beaucoup d’espérances conjugales..
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Certes , ce ne fut pas l’intention du plus sensible des philosophes qui ne lit dépasser les limites de la nature sociale , que par trop d’amour pour la nature pure et sauvage. En pénétrant ses vues , j’ai taché d’indiquer mieux les moyens d’élever et de conserver , et même d’améliorer l’enfant
Comme Rousseau, je desire qu’un grand nombre de mères allaitent leurs enfans ; mais sans établir ce principe comme absolu , je donne des moyens de satisfaire plus aisément à ce devoir sacré. J’indique la nécessité de faire jouir les enfans des bienfaits des élémens , et je donne les vrais moyens de supporter toute leur rigueur , et de résister à toutes les espèces de nécessités. Mais je veux que les enfans soient amenés à ces° avantages par des moyens conformes à leur frêle organisation et aux lois de la nature cultivée. Je
veux que la sensibilité maternelle s’accorde avec les besoins de l’enfant de l’ordre social.
Par la culture du cerveau , des sens , des nerfs, des différens systèmes de l’économie des enfans , je veux que jouissant pleinement de tous les éléinens de la vie , ils développent en liberté leurs forces , leurs grâces, et toutes leurs facultés. Il faut que leurs besoins et leur instinct soient satisfaits , et leurs passions physiquement dirigées.
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Lesenfans n’ont point, dit-on , de langage pour exprimer leurs besoins ; mais quand une mère sensible et un philos opbe attentif , les écoutent et les observent, alors ils se font entendre facilement : leurs signes sont pour ceux qui leur donnent des soins , tout aussi expressifs que les nôtres. Je me plais à étudier chez eux ce langage , et leur sagacité m’a parue toujours plus profonde qu’on ne la jugeoit. Ils distinguent parfaitement la nature des affections qu’on leur porte : ils obéissent facilement, avec joie même, a ceux, dont la sensibilité non obligée est dirigée par la raison ; mais iis sont rebelles , ingrats même quelquefois envers leurs parens , parce qu’ils distinguent et la nature physique, et l’aveuglement, et Fégoïsme, de leurs affections. L’enfant aune foule immense de passions qui dérivent d’un petit nombre de besoins $ pour les satisfaire il raisonne bien plus qu’on ne pense : ce sont de petits hommes qui discernent trop bien que nous ne sommes trop souvent auprès d’eux que de grands enfans. Voilà ce qui a nui à leur éducation , qui devroit être basée sur les affections les plus tendres» mais en même temps les mieux dirigées par la raison. Aussi des parens qui sont aussi tendres que raisonnables ont des enfans bien élevés. i o n’est donc point des enfans et de leur naturel y
XXI] INTRODUCTION
qu’on peut diriger , dont il faut se plaindre^ Je me demandois un jour d’où venoit ma profonde tendresse pour les enfans? Eh ! me répondis-je à moi-même, les passions naissent avant tout chez eux ; c’est chez eux qu’il est aussi utile que curieux d’étudier leurs mystères , leur labyrinthe. Nous cherchons à connoître le moral de l’homme sauvage , il est dans les enfans. C’est chez eux seuls qu’on doit faire l’anatomie de nos facultés > eux seuls nous développent l’origine et les premiers essais du sentiment , et nos premières sensations. En eux, nous voyons comment insensiblement les besoins , le sentiment , les sensations , l’idée de l’existence , la coordonnance de nos sensations se développent , au point que plus avancés , il nous est impossible d’en connoître l’origine , si nous ne retournons à l’enfance. C’est donc l’enfant qui apprend à l’homme à se connoître. L’enfance est un miroir où nous pou von s nous voir tout à-1 a-fois et petits et gran ds . Ah î me dis-je à moi-même , comment ne pas aimer ces petits êtres qui nous révèlent , lorsqu’on les observe , les grands mystères et de notre économie et de notre entendement ?
Madame Geoffrein me disoit un jour, qu’elle étoit l’amie à l’avance de ceux qui chérissoient les enfans. Malheur , en effet , à qui n’a jamais
N T IL O D U C T I O N
XXllj
souri à la joie d’un tendre enfant ! et bonheur à celui qui peut améliorer leur sort ! car c’est améliorer les destinées de l’espèce humaine entière ! C’est dans cette pensée , que je liyre à la mater» nité ce léger essai.
L’étude desenfansnous découvre le mécanisme des fonctions essentielles de notre économie ; c’est dans leur réseau plus développé que la nature travaille en liberté et plus en évidence ; c’est donc chez eux qu’il faut étudier de l’homme et le moral et le physique.
Je n’ai point parlé en cet ouvrage de la nécessité d’élever plusieurs enfans ensemble $ mais d’après ce que j’ai dit sur la vie et sur les atmosphères qui se corroborent les unes par les autres* on doit sentir que les enfans réunis ensemble * se fortifient les uns par les autres , comme des fils réunis multiplient leurs forces naturelles. Les enfans ont besoin de vivre les uns avec les autres* et leur vie se fortifie respectivement. C’est ce que nous dirons dans la suite , en un traité de l’éducation physico-morale de l’enfant.
Puissent ainsi les bienfaits de la vraie médecine * se répandre de plus en plus sur ce premier âge î c’est-là le bien que je desirerois laisser après moi* c’est mon vœu principal : eh ! si j’en forai ois un autre * ce seroit celui d’Ânaxagore. Les habitans
xxiv INTRODUCTION.
de Lampsaque , reconnoissant les bienfaits qu’ils dévoient à sa sagesse , lui demandèrent , aux approches de sa mort , comment il vouloit qu’on honorât sa mémoire : que vos enfans ^ dit-il , jouent en liberté , le jour oh j’aurai cessé de vivre . Réponse pleine de sentiment , et digne d’un sage qui s ’intéressoit au bonheur des enfans, et conséquemment à celui des générations qui dévoient le suivre.
CHAPITRE PREMIER
Des grands changefmens qui s’opèrent dans V économie de 1/ enfant ci sa naissance .
Pour conserver et assurer la vie à l’enfant qui vient de naître , il faut lui donner des s'oins qui soient le résultat de la connoissance de son organisation et des changemens qui s’y opèrent à la naissance. L’observation et de nouvelles expériences chaque jour avancent nos progrès dans la , science de l’homme : chaque jour nous levons un des voiles de la nature, et nous retrouvons des vérités obscurcies par la nuit des temps. Nos découvertes modernes sur l’électricité des animaux » sur cette Ranime , principe de leur vie , nous ont appris que , tandis qu’ils sont renfermés dam le sein de leur mère , ils sont peu irritables , leurs chairs sont peu contractiles ; mais elles le de-* viennent éminemment lorsqu’ils ont respiré 1 air. L’air après la naissance augmente donc la somme de vie de l’enfant.
L’air, autrefois regardé comme élément, est aujourd’hui , par le progrès des sciences , soumis ainsi que Peau à une division et décomposition en autres élemens. L’air entre, à la naissance, dans le poumon ; il y laisse un de ses principes , lequel va s’unir au sang qui passe par la circulation dans cet organe : le sang, fortifié de cet élément qu’il a ravi à l’air, monte au cerveau, et là, sépare de nouveau , secrète une partie plus simple encore 5 c’est une vapeur , une flamme pure de la vie , qui , mise en réserve dans cet organe pulpeux supérieur, s’amasse et coule sur les nerfs messagers de cet électrique , lesquels le mêlent , le combinent à différentes proportions , aux différentes parties et aux divers et derniers atomes de l’écoii o mie. Ainsi est donné à tout, en des proportions diverses , le mouvement , la vie et le sentiment.
L’enfant, en naissant , puise donc dans l’air le principe qui entretient et accroît sa vie 5 principe qu’il puisoit dans le sang de sa mère lorsqu’il étoit uni à elle. Cette flamme , ce principe de vie , emmagasiné en son économie , s’exhale par tous ses pores en des proportions à peu près égales à celles reçues. Mais non seulement l’air respiré , mais encore la lumière , mais les alimens , vont 9 par leur triple influence , augmenter et régir toute l’économie. Sans cet admirable accroissement de vie , comment les animaux supporteroient-ils la crise effrayante de la naissance ? Voyez la poitrine du nouveau né, considérez ses premières respirations 5 c’est un état violent de .dilatation et de contraction. Une circulation nouvelle vient de s’établir', l’air l’entretient ; c’est le grand ressort 'de la machine : les émonctoires ®’ouyrent $ toutes les secrétions se font ; il éternue ,
il salive ; il expectore ; ses aisselles , ses aine?? suintent ; le canal intestinal évacue. Dans le sein de sa mère il vivoit en un milieu humide et constamment chaud à 3o degrés : il arrive nud en un milieu froid , aride , sec , sujet à des variations continuelles : de plus , on lui fait à l'ombilic , sur trois gros vaisseaux , une plaie dont les effets peuvent se propager à toute son économie.
Certes , l’homme le plus robuste ne supporteroit pas d’aussi grands changemens, à moins que, comme chez l’enfant, la somme de sa vie ne fût multipliée par des triples élémens.
Faut-il donc s’étonner si tant d’enfans , en nais * sant , perdent la vie ? Les uns arrivent au monde avec une énergie vitale qui leur permet de résister au choc des élémens qui vont les vivifier davantage ; et ceux-là supportent les grands changemens. Ils font plus encore; ils supportent les contrariétés que les méthodes de l’ignorance opposent à leurs besoins. Ces enfans , comme on dit , viennent contre vent et marée. Mais d’autres ont besoin qu’un art savant renforce le souffle et rallume en eux le feu trop foible de la vie : en d’autres , malheureusement, il s’éteint par l’iinpétuosité même des élémens propres à F entretenir* C/est ainsi que les premiers morne ns de la naissance préludent, plus qu’on ne peut croire, à toutes nos destinées.
Certes, si l’enfant avoitle sentiment développé, s’il avoit le moi , le sentiment clair, distinct de la douleur , il succomberoit. Mais il n’a encore aucune sensation nette et précise : sa sensibilité générale est obtuse : ses sens sont couverts d’un voile : une membrane empêche la lumière d’agir sur des vaisseaux et des nerfs qui n’en pourvoient
supporter le choc. Les sens sont engourdis ; une membrane molle et des mucilages recouvrent l’organe de l’ouïe. Un mucus épais émousse son odorat ; sous sa peau la graisse amortit le toucher : voilà ce qui l’empêche d’être ah'ecte trop
vivement clés objets extérieurs.
D’après ce rapide aperçu des effets de la naissance , que nous allons développer encore , indiquons les moyens de donner a 1 enfant nouveauné tous les soins propres à assurer, augmenter et confirmer sa vie»
De l’ Art de séparer l’enfant nouveau - né de sa
mère .
La naissance des animaux est un passage presque subit d’un mode de leur existence à un autre. L’enfant , renfermé dans le sein de sa mère , vivoit presqu’à la manière des végétaux : la naissance l’élève à l’existence des animaux. Par des degrés ultérieurs, par le développement des organes de ses sens , il s’élèvera bientôt à des sensations externes et internet , ensuite à leur harmonie qui constitue l’intelligence. Dans l’acte de la séparation entre la mère et reniant , qui est-ce qui ne sent pas que l’art peut seconder éminemment la nature ? qui peut douter que dans cet instant où l’enfant acquièrt une existence plus compliquée , où cessant d’exister en végétal , il
va vivre comme les animaux et remplir de non» velles fonctions , qui doute qu’il n’ait souvent besoin d’être secondé par un art très-savant? Cependant cet art , s’il existe , n’a point encore de principes et de règles. Aussi, combien d’enfans périssent en naissant ! C’est en d’autant plus grand nombre , qu’ils reçoivent moins les soins que je vais indiquer.
Le père de la médecine a dit qu’il ne falloit pas séparer l’enfant de sa mère , ni couper le cordon qu’il n’eût crié et respiré complètement.
L’enfant est -il foible ? la poitrine a- 1- elle été longtemps serrée dans L'opération de l’accouclieinent ? ne crie - t » il pas en venant au monde ? paroit - il peu vivant ? Il rie faut pas couper le cordon , mais entretenir la chaleur dans ce même cordon. , dont les artères , dans ce cas , ont de faibles pulsations : en proportion que le cordon s’échauffe , soit par la chaleur de la mère , soit par celle des mains qui lui donnent des secours , les pulsations s’accroissent , et bientôt l’enfant crie et respire complètement.
Dans tous les cas possibles , dès que l’enfant est arrivé au monde , on doit lui faire de douces frictions sur toutes les parties de son corps , mais surtout à la région de la poitrine , pour aider la répartition du sang à la surface , et principalement au poumon. x
Le sang de l’enfant qui s’épan choit dans le placenta va se porter à sa poitrine , et y développer l’organe de la respiration. Mais en proportion que les poumons se déploient, les artères ombilicales se resserrent , et enfin cessent leurs batte* mens. Le sang qui se portoit au placenta et à tout le bas - veiître de l’enfant , va établir dans les
poumons , 6t surtout a leur partie inferieure , un© circulation nouvelle.
C’est cette circulation qu’il faut développer , exciter : c’est elle qui va produii e de£ inspirations proportionnées a son energie. Ces inspirations sont- elles foi blés et la respiration incomplète J On souffle sur reniant du vin, des liqueurs spiritueuses. Ou lui fait alternativement éprouver et le froid et le chaud 5 enfin , par une foule de moyens , on excite les contractions et dilatations de la poitrine. Sont-elles hien établies? on arrive à la section du cordon.
On ne doit faire cette section que quand les artères ombilicales ont presque cessé de battre.
Quant à l’art de couper ce cordon qui renferme trois vaisseaux (deux artères, une veine), tout est négligence à cet égard chez les modernes : chez les anciens ce fut un art qui eut des réglés et même des lois. Tout est encore précaution à^cet egard dans quelques climats chauds , et meme chez les sauvages.
Les anciens ne se servoient point d instruraens de fer pour couper le cordon ombilical , car ils sont très -dangereux pour cette operation entre les tropiques. Sur le tranchant des instrumens , l’œil armé d’un microscope découvre des particules de fer oxidées , c’est-à-dire rouiilées; elles sont plus nombreuses entre les tropiques que dans nos climats. Ces particules , dans l’opération , se détachent et vont porter sur la plaie faite à trois vaisseaux , un effet délétère qui , dans les climats chauds est plus actif, peut y devenir fatal à l’économie toute entière , et même la détruire par des desordres différens , connus des anciens , ignorés des modernes*
C’est pour éviter ces dangers que Moyse ordonna de faire la circoncision avec des couteaux de pierre. Les Juifs , dans tous les climats , sans connoître la raison du précepte de leur législateur, s’ils sont exacts à leur loi , ne se servent point d’instrumens tranclians d’aciervou de fer.
Ah ! si, plus studieux de la nature , nous eussions connu la fatale influence de ces instrumens entre les tropiques, une pratique plus sage, pour séparer le cordon dans l’espèce noire, eût conservé un nombre immense de petits nègres , qui périssent dans les premiers jours de leur naissance. Avant la révolution ils périssoient au nombre de vingt-cinq mille dans toutes nos colonies : par de petits soins , très-iinportans, cette portion de l’espèce humaine pouvoit être conservée et multipliée dans nos colonies, tandis qu’elle s’y dépeuploit, comme elle le fait encore dans la raison de cinq par cent par an. C’est cette mortalité qui entretenoit le commerce des hommes noirs aux côtes de l’Afrique. Cette espèce , de nos jours , s’en est cruellement vengée : l’humanité , dans cette triste cause , a doublement à gémir.
Le moyen, que ces instrumens tranclians s’emploient avec moins de danger, consiste à graisser légèrement leur tranchant ; parce que les corps gras enlèvent cet oxide , cette rouille dont les petites particules sont invisibles à l’œil 5 enfin les corps gras leur ôtent leur plus grand danger.
Il faut donc graisser légèrement les ciseaux qui doivent couper le cordon; et à ce moyen , dans nos climats , l’instrument d’acier tranchant sera sans danger : entre les tropiques il en aura moins : mais il sera mieux de faire en ces régions cette section sans acier et sans fer. J’ai con-
seillé aux jeunes élèves d’user des mêmes précautions ici pour tous les instrumens tranclians , et dans toutes les opérations. Tous m’ont rapporté qu’ils avoient observé cette pratique évidemment utile , et que les plaies avoient eu des suites moins dangereuses. Dans la saignée on voit quelquefois des suppurations à la plaie , quoiqu’on ait employé une lancette qui n’avoit point servi $ et cet accident fréquent s’est présenté plus rarement à ceux qui ont usé de ma précaution indiquée.
Apres avoir coupé le cordon , il faut le laisser répandre un peu de sang du côte de 1 enfant. Dans le chapitre suivant nous traiterons de sa ligature .
Du côté de la mère , il faut au contraire se presser de lier le cordon , parce que le sang qui sort des vaisseaux du côté de la mère en pins ou moins grande quantité , pourroit affoibiir le ressort de la matrice , causer une foiblesse et une perte fatale.
Ainsi le cordon est lié d’abord du côté de la mère. Mais après la section , du côté de l’enfant, on macère entre ses doigts l’extrémité dans un
linge bien sec, puis on l’enduit d’un corps gras , et après on en fait la ligature 5 on l’enveloppe ensuite dans un petit linge. Ce corps gras est encore favorable à la plaie faite aux membranes qui composent les trois vaisseaux du nombril. Autant qu’on le peut, il faut éviter!’ application du froid et de l’humidité sur ces trois ouvertures ombilicales.
Enfin on arrive à nétoyer l’enfant ; on frotte tout son corps avec un linge trempé dans l’eau tiède et du vin. Je conseille , comme les anciens.
de saupoudrer toute sa peau avec un peu de sel très-fin , et ensuite de la nétoyer avec un peu de vin chaud \ après ou oi on le convie de hrges chauffes , et on l’approche le plus possible de sa mère , pour quelle lui communique sa chaleui «
Lorsque l’enfant a reçu ces soins, on ne le changera pendant neuf jours que pour le délivrer de ses excrémens \ ce qui sera facile s il n est pas lié dans ses lances. On netoiera seulement la peau dans les parties salies 5 le derrière de ses 01 cilles, puis ses aines. Mais, pendant neuf jours , on évitera soigneusement des bains entiers , des nionvemens trop brusques , l’air , le froid , la luniiei e , l’humidité froide.
Pendant neuf jours l’enfant est en un état da crise. Il est dans le danger de perdre la vie ; et on ne peut la lui confirmer que par le repos , et, autant que possible , par la chaleur humide de sa
mère.
Il est facile de juger que toutes les nouvelles fonctions de l’économie ne doivent pas être ti criblées : leurs opérations doivent se faire dans le repos et le silence : il ne faut , a cet enfant , que le lait récent et la douce et humide, chaieui de sa mère. Moyse n’orclonnoitl operation de la circoncision qu’ après ces neufs jours , parce. que après ce temps la vie est acquise et plus consolidée chez les enfans.
CHAPITRE II I
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Combien il importe de seconder la fonction de la respiration chez les nouveau -nés ♦
On est partagé sur la nécessité de lier le cordon ombilical du côté de F enfant nouveau-né. Il y a toujours dans les systèmes opposés de part et d’autre un point de vérité qu’il faut saisir. Les uns n’ont point lié le cordon ombilical et n’ont point eu d’hémorragie ; d’autres ont vu le sang couler du côté de l’enfant pour n’avoir pas fait la ligature 3 et quelquefois même il coule encore dans ses langes ? q uoiqu’on ait fait la ligature.
En 1771 , lorsque j’enseignois dans un amphithéâtre particulier la théorie et la pratique des accouchemens et de toutes les autres parties de la médecine ? voici ce que j’eus occasion d’obseryer. Je ne lis aucune ligature à un nouveau-né , et je le remis à une femme qui le renferma dans des linges chauds 5 sans aucunement l’assujétir : il ne coula point de sang du cordon de l’enfant : la mère délivrée ? je revins à l’enfant dont le cordon n’étoit pas lié. j’observai avec quelle force la nature faisoit les inspirations pour développer et dilater la poitrine ; je voulus voir quelle étoit la somme de cet effort : je bornai la dilatation des fausses côtes avec mes mains placées de manière à les contenir de chaque côté. Aussitôt le sang coula des ouvertures du cordon ? et même avec abondance : en cessant la compression le sang cessa de couler ; ce que je réitérai plusieurs fois.
Je fis une légère ligature ; je serrai et comprimai la poitrine , et je vis le sang couler fortement encore.
Il est facile d’expliquer à présent pourquoi l’on trouve des enfans aux maillots baignés dans leur sang , quoiqu’on ait fait la ligature du cordon : c’est l’effet du resserrement qu’on fait éprouver à la poitrine des enfans par leurs langes et la manière de les serrer ; tandis que si l’enfant est absolument en liberté , il n’a besoin d’aucune li» gature.
Un enfant étoit mort au vingtième jour de sa naissance : on observa , à l’ouverture de ses poumons, que les lobes inférieurs n’avoient point été développés ; aussi avoient-ils la dureté et la compaccité qu’ils présentent dans le fœtus qui n’a pas respiré. La seule partie supérieure qui avoit été
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alloit au fond 5 le sang avoit continué de circuler comme dans le foetus 5 le trou de la cloison du cœur , qui sépare les cavités droites des cavités gauches , étoit encore ouvert. Il n’y avoit donc qu’une très-petite partie du sang qui doit traverser supérieurement et intérieurement tout le tissu pulmonaire, qui y circulât. Cet enfant , pendant les vingt jours de sa vie , avoit été dans un état de langueur continuelle 5 il étoit noirâtre , bouffi ; il n’ avoit pas ajouté suffisamment à son existence première . L’air 11e lui donnoit pas assez le principe de la vie : cette courte existence n’avoit été qu’une continuelle asphyxie.
Nous savons beaucoup sur la fonction de la respiration, mais il nous reste beaucoup plus à connoître encore. Un grand nombre de plié no-
mènes ne sont point expliqués , et des faits fort singuliers ont été niés , parce qu'on ignoroit la cause qui pou voit les produire.
Deux choses se passent dans la respiration, 1 inspiration et l’expiration. Parlons de la première 5 nous Tiendrons ensuite à des phénomènes encore inexpliqués de la seconde.
L’inspiration , pendant laquelle la poitrine se remplit d’air , est bien plus pénible à la nature que l’expiration. C’est la facilité de l’inspiration qu’il faut surtout seconder chez le nouveau -né. Cette inspiration est quelquefois très - pénible à l’adulte même le plus robuste , surtout lorsqu’il parle en public , et quand , avec de grandes passions , il a à développer l’organe de la voix pour communiquer ses sensations. Plusieurs tragédiens célèbres , Larive , entr’ autres , dont l’organe de la voix a été si agréable au public, m’a raconté que, malgré la largeur de sa poitrine, la facilité de son organe , un simple baudrier à travers sa poitrine l’empêchoit quelquefois^ dans des scènes grandement tragiques , de développer tous ses moyens. C’est à la manière dont un homme inspire en public , lorsqu’il parle avec rapidité et chaleur , qu’on connoît la force de sa poitrine.
Mais si l’inspiration est pénible quelquefois à des adultes très-lorts , comment ne le sera-t-elle pas a un nouveau -né? En considérant chez lui cette fonction , on voit que toute la puissance de ses forces se réunissant sur le diaphragme et sur les fausses côtes , toutes ces parties tendent à se développer, et ensuite cherchent un point d’appui au moyen duquel faction et la réaction s? accomplie s eu t mieux.
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Il importe donc d’aider ce développement ; mais il faut commencer par n’y pas noire ; et c’est ce que nous faisons par des soins mal entendus. Si après la naissance , au lieu de borner les dilatations des fausses côtes , nous faisions de petites frictions huileuses, aromatiques , sur les parties inférieures, antérieures et postérieures de la poitrine , nous aiderions à ses développemens 5 et à cet égard on ne saur oit prendre des soins trop minutieux pour seconder la nature.
Le développement du réseau du poumon estla véritable mesure de l’étendue de la vie. Borner donc et arrêter ce développement , c’est rétrécir le cercle de la vie. Mais c’est surtout lorsque la mollesse de nos organes en permet une grande extension , qu’il la faut seconder , au lieu de la contrarier, comme nous faisons. Si jamais on. trouve les moyens d’alonger tant soit peu Je court espace de temps que nous vivons , ce sera en étendant le réseau qui forme le tissu pulmonaire ; car un art savant sur les proportions de notre économie peut déterminer par la forme et la liberté des fonctions de la poitrine , la durée naturelle de la vie.
L’air doit donc être respiré par un enfant en grande abondance 5 car non seulement il lui en faut pour vivre , mais il lui en faut une somme plus considérable qu’aux adultes, parce qu’il lui reste à croître et à grandir. Aussi observe-t-on que quand on met de jeunes ou de vieux animaux sous la machine pneumatique , les vieux périssent plutôt que les jeunes , parce qu’ils ont moins d’air libre dans leur économie. Pins donc vous aurez donné à un enfant de moyens pour inspirer une grande quantité d’air , plus vous lui aurez donné une grande somme et étendue de vie.
CHAPITRE IV
Des Phénomènes singuliers de l? expiration du poumon chez V enfant renfenné au sein de sa mère .
u e de choses à connoître encore dans les fonctions même les plus étudiées de notre économie î Les phénomènes de l’expiration sont encore inconnus , surtout dans f enfance.
Hunter rapporte qu’un homme attaqué d’un asthme convulsif, pendant l’accès duquel les pulsations et toute circulation et toute inspiration étoient totalementsuspendues, proféroit quelques paroles. J’avois eu occasion de faire une pareille observation sur un homme attaché à l’archiduchesse d’Autriche , lorsqu’elle vint en France. Dès -lors j’étudiai ^plus attentivement les phénomènes de l’expiration. Le poulet , dans sa coque , piaule avant d’en sortir : est-ce par le seul fait de l’expiration ? Je le pense : mais cette matière demande d’ultérieures expériences. Plusieurs animaux m’ont offert le phénomène suivant : Renfermés dans les eaux de i’amnios , ils ouvrent la bouche et m’ont paru expirer de l’air. On rapporte plusieurs observations d’enfans qui ont jeté un cri, étant renfermés dans le sein de leur mère $ et je ne peux douter de ce fait.
Comment peut arriver cet air à la poitrine ? comment peut-il s’en exhaler, et surtout produire un cri? cela peut aujourd’hui être expliqué. L’air
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uni an sang et plus spécialement à la sérosité , se dégageroit-il du poumon ? cet organe auroit~il même , au sein de la mère , une affinité spéciale avec l’air ? la sérosité arrive- t-elie à la poitrine des enfans surchargée d’air ? Ces considérations ne sont, qu’en passant, de mon objet , et je ne m’en sers que pour conduire mon lecteur à sentir l’importance de la respiration.
La poitrine des animaux , dans le sein de leur mère , remplit quelques fonctions qui nous sont encore inconnues; et je crois que c’est celle de l’expiration. Aristote avoit observé, ce que comme lui j’ai observé dans la pratique des accouche» mens , que l’enfant périt lorsque sa poitrine a été longtemps comprimée au passage , quoique les vaisseaux ombilicaux n’aient souffert aucune compression ni interruption de circulation. Concluons donc qu’il est dangereux que , même au sein de la mère, et ayant la respiration , la poitrine soit gênée ; à plus forte raison lorsque cette fonction , première et essentielle à la vie des animaux , aura commencé son cours.
Eh ! faut-il s’étonner que l’enfant, qui vit au sein de sa mère d’une manière inconnue , différente en apparence de la nôtre , mais qui doit par suite s’y conformer, nous offre des phénomènes qui semblent extraordinaires ? Je livre l’examen des fonctions que j’attribue au poumon , aux expériences des savans ; au moins elles fixeront notre attention sur l’art d’augmenter l’étendue et la force du grand mobile de la yie.
CHAPITRE V
Des premiers habillemens de l’ enfant nouveauné ; des langes , de ses maillots , et de leurs effets sur 1er poitrine > et des moyens de la bien développer .
L a manière de vêtir un nouveau-né influe , plus qu’on ne le pense communément, sur toutes ses fonctions présentes et futures , et sur les destinées de sa vie. Aussi le législateur de l’antiquité qui s’occupa le plus de l’éducation , Lycurgue ne laissa pas aux mères le soin d’arranger et vêtir à leur gré les enfans. Des lois , dit rhutaïque , avoient précisé cet important objet. Pviais d apres & ( tout ce que nous venons de dire sur la respiration , et d’après ce que nous allons développer encore , on apercevra combien il importe non seulement de ne pas contrarier cette fonction dans la première enfance , mais même combien il est nécessaire de la favoriser.
Chez les Spartiates , l’enfant nouveau-né étoit couvert par des langes de mailles extensibles., [Nous examinerons les usages des autres pays : voyons ce que sont no.s maillots*
On commence par mettre sur la tête de l’enfant une petite coiffure de toile appelée béguin ; par-dessus les bonnes mères mettent avec raison une calotte dé laine ; puis on la recouvre d’une coiffure appelée cornette , à raison de ses plis qui forment des cornes. Cli£z les pauvres ces cornes sont de mousseline , et chez les riches ,
de dentelles. Du petit béguin part une bride qui * passant sous le col , s’attache au côté opposé en forme de licol , et soutient toute la coiffure. On a applati les oreilles par de petits tampons de linge qui les recouvrent : voilà pour la tête.
Venons au corps. On passe dans les bras de l’enfant une chemise de toile ouverte par derrière , elle ne descend que jusqu’au nombril : une camisole de même forme et longueur est passée sur la chemise. On enveloppe le cordon ombilical de linges 5 on le relève et on l’assujétit par une bande quelquefois très-large, et qui, serrée , empêche souvent l’extension des fausses côtes 5 ce qui a fait quelquefois couler le sang du. cordon lié : en générai cette bande s’applique ordinairement avec trop peu de précautions. On couche l’enfant sur le dos, et sur un lange de double toile, qui, rapproché en devant , serre les épaules , assujétit et fixe les bras sur les côtés \ on le croise en devant ; on l’attache et en haut et en bas de la poitrine avec de fortes épingles : puis avec les deux mains 011 tire les jambes 5 on appuie sur les genoux ; on a serré et enfermé chaque extrémité dans le bas du lange 5 on rapproche les jambes bien redressées , bien entortillées , et l’on retrousse le reste du lange entre les deux cuisses $ 011 en fait un gros bourrelet , et on tâche de donner au tout une forme bien arrondie. Un lange de laine moelleuse recouvre encore le premier de toile. Puis , parmi le peuple et dans les campagnes , avec des bandes de toile 011 serre bien le tout : les plus habiles donnent au paquet le plus de rondeur et de fermeté : c’est -là ce qu’on appelle emrnaillotter. Mais pour faire ce beau chef- d’oeuvre , la garde on la nourrice
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s’asseoit à terre , étend ses jambes , met dessus un oreiller , et par-dessus , l’enfant la tête pendante Comme celle des veaux qu’on mène immoler à nos besoins. Quand on la laisse donner à son paquet la fermeté qu’elle croit convenable , on diroit qu’elle fait un ballot qui doit partir pour un autre monde.
Je n’ai pas tout dit encore. L’enfant bien serré y on revient à la tête : on la fixe par une petite bande qui s’attache sur son sommet ? et qu’on attache par son extrémité à chaque côté du lange ; une autre passe sous le béguin et vient en forme de bride s’attacher à la poitrine et s’opposer à tout mouvement de la tête en arrière. Que cette position constante nuise à l’enfant , peu importe ; ce n’est pas pour lui qu’ainsi on l’arrange : puis , sans considérer en quelle saison de l’année on est , on le roule dans une troisième grande couverture de laine en double , qui passe par-dessus sa tête en forme de capuchon. Enfin viennent les langes de parade , les draps d’or , de soie , les mousselines , les dentelles 5 et la toilette est finie.
Quel est le philosophe qui , connoissant les besoins de l’enfant , ne s’écriera contre cette barbarie de ia nourrice ? Mais est-elle la plus coupable? Non sans doute. On montre auxparens l’innocente victime dont on ne voit que le nez et la bouche. Chacun se récrie sur la force et la beauté du poupon $ la vanité admire les langes ; la nourrice, fière de ses pompons , s’en fait une parure qu’elle accompagne de la sienne ; et cette nouvelle mère , de dixlivres par mois , va chezles parens de l’enfant quêter et recevoir de sonores applaudissements.
Vous avez , éloquent et sensible Rousseau , donné quelque allégeance aux enfans , en employant le feu de votre éloquence contre cette
barbarie ; mais ce fatal usage existe encore dans le bas peuple et dans les campagnes.
Je sais que des mains grossières , mal-adroites ont cru mieux transporter reniant , en le métamorphosant en une bûche vivante. Mais ! femmes mercenaires ou paresseuses ! il faudroit contre vous la surveillance , et même la sévérité des lois ! C'est ce que sentit Lycurgue lorsqu'il porta ses soins sur les enfans nouveau -nés. Il s'occupa du berceau de la première enfance , et même des langes. Les mères rapprochoient les enfans de leur sein : et dans le berceau rempli de roseaux ou de paille battue , nus et en liberté , iis étoient bien recouverts. Plutarque nous apprend que si Alcibiade , le pins beau des Athéniens , étoit en même temps le mieux fait , et s'il n’avoit pas la mollesse des autres Grecs , c’est qu’il eut pour nourrice la Spartiate Amicia, qui , comme toutes les femmes de sa nation , entendoit parfaitement Fart de développer en liberté les facultés de l’enlance. Dans les beaux temps de la république , les dames romaines faisoient élever leurs enfans par des nourrices lacédémoniennes.
Certes , si l’on garottoit avec nos maillots F h oui me le plus robuste, il périroit •infailliblement de cette gêne. Mais si l’enfant la supporte, c’est en raison de sa mollesse , xle sa sensibilité obtuse et de ses sensations obscures.
Admirez ici les ressources fécondes de la nature : il semble qu’avec de pareils liens on n’au** roit pas dû élever un seul enfant. Cependant la population s’est accrue. Oui ! j’en conviens; mais I espèce humaine est détériorée , et dans l’état social , sa forme s’est éloignée de la forme primitive. Etudiez bien cette forme ? et en même
temps connoissez celle des peuples chez lesquels toute gêne est proscrite chez les nouveau -nés 5 voyez même dans des bains publics combien notre génération est éloignée des belles formes , et surtout combien peu d’hommes ont celles qui de* yroient être naturelles à la poitrine : combien de victimes ont fait nos malheureux usages ? ces victimes ne sont qu’une poussière silencieuse.
Mais comment la nature triomphe - 1 - elle de nos obstacles barbares ? L’enfant garroté pousse sans cesse des cris aigus. Couchez -le près de sa mère , et en liberté , à peine vous entendrez le souffle de sa respiration. Est-il enfermé dans des lan ces , ses cris vous déchirent. Ses cris sont son salut. Us précipitent ses inspirations et expirations ; ils accélèrent le cours de son sang : le diaphragme s’abaisse dans le ventre , la poitrine s’alonge et les poumons aussi. C’est ainsi que par les cris et la douleur , il acquiert une organisation difforme. La nature triomphe ; mais aussi elle ne conserve qu’une vie qui sera de courte duree. Le corps n’a plus les formes et les grâces qui appartiennent à la beauté , à la force et a la santé. La nature , alors , par la gêne , le travail et la douleur, opère ce qu’elle voudroit faire en liberté par le plaisir et le repos. Ah ! si le sauvage aime son repaire , c’est qu’il y trouve ces biens que la tendresse aveugle et ignorante nous ravit souvent en état social.
Tous les Asiatiques, les Turcs , les Africains , et tous les peuples, enfin , dont 011 laisse les organes se développer, à la naissance , en liberté, sont remarquables à la largeur de leur poitrine, de leur dos et de leurs épaules : c’est ce qui les rend plus beaux , plus forts et plus sains.
U y a des organisations propres à certaines
familles : les unes ont les extrémités grêles, la poitrine large ; d’autres ont le ventre étroit ; d’autres ont la poitrine, proportionnellement à tous les autres organes , trop petite j et cette dernière conformation a lieu spécialement chez les peuples qui usent de ligatures à la naissance. Déjà , plusieurs philosophes médecins ont regardé la phthisie pulmonaire comme l’effet le plus ordinaire de ces ligatures.
Lorsqu’un enfant vient au monde , je le considère ; j’examine sa physionomie , son tempérament ; j’ose dire que je lis déjà dans ses traits son caractère 5 et cette vérité , que j’annonçois avec réserve dans mes cours (car quelquefois, en dévoilant les mystères de la nature aux ignorans qui n’ont pas les études préliminaires qui les rendent capables de les entendre , on se rend ridicule auprès d’eux ) , S cerne ring l’a écrite cette vérité , l’a gravée dans son ouvrage anatomique sur les enfans. J’examine ensuite la poitrine et par sa forme j’augure la durée naturelle de la vie de cet enfant.
Lorsque des commerçans avares , et plus qu’au* tropophages , vont corrompre les sauvages de l’Afrique , et les exciter à des guerres civiles pour se vendre aux Européens qu on dit sociables et policés , ces commerçans rassemblés pour la foire de l’homme , font courir devant eux sous le fouet les noirs qu’ils marchandent : ceux des hommes moirs qui , en un temps donné , parcourent le plus rapidement l’espace , et sont le moins essoufflés , sont choisis et achetés à plus haut prix: ceux-là ont la plus belle conformation de la poitrine et vivent dans nos colonies les plus vieux.
Mais détournons nos yeux de ces crimes affreux
contre I humanité , que Ja politique des gouvernemens croit nécessaires à la prospérité. Indiquons les moyens d'arriver à la meilleure organisation possible. Des soins continués à plusieurs générations donneront peut-être à nos descendans plus de santé , de raison et de justice.
On doit donc , à la naissance , développer en liberté la poitrine , et surtout favoriser l’inspiration • mais lorsque des enfans naissent de parens dont cet organe est mai conformé , je veille avec le plus çrand soin à son développement , spécialement a celui de la partie inférieure.
Les nourrices , les mères , lorsque je leur donne quelques conseils sur cet objet , passent leurs doigts à la partie supérieure de la poitrine , entre les langes , et me disent : ce Vous voyez que mon enfant n'a pas la poitrine serrée. » Je le fais déshabiller ; je leur présente l’enfant nu ; j’excite par un moyen quelconque quelques cris, et je leur démontre que ce n’est pas le haut de la poitrine qu’il faut laisser en liberté , mais le bas de cet organe. J’indique de petites frictions, de temps en temps , de baumes , d’huiles aromatiques, sur les fausses côtes , sur la poitrine , sur le dos, sur la région postérieure de 1 epine.
Par ces moyens simples , j’ai conservé la vie et la santé a des enfans qne les maladies de poitrine de leurs père et mère, et leur conformation, me* naçoient de cet accident. Nous employons pour détruire l’organisation plus de soins qu’il n’en faut pour la conserver. Ivlais que de peines pour abolir des usages ! On remédie à tout 3 mais l’habitude est une nature difficile et lente à vaincre ; et malheur aux enfans qui naissent sous l’empire des mauvais usages.
CHAPITRE Y I
Ak V
A p E rc u sur le mécanisme de la nutrition de l’ enfant renfermé dans le sein de sa mère .
L' enfant se nourrit et s’accroît dans le sein de sa mère: mais la bouche , le canal intestinal sontiis les organes de la nutrition comme après la naissance ? Les anciens le croyoient ; les modernes ont rejeté toute action de la part du canal intestinal. L’extrême de ces deux opinions vaparoître , je l’espère , une erreur.
La médecine moderne enseigne que le sang de la mère nourrit le fœtus : mais comment s’accomplit cette opération merveilleuse , et quelle' part ont les intestins du foetus à cette fonction ? C’est ce qu’on ignore , ce qu’on a très - peu recherché , tant cette opération de la nature a paru cachée et inutile à connoître.
Mes recherches et mes expériences aideront à porter quelque lumière dans ces obscurités : alors on donnera à l’enfant nouveau-né des soins plus conformes à son mode passé de nutrition et à celui qui va commencer après sa naissance.
Le germe acquiert par la fécondation trois forces qui constituent la vie : l’absorption , l'exhalation , la conservation : par l’une il reçoit , par l’autre il rejète , par la troisième il garde un principe de mouvement de vie. Ainsi, prendre , rendre , emmagasiner pour dépenser , constituent '4)uto l’animalité. Les forces d’exhalation , d’ab-
SQrptîpn , de vie , existent dans chacun des ordres de solides , de fluides de notre économie.
Ces trois, forces produisent dans le système nerveux ces étonnans phénomènes . Ce système prend le prinÊpe du mouvement 5 il le rend , et en conserve une portion qu’il dépense plus ou moins.
Nous ne considérerons ici que deux puissances : l’une d’exhalation, de secrétion 5 l’autre d'absorption , de réparation , de nutrition 5 et seulement dans le système sanguin.
Les artères , dans tous les animaux, ont des pulsations ; le sang y circule , et à leurs extrémités elles évacuent , secrétent différens produits.
Les veines n’ont point de pulsations ; elles reçoivent et absorbent la matière propre à entretenir l’équilibre , ou le magasin de la vie , et à réparer les pertes que les artères font par leurs diverses secrétions.
Le sang répare ses pertes dans notre économie de deux manières ; iQ. par le poumon. Là, le sang reçoit de l’air une matière qui est propre à secréter au cerveau du fluide nerveux ; a0, le sang reçoit une nourriture plus matérielle, dans une veine appelée sous-clavière , parce qu’elle est sous la clavicule. Cette nourriture , plus matérielle que F air , est un fluide appelé chile : il est le produit de la matière alimentaire reçue , élaborée dans les intestins , portée dans des vaisseaux lymphatiques, et de-Ià , à un canal qui va se décharger dans cette veine sous-clavière.
Le foetus ne reçoit ni de l’air , ni des alimens.
11 ne rejette aucun excrément. Comment donc ama&se-t-ii en lui le principe- de la vie? quelle action ont alors ses entrailles r
La mit rit ion chez l’homme s’opère à F intérieur*
Dans le fœtus , la restauration d’un côte , et l’exhalation de F autre , s’opèrent à son extérieur dans le sein de la mère , à peu près connue les graines germées des végétaux pompent dans le sein de la terre leur nourriture parleurs racines, A l’extérieur du fœtus sont deux artères et une
veine qui constituent le cordon ombilical.
Par les extrémités divisées des deux artères , le fœtus rejette une portion de sang excrémeiitifciei que la inère reprend. Par un chevelu * origine de la veine du cordon , le fœtus a repris une portion du plus pur sang de la mère , qu’elle lui apporte pour restaurer ses pertes .
Le sang du fœtus circule au dehors d’une manière continue des artères aux veines du placenta ; ses vaisseaux sont continus.
Le sang des artères du cordon descend d’un côté pour remonter de l’autre parla veine : ce qui fait un syphon animai dont un côté est deux artères , l’autre une veine.
Dans fause ou la courbure du syphon , le placenta , se passent les phénomènes encore mal connus de la secrétion et de l’absorption.
Dans le cordon ombilical sont donc deux vaisseaux qui ont des pulsations ; ce sont les deux artères : de l’autre, en remontant , un seul vaisseau sans pulsations , est la veine ombilicale.
Toutes les divisions des vaisseaux du cordon se font à Panse du syphon dans le placenta.
Les artères perdent en se divisant un huitième du sang qu’elles contiennent. Ce sang excrémentitiel du fœtus , secrété dans l’anse à l’extrémité des artères, dans le tissu du placenta, est résorbé par la mère , et rentre chez elle dans la matrice , et de-là dans le torrent de sa circulation.
Les sept autres huitièmes du sang du fœtus.
restés dans les vaisseaux , remontent dans des vaisseaux sans pnlsation , continuité des artères , appelés veines , qui se réunissent en une seule.
Un chevelu veineux, dans Fanse circulatoire , absorbe une portion du sang apporté par lanière 3 et c’est un peu plus que ce huitième qu’ont perdu et rejeté les artères par des pertuis.
En proportion que la grossesse avance , ce chevelu, origine des veines qui se confondent en une seule , prend, absorbe de plus en plus , pour accroître F enfant.
Cette absorption veineuse , augmentant de plus en plus , explique pourquoi, sur la fin de la gestation , la veine ombilicale , proportion gardée avec les artères , prend plus de calibre que dans le commencement de la grossesse \ en sorte que les artères et la veine sont en raison contraire à la fin de la grossesse , de ce qu’elles étoient au commencement .
Les artères de la mère , contournées dans la matrice en forme de vrilles , viennent déposer , par leurs extrémités , dans de petites cavités du placenta , un sang très-atténué. Le chevelu de la veine qui forme cette cavité, ne pompe et ne filtre que la portion la plus subtile encore de ce sang déjà très -subtil de la mère \ et il n’y a pas de doute que c’en est la matière la plus vivante et élémentaire , qui va ainsi restaurer le sang de la veine ombilicale , et lui fournir de plus en plus un peu plus que n’ont secrété les artères.
La nature fait plus que filtrer et diviser , elle analyse : en sorte que le sang, absorbé par le chevelu , est analysé ; et ce sont les plus purs élémens de la vie , contenus dans le sang , qui sont ainsi absorbés.
Le sang de Feniant , restauré dans le tissu
absorbant veineux du placenta , retourné dans l’intérieur de l’enfant , va-t-il faire quelque secrétion dans son canal intestinal ? C’est ce dont on ne s’est pas encore occupé.
En injectant de l’eau tiède dans la veine ombilicale de petits cliiens et de petits veaux vivans 5 encore unis par le placenta à leur mère , j’ai trouvé
de la sérosité dans le canal intestinal et de la bile.
et du suc que secrète la glande appelée pancréas , ce qui prouveroit qu’il s’y fait une secrétion , et même une résorption.
Dans le canal intestinal des enfans unis à leur mère, la bile coule : sa partie séreuse est résorbée $ et l’excrément qui reste pendant la gestation , et qui s’amasse dans les derniers intestins, est une matière inflammable, un résidu de bile dont la partie séreuse a été absorbée.
Sans cette opération de secrétion et d’absorption , les parois du tube intestinal qui sont toujours séparés , seroient sûrement agglutinés au détriment de l’enfant. Les entrailles du fœtus ont donc quelque part à sa nutrition dans le sein même de sa mère , et il s’y fait des secrétions et absorptions encore inconnues.
La bouche a-t-elle quelque fonction ? Les anciens l’ont affirmé , et les modernes , sans examiner , ont ridiculisé leur opinion. Mais un jour que je donnois quelqu’aide à une chienne de moyenne taille pour faire ses petits , ayant percé les eaux , et introduit mon doigt dans la gueule d’un petit chien qui se présentoit , les eaux n’étant qu’en partie écoulées , je sentis mon doigt serré et sucé. Cela nous apprend à prononcer avec prudence , sur les opinions de F antiquité.
Je laisse aux savans à répéter ces expériences importantes , et beaucoup d'autres sur la nutrition du foetus.
De ces faits on doit en tirer des conclusions importantes relativement aux soins à donner aux nouveau-nés, car, d’après le mode de sa nutrition passée , on dirigeroit mieux celle qui commence et doit continuer tout le reste de sa vie.
CHAPITRE VI I
Nécessité dy évacuer , à la naissance dt P en faut 9 le méconium contenu aux derniers intestins : soins différens à cet égard , quand on lui donne le sein de la mère ou celui d’unè nourrice .
L’enfant pendant neuf mois a reçu de la nourriture , et n’a rien évacué. La bile a été continuellement secrétée dans ses entrailles avec d’autres liqueurs. Sa naissance est l’époque des évacuations de toute espèce , et particulièrement d’un résidu, contenu dans ses derniers intestins , appelé méconium.
L’enfant va recevoir une matière alimentaire plus matérielle ; mais auparavant il doit évacuer le résidu de la première. C’est ainsi que la nature gradue ses opérations dans notre économie , et rend les unes déplus en plus matérielles , et les autres de plus en plus élémentaires.
L’enfant naissant a plus besoin d’évacuer un résidu que de recevoir un nouvel aliment.
Aux seins de la mère nouvellement accouchée, est une sérosité purgative , que l’enfant ne sauroit trop tôt prendre , parce qu’elle a d’autant plus la qualité évacuante , qu’elle a moins séjourné après l’ accouchement \ en sorte qu’on peut dire que , quand l’enfant est né, la nature commence par lui ordonner un purgatif.
Il est tout aussi important à la mère de donner cet évacuant , qu’à l’enfant de le recevoir $ car plutôt la nouvelle accouchée a donné le sein , moins elle a à craindre des engorge mens laiteux , inflammatoires, et une fouie d’accidens qui troublent la plus douce fonction de la maternité.
Au bout des seins sont treize permis, par lesquels le lait s’échappe. Quand la femme, pendant sa grossesse , n’a pas préparé les mamelons par de petites applications émollientes , et qu’après être accouchée elle n’a pas assez tôt donné îe sein à l’enfant , il ne s’ouvre que cinq , six à sept de ces petits tubes lactifères 5 les autres restent obstrués, et la femme éprouve la montée laborieuse et la fièvre de lait , qu’elle n’éprouve point quand elle a donné le sein à son enfant , peu de temps après être né.
Il nous faudroit souvent prendre exemple chez nos animaux doinestiquespour notre propre éducation physique , parce que notre intérêt nous a mieux éclairés sur leurs besoins , et a mieux dirigé notre instinct , que ne l’a fait notre tendresse aveugle pour la conservation de notre progéniture. La vache à peine a mis bas son petit * qu’ aussitôt on lui donne un breuvage : à peine a-t-elle rendu le délivre , qu’on trait son lait avec le plus de soin possible. On donne à son veau ce premier lait qui est purgatif, et la vache
qui de tons les animaux a le plus de lait , éprouve beaucoup moins que la femme , l’engorgement aux mamelles.
.Revenons à la nécessité d’évacuer l’enfant, laquelle doit précéder la nécessité de le nourrir d’un aliment nouveau. Un nouveau -né peut, pendant trois , quatre et cinq jours, être privé d’aiimens, et ne prendre qu’un peu d’eau sucrée, pendant lequel temps il évacue son méconium : mais une fois qu’il a reçu de faiiment , il ne pourroit, tout le reste de sa vie , supporter une aussi longue diète.
L’art peut seconder la nature : on donnera à l’enfant, après sa naissance, deux à trois gros de sirop de chicorée composé de rhubarbe , et étendu de trois à quatre cuillerées d’eau ; ce qui se donnera par deux à trois petites cuillerées , à des distances différentes, dans la journée. D’autres dissolvent un peu de manne, comme deux gros 5 dans de l’eau , et la donnent par petite cuillerée ; d’autres font de petits bols de sucre, de beurre frais et de miel ; c’est un savon qui délaie le méconium , mais qui 11e doit pas dispenser de l’emploi d’un laxatif.
Lorsque l’enfant doit être nourri par une étrangère, d’un lait ancien et épais, on sent qu’il a beaucoup plus besoin d’être évacué , puisqu’il n’a pas pris ce premier lait appelé colostrum. Je ne permets jamais à une nourrice de donner le sein avant vingt-quatre heures ; sans qu’on ait donné à l’enfant un laxatif pour rendre les excrémens de toute la nourriture pendant neuf mois 5 je fais’ prendre en même temps , pendant vingt- quatre heures , à la nourrice, quelque boisson délayante pour rendre son lait plus sereux.
( Si )
J’ai vu les enfans de riches citoyens périr , parce qu’une nourrice étrangère s’ é toit emparée * presqu’au sortir du sein de ia mère , de son nourrisson lucratif ? et lui avoit donné le sein, afin de s’en assurer et de faire cesser toute concurrence. Un enfant de très - grand nom est mort sous mes yeux par cette faute. L’enfant , dans ce cas , devient jaune et suffoqué par l’indigestion dont il meurt : on trouve dans le canal intestinal du lait et du méconium combinés ensemble.
J’ai exposé précédemment combien , entre les tropiques, il étoit important de faire avec art la séparation de l’enfant d’avec sa mère.
Pour les noirs , l’évacuation du méconium est de la plus grande importance en leurs climats : cette terrible maladie convulsive , qui enlevoit tous les ans vingt-cinq mille négrions dans nos colonies, faisoit beaucoup moins ses ravages , lorsqu’à la naissance on surveilloit l’évacuation du méconium. C’est le moyen qu’avec succès employoit M. Bajon à Cayenne 5 mais le seul purgatif ne suffit pas pour leur conservation»
Pour conserver les petits noirs, il faut l’ensemble d’une fouie de pratiques , suite des counoissances de l’organisation des enfans. On peut arrêter la terrible dépopulation des petits négrions, et épargner au commerce le trafic de l’espèce humaine ; trafic toujours comdamnable aux yeux de la raison. J’avois conçu ce projet , et M. le maréchal de Castries , ministre de la marine* lors de la révolution commençante , s’occupoit des moyens que j’avois indiqués , pour procurer à l’humanité ce bienfait. Il vouioit refaire un code noir, et repeupler dans les colonies l’espèce noire par elle -rnêmç.
On m’opposera que beaucoup d’enfans ont résisté à ces négligences , conséquemment que la pratique indiquée n’est pas aussi importante que je voudrois le faire croire. Mais les en fan s auprès desquels on n’a pas employé- ces moyens , les uns , par la force de leur organisation triomphent, mais les autres deviennent jaunes 3 une portion quelconque de méconium se mêle à la nourriture 5 la bile se décompose $ l’enfant a des tranchées ; la nourriture devient âcre au canal intestinal ; puis arrivent des insomnies , des cris aigus , et chez quelques-uns la mort.
Quand 011 s’est conformé au vœu de la nature , et que l’art même , pendant les neufs premiers jours, a réitéré deux ou même trois fois ces petits évacuans , l’enfant est tranquille , dort presque continuellement, digère, et passe clans le sommeil et le repos les neuf premiers jours de sa vie , et la confirme de plus en plus pendant ce temps de crise , surtout s’il jouit de la chaleur fortifiante de sa mère.
CHAPITRE V 1 I I
Du Lit des nouveau - nés ? et des moyens de
propreté.
T jt?. peuple le plus civilisé , le plus élégant de tous les peuples du globe , est celui qui élève le plus salement ses enfans , et plus salement encore que l’animal le plus immonde , et que celui auquel nous sommes humiliés de ressembler. L’homme sauvage et tous les animaux de la na-
ture sont éloignés de laisser, comme nous le faisons , nos enfans dans un contact presque perpétuel, et serré avec leurs excrémens : dedà ces boutons, excoriations , dartres et croûtes laiteuses ; de-là , en partie , leurs cris continuels.
Les Caraïbes mettent leurs enfans nus dans un petit hamac , les posent sur de la sciure de bois , les recouvrent d’une chaude fourrure : autant en font presque tous les peuples sauvages. Ceux de Virginie les mettent en une petite boîte fourrée , pleine de feuilles desséchées et de vermoulure de bois ; il y a une petite ouverture pour laisser passer les excrémens, et différentes fourrures plus ou moins chaudes recouvrent le berceau. En Russie , les mères mettent leurs enfans dans des sacs fermés, garnis de vermoulure de bois ou de son.
Mahomet lit de la propreté un acte religieux. La propreté est avec raison nommée une vertu sociale : les législateurs sages qui en ont connu futilité en ont , par des lois , inspiré l’amour ou la nécessité. Les Mahométans croient , d’après leur religion , qu’ils sont souillés par l’attouchement impur des excrémens. Ils mettent leurs enfans nus et bien recouverts dans de petits berceaux ou des boîtes garnies de son, perforées au-dessous,, pour n’avoir point à toucher les excrémens. Tous les peuples de l’Asie ont à peu près la même méthode.
Mais le berceau doit être garni d’abord pour la propreté; mais ce qu’il importe autant, c’est que l’enfant soit couché durement , et qu’on le recouvre des vêtemens les plus moelleux et les plus chauds. Tous les animaux sauvages et domestiques, les oiseaux les plus délicats et les
plus foibles, coucîient durement leurs petits , et les recouvrent chaudement. Cette méthode est essentielle pour donner à l’homme la perfection de ses forces.
Le coucher dur fortifie un enfant ; le lit mou F affaiblit, et ne doit être réservé qu'aux vieillards ou à ceux fatigués par de longues courses.
Sur un lit mou, les muscles de F enfant ont un appui vacillant , semblable à un sol mou où l’on lie marche qu’avec peine et fatigue , parce que l’effort est continuel , et qu’il n’y a point de réaction sur un point d’appui mobile.
Dans un lit mou , l’enfant transpire consid rablernent pendant son sommeil : les liqueurs sont livrées à une espèce de décomposition : l’enfant s’échauffe, mais c’est par laperte de sa chaleur constituante qui s’exhale alors, tandis qu’il lui fauclroit conserver cette chaleur, et même la fortifier en absorbant une partie de celle de sa mère.
Dans un lit mou , tous les orifices et sphincters se relâchent 5 et j’ai observé que les enfans ainsi élevés rendoient, toutes les nuits, leurs excrémens et leurs urines dans le lit $ et que jusqu’à image avancé, ils avoienl des incontinences d’urine qui cessoient dès qu’on les conchoit sur des lits durs. Toute la fibre des enfans couchés durement prend plus de fermé té : les muscles se fortifient, les enfans marchent plutôt et beaucoup mieux.
Le lit mou ne convient qu’aux hommes extrêmementf atigués ; parce que la transpiration abon-
nées, par de grands travauxet de grandes courses. Lycurgue ne laissa point aux mères le soin delà
composition du berceau 5 il vouloit que les enfans fussent couchés durement sur des roseaux bien battus , mais recouverts dé vêtemens chauds.
Les enfans ainsi élevés ont une force musculaire que n’ont pas les autres , et une aptitude à mieux endurer dans la suite le froid et les rigueurs des élémens. Donc ce n’est pas sans raison que Plutarque attribue la force et les grâces d’Alcibiade à la méthode Spartiate par laquelle il fut élevé de la part de sa nourrice , qui étoit Lacédémonienne. Aussi les Grecs et les Romains faisoient élever leurs enfans par des femmes de Sparte , pour qu’ils fussent plus robustes et mieux faits , comme je l’ai dit.
Voilà ce qu’à cette occasion j’ai indiqué quelquefois 5 et qui in’a réussi au-delà de mes espérances. Je conseille une petite boîte de bois trèsmince , ou un petit berceau d’osier, fait en forme d’auget, long de vingt -six pouces et large de douze , profond de quatre , étroit du bas : on le garni de vermoulure , de son ou de paille battue. On recouvre l’enfant d’un linge fin , et par dessus, des fourrures , telle qu’une peau de mouton bien propre. On met au bas du berceau quelques attaches des deux côtés, pour le fixer dans le lit de la mère. On le recouvre si l’on veut de petits cercles plus ou moins distans les uns des autres : à ce moyen ce berceau attaché au lit de la mère, permet à l’enfant, pendant le premier mois de sa naissance , de recevoir la chaleur fortifiante de sa mère. J’ai élevé trois enfans par cette méthode dure et chaude tout à-la-fois $ ils ont marché avant le terme ordinaire : ils se levoient seuls , tomboient sans se blesser ; présentoientles mains dans leurs chutes } éloignoient la
tête , et courboient l’épine avec une prestesse incroyable. Ils avoient une énergie musculaire infiniment plus grande que tous ceux de leur âge , et dans leur chute onn’avoit rien à craindre pour leur tête.
L’étude de la nature , celle de la législation ancienne et de sages réflexions sur le système musculaire , nous indiquent à cet égard les réformes à faire dans l’éducation des enfans.
Lorsqu'un enfant est ainsi couché durement dans son berceau , et bien recouvert, il rend plus rarement ses urines et ses excrémens. Il les rend surtout lorsqu’on le découvre et qu’on expose ses petites parties à faction stimulante de la lumière et de la chaleur d’un feu flamboyant. On seconde encore la nature par de petites frictions sur le ventre et sur les reins : alors l’enfant urine et rend ses excrémens.
Lorsqu’on a pris l’habitude de cette pratique plusieurs fois le jour et à des heures réglées * l’enfant est presque propre , et salit peu de langes.
Qui est-ce qui n’a pas vu que les petits des animaux couvés par leur mère , ou recouverts de quelques langes chauds , rendent leurs excrémens quand on les découvre ? Les enfans ainsi élevés sont beaucoup plus beaux , plus fermes , et plus forts que tous les autres du même âge..
Mais il ne faut pas confondre une éducation dure avec une éducation froide , c’est ce que aous prouverons ci- après.
CHAPITRE IX
De la nécessité d’éloigner du nouveau - né lalumière , les sons $ et de le mettre en contact avec sa mère , afin qu’il reçoive l’ influence fortifiante de sa chaleur humide .
Les organes des sens d’un nouveau «né sont couverts , les uns d’un voile , les autres d’un mucilage épais. Les sensations à sa naissance sont très-obscures , et ne se développent que par degrés $ les organes alors ne souffriroient pas une impression des objets extérieurs semblable à celle que nous recevons : ils en seroient détruits.
L’élasticité de la lumière est incroyable ; il faut avoir vu opérer la cataracte , en avoir suivi les ef* fets, pour se faire une idée juste de l’énergie delà lumière sur l’œil. Expose -t-on de trop bonne heure la vue des enfans à la lumière , soit du jour ÿ soit artificielle , le crystallin qui, à la naissance , est fluide , devient trop tôt dur, et même quelquefois opaque. Beaucoup d’enfans, qu’on croit aveugles de naissance , n’ont perdu la lumière que pour y avoir été trop tôt exposés.
L’oreille , par une précaution de la nature , ne peut alors percevoir les sons : mais s’ils sont trèsaigus , la vibration du son traverse la membrane de l’ouïe et sa mucosité , et alors ce sens est blessé.
J’ai vu un enfant près du berceau duquel une jeune fille , très - effrayée , poussa un cri très-
aigu : reniant tressaillit , tomba dans des convulsions et mourut. Une autre petite fille , près du berceau de son frère âgé de sept semaines , poussa un cri aigu de joie ; Y enfant tressaillit , eut un grand dévoiement dont il pensa mourir.
O11 rapporte dans les éphémérides d’Allemagne qu’un serrurier avoit fait couver une poule dans son atteiier, dans lequel on limoit la plus grande partie de la journée : des poulets qui survinrent, les uns périrent peu après être nés ; et ceux qui furent élevés, furent sujets à des vertiges, quoique la poule et le coq n’en fussent pas attaqués. Cicéron rapporte que chez une horde habitant près des cataractes d’un grand fleuve , presque tous les enfans étoient sourds , stupides , ainsi que la plupart de leurs pères et mères.
Relativement au toucher, il est à souhaiter que , pendant les premiers jours après la naissance , l’enfant soit rapproché le plus possible du sein de sa mère.
Ce toucher moelleux de la peau rend l’enfant moins farouche , et plus tendre et plus social : ainsi par l’étude et la science de notre économie , nous pouvons retrouver, bien au-delà, les avantages de la nature.
Il faut donc écarter d’un nouveau-né la lumière et les sons ; le défendre contre le contact aride de l’air 5 il faut lui procurer ensuite la douce et for tifiante chaleur desamèredontl’atmosplière chaud, humide et vivant aidera encore, au-dehors d son développement , comme elle le faisoit , audedans.
Tous les animaux rapprochent de leur corps leurs petits , qui se plaisent à cette contiguïté ? à
cette union qui , sans être essentielle , néanmoins est très -nécessaire. Ainsi, nn aimant fort, s’il est mis en contact ayec un très - petit et trèsfbible , ce dernier se fortifie , et après quelque temps de contact , il peut porter un poids plus lourd. Nous savons aujourd’hui qu’une vapeur humide est conductrice de l’électricité animale , qui est le feu de la vie. Ainsi , par l’insensible transpiration de la mère et de l’enfant , le principe de feu de la vie , se répartit entr’eux à Tuyautage de l’enfant.
La nature ne fait , dit-on , rien par sauts, mais elle va par degrés d’une fonction à une autre. 11 existe entre le nouveau-né et sa mère une attrac» tion mutuelle. Un enfant est -il approché de sa mère ? elle sent le lait monter à ses seins. Est -il placé nu , à quelque distance d’elle, sur un lit, sur un tapis ? quoiqu’il y ait plusieurs personnes réunies , et que les yeux de l’enfant soient fermés, néanmoins par un sentiment physique inné , il se tournera et se rapprochera vers sa mère. Jette-t-il des cris continuels , paroît-il souffrir ? mettez- le en contact avec sa mère , nu sur ses genoux , aussitôt il s’appaise , et par de doux mouvemens exprime son bien-être. Dans un autre âge, lorsque le contact de la mère n’est plus nécessaire à l’enfant , il ne le recherche plus , et tous deux même se repoussent au lieu de s’attirer. On pourroit en donner encore la raison d’après des lois prises même dans la physique des corps inanimés ; car l’animé , dit Bacon , suit les lois de l’inanimé.
Les extrémités de l’enfant à la naissance sont peu vivifiées : elles n’ont pas la même chaleur naturelle que le reste du corps : le sang y circule difficilement. La chaleur seule peut y appeler le
$a«g et îa vie , et surtout la chaleur humide animale et vivifiante.
Mais si l’enfant , dans les premiers jours de sa vie , a éprouvé du froid à ses extrémités , elles sont dures , engorgées , moins vivifiées; elles ne s échauffent que difficilement , et même pendant tout le reste de la vie. En effet, ces enfans ont les extrémités presque toujours froides , et surtout les pieds : ces sortes d’enfans sont toujours incommodés d’engelures jusqu’à leur puberté. Ils ont peu de sensibilité et de dextérité dans les extrémités»
Lorsqu’au contraire les extrémités ont reçu une chaleur convenable , elles se ressentent de cette bénigne influence tout le reste de la vie. Il n’est aucun des enfans auxquels j’ai fait appliquer cette méthode , qui ne réchauffe très-facilement ses pieds : ils sont moins incommodés par le f roid et par l’humidité , moins sujets au rhume» J ai observé que ces enfans jouissent d’un tact plus parfait ; ils ont dans les doigts plus de sensibilité que les autres , et sont d’une dextérité qui leur est particulière»
On apportait autrefois de province , à la maison des Enfans -rI rouvés de Paris, des nouveau - nés qui, pendant le voyage, avoient éprouvé le froid des extrémités. Leurs mains , leurs pieds étaient gonflés et durs : c’est ce qu’on appeloit la gelure. L'es enfans périssoient les premiers de tous.
\ oudra-t-on donc donner aux enfans le moyen de résister aux variations des élémens et au froid? il faudra commencer par leur procurer , dans les premiers jours , le plus de chaleur possible , et surtout une chaleur animale aux extrémités ; autrement ces enfans y toute leur vie , seront re-
froidis , et en raison d’autant plus grande , qu’ils auront eu moins de chaleur dans les premiers temps.
Quelques hommes à système , et qui ont plus imaginé que connu l’économie animale et humaine , ont cru que , pour que l’enfant endurât mieux les rigueurs des saisons, il falloit l’y exposer prèsqu’au sortirdu sein de la mère, et alors le vêtir très-peu : c’est absolument le contraire ; et il importe de détruire une grande erreur. Plus l’enfant aura été tenu chaudement dans les premiers temps de sa vie , plus le principe vivifiant circulera facilement chezlui , et il endurer a mieux le froid dans les autres âges.
Locke , dans son Traité d’éducation , conseille de f aire marcher l’enfant les pieds nus : Lycurgue le vouloit ainsi : mais Locke n’avoitpas , comme Lycurgue , porté une loi qui ordonnoit , même en un climat chaud , de coucher le nouveau - né en unlitdur, et surtout de le couvrir de manière à lui donner beaucoup de chaleur. Locke étoit loin de donner ce conseil ; et par cette raison , et beaucoup d’autres , son précepte , qui est sage chez Lycurgue , chez lui est une erreur.
Mais si les animaux qui doivent endurer le plus de froid , rapprochent leurs petits de leur sein , et les couvent plus ou moins , pourquoi , dans l’espèce humaine , la mère croiroit-elle fortifier son enfant , en l’éloignant d’elle et l’exposant au froid ? et si la mère , dans sa couche , éprouvoit celui qu’elle fait , par sa méthode systématique , endurer à son enfant , eile seroit en danger de perdre la vie. L’esprit de système , une fureur de dominer la nature plutôt que de la suivre , a pu seule établir la méthode que je combats,
Mais c’est surtout dans les neuf premiers jours que ce besoin est pins essentiel à l’enfant 9 parce que y pendant ces neuf jours , la vie incertaine a besoin d’être corroborée par celle même de la
mère.
L’enfant a-t-il franclii neuf jours? il ira à six semaines : arrive-t-il à ce terme ? il atteindra quatre mois et demi : alors commencent d’autres fonctions. A neuf mois , nouveaux dangers : sontils évités ? ils recommencent de quinze à vingt mois ; puis à trois ans et demi ; puis de cinq à six ans. Cet espace franchi , la vie est assurée Jusqu’à onze. Renouvellement d’inquiétude à la puberté commençante : est -elle franchie ? la vie est assurée pour un très-long terme. Mais revenons à notre objet.
Il faut également que le dessus de la tête de F enfant, la fontanelle antérieure soit tenue chaudement : sans cette précaution l’enfant devient sujet à la toux ? au catarrhe , aux tranchées 5 au dévoiement ? et même aux convulsions.
Je reçus un jour un enfant monstrueux , né à onze mois , et dont le cerveau sortait en dehors dans une poche membraneuse : en approchant la main froide, ou un corps plus froid encore, de cette membrane , sans qu’il y eût contact , on voyoit évidemment l’influence du froid. Cet enfant périt de tétanos par l’application d’un corps presque glacé sur cette membrane ; ce qui démontre l’influence dn froid sur le cerveau , conséquemment la nécessité de donner de la chaleur à la tête. Ainsi, la tête et les quatre extrémités de l’enfant ont besoin d’une chaleur spéciale.
J’ai déjà dit qu’on rendoit. propres les enfans en les exposant à la chaleur d’une flamme écla-
tante» Nous allons voir que c’est avec la flamme seule qu’il faut de temps en temps échauffer les enfans.
La chaleur d’un poêle n’est qu’une chaleur qui lèche la surface de l’économie , sans se combiner dans l’intérieur : ce qui rend raison pourquoi, au sortir d’un appartement chaud , si de ce milieu agréable à la surface du corps , on passe en un air froid, l’économie entière en est troublée.
Le feu que produit une belle flamme a des effets bien différens dans toute féconomie. Voyez fliomme des champs ; souvent il habite un lieu ouvert au vent et à l’humidité ; mais le feu clair dont il fait usage le réchauffe, sans qu’au sortir , il ait à craindre aucuns des effets dangereux produits par la chaleur d’un poêle j au contraire son économie est restaurée. Les ouvriers sontils , dans leurs travaux , refroidis par l’air , et par la pluie ? une flamme pétillante et claire les réchauffe en plein air , les pénètre : la lumière se décompose , combine la chaleur dans l’intérieur de féconomie , et bientôt iis reprennent avec joie leurs travaux.
La physique moderne nous apprend que la lumière artificielle a sur les plantes , et l’économie des animaux , par sa qualité rayonnante et sa décomposition, une partie de l’effet de la lumière solaire. Présenter donc l’enfant à un feu clair, bien fiambloyant , c’est lui donner en partie la bénigne influence du soleil. La seule chaleur ne fait pas le même effet.
Les plantes ont comme les animaux leur sommeil ; la chaleur ne le trouble point ; mais la flamme multipliée des bougies les colore et les réveille. Ces belles observations du C. Decandole ,
nous rendent raison de ce que déjà l'expérience et rinstinct nous ayoient appris relativement à nous.
Les nourrices attentives allument un feu clair pour changer les langes des enfans ; ceux-ci au îeu5 alongent leurs extrémités , et semblent aller au devant du produit d'une chaleur lumineuse dont les rayons les pénètrent. Ce doux aiguillon de la chaleur excite leurs évacuations.
J'ai été souvent consulté par des personnes qui iiabitoient des lieux bas, obscurs et humides. Elles étoient accablées de catharre ? de rhumatisme et d’une cachexie décomposante : lorsque je leur conseillois de changer d’habitation , elles me disoient qu’au risque même de leur vie , leur commerce les en emp échoit. Un homme et une femme entr’autres étoient cachectiques et presque hydropiques , parce qu’ils couchoient habituellement au rez-de-chaussée dans un lien humide et inaccessible à toute lumière , où cependant ils entreten oient habituellement un feu de poêle. Je leur donnai un conseil tout à -la -fois économique et salutaire : je leur fis allumer trois à quatre fois par jour ? avec du petit bois très-sec un feu trèsflambloyant : par ce moyen joint aux autres que j’employai , je rétablis leur santé dans le lieu même qui sembloit devoir absolument l’anéantir. Nous avons ignoré jusqu’ici pourquoi nous étions transportés de joie ? et ressentions un bien être inconnu auprès des feux allumés dans les réjouissances publiques. Ce n’est pas la seule chaleur qui produit ce bien être et physique et moral. C’est l’influence de la lumière artilicielle qui produit en partie les effets viyifians du soleil sur toute la nature.
Ainsi le feu d’un poêle , sèche l'économie sans s’y combiner : un feu charbonneux et ardent se combine un peu à l’économie ; mais la dessèche. La flamme produit en partie les effets de la lumière solaire. Mais la chaleur humide d’une mère , transporte à son nouveau - né , le feu électrique qui est un des premiers élémens de la vie. Ainsi donc le moyen de fortifier un enfant , et de le rendre propre à braver toutes les rigueurs des saisons , c’est de bien établir jusqu’aux dernières extrémités de son économie , la chaleur naturelle , et de la lui procurer par art dans le commencement de sa vie , à fin qu’il résiste dans la suite à tout ce qui lui est contraire. Si l’on veut donc qu’un enfant, toute sa vie , résiste au froid , il faut commencer par lui procurer de la chaleur daus les premiers temps.
L’ouvrage de Jean- Jacques sur l’éducation a égaré un grand nombre de pères et mères , parce qu’on n’a pas assez senti que Rousseau avoit moins cherché à donner des pratiques d’éduca* tion fondées sur l’ordre physique naturel et so~ cial , qu’à offrir une résistance à toutes les nécessités de la nature et de la société 5 ce qui est un beau idéal qui n’existe pas , et même ne peut exister. Voyez ci-après, de la nécessité de l* air libre , etc .
CHAPITRE X
Des différentes qualités du lait ; et pourquoi U est si difficile dd élever un enfant sans téton.
Rien de plus rare qu’une nourrice dont le lait soit à-la-fois abondant et vivifiant : rien de plus rare même qu’une mère qui réunisse toutes ces qualités. Les unes ont un lait acide qui donne le dévoiement , des tranchées et des déjections vertes. Ce lait dissout trop le principe qui doit solidifier les os. L’enfant qui le prend sera malade lors de la crise de la croissance. Un lait trop séreux , produit trop d’humidité : Pendant en ce cas est foible , et rend l’urine en excès. D’autres ont un lait trop gras qui rejette à la peau le corps ,gras altéré , delà des feux volages , des éruptions dartreuses.
Mais le lait, dit-on , d’une mère saine est toujours propre à son enfant : c’est une erreur. Beaucoup de mères au sein desquelles un enfant ne proiitoit pas , ont été obligées de les confier à une autre nourrice. Les femmes faibles et délicates ayant un bon lait , s’épuisent quelquefois en nourrissant, pour conserver la vie à leur enfant : elles ne lui donnent pas assez de matière nutritive , et l’enfant a besoin qu’elle soit abondante pour devenir robuste. Nous indiquerons ci-après les moyens par lesquels l’art peut suppléer à ce défaut. L’habitant des campagnes a
des idées plus justes sur la lactation , que l’habitant des villes. On ne laisse jamais nourrir les jeunes brebis , parce qu’elles en seroient épuisées ; mais quand cela arrive , lanière et l’agneau restent toute leur vie foibles , et ne sont jamais de bon produit.
Dans l’espèce humaine, l’art peut mieux seconder la nature des nourrices foibles.
Les différentes espèces de lait , s’observent également dans les animaux. Ainsi le lait de telle vache fait mieux le beurre ; celui d’une autre fait mieux le fromage ; celui d’une autre ne donne que de la sérosité acide , qui 11e fait ni l’un ni l’autre.
Il y a dans le lait, outre les différens principes alimentaires qui le constituent , un élément invisible trop peu connu : c’est l’élément de la vie : ' gaz fugace , matière de feu , dont il est inutile d'assigner ici la nature.
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L’enfant , au sortir du sein de sa mère , continue d’avoir autant et meme plus de besoin , pendant quelque temps, du principe vivifiant, que du principe alimentaire.
Ce principe vivifiant dans le lait , est si volatil , qu’il s’échappe dès que l’air est en contact avec le lait \ c’est pourquoi il faut que l’enfant prenne le lait immédiatement au téton.
On voit à présent pourquoi un enfant, peu après sa naissance , ne pourroit être nourri avec succès ? par le lait même de sa mère , si on ne le lui doiv noit qu’ après l’avoir tiré en une phiole 5 parce qu’alors ce ne seroit plus une liqueur vivante 9 dont ii a besoin , ce seroit un simple aliment peu s api de.
Pour prendre une idée de ce principe , observez les liqueurs très-spiritueuses contenant un prin-
cipe très-volatil. Le vin mousseux , par exemple , n’a pins pour nous ni charme , ni goût , ni le même effet, dès qu’il a été exposé à l’air pendant quelque temps : mais dans une liqueur qui contient l’élément cle la vie , ce principe est mille fois plus fugace : aussi lorsqu’on change un enfant de nourrice , et qu’il est quelquefois expirant de faiblesse, je dis à la nouvelle nourrice de presser son sein à l’entree et meme clans la bouche de l’enfant qui n’a pas alors la force de téter : il revient très-sensiblement , et prend le sein après quelques jours. Il ne seroit pas rappelé à la vie si ce même lait lui étoit donné après avoir été tiré dans un vase. J en appelle à l’expérience, que j’ai eu souvent occasion de réitérer en ce genre . Il y a donc une grande différence entre un lait qui a reçu le contact de l’air , et celui pris immédiatement au sein.
On aura une preuve évidente de ce principe de la vie inhérent au lait , si on fait attention qu’une nourrice échauffée par une longue course , et qui donne le sein à son enfant, lui donne souvent une fièvre rouge , et même des convulsions. On a nombre d’exemples de femmes qui , après une violente colère ou une grande terreur, ont donné précipitamment le sein a leur enfant, les uns ont été frappés de convulsions, les autres sont devenus épileptiques , et n ont jamais pu etie guéris. J’ai , pour des faits de ce genre , été consulté plusieurs fois : on peut observer ici que quand on dit le feu des passions , on dit une vérité physique. Le feu de la vie est même changé de nature par les passions.
On vient de découvrir par des expériences sur l’électricité animale , appelée galvanique, du no m
de Fauteur, qu'une partie constituante du san» la fibrine , contient un fluide électrique animal. Elle se contracte et se dilate comme les muscles , au moyen des excitateurs métalliques.
Cette contraction des fluides animaux nous expliquera les phénomènes les plus étonnans de la vision , et nous aidera à rendre des raisons physiques de quelques merveilles des corps vivans.
C’est ainsi que , chaque jour, les progrès de la physique et de la chimie animale nous permettent de porter jusqu’à la démonstration , ce qui n’étoit encore que pressenti par l’observation , et que le plus communément on rejétoit en raison de son invisibilité.
Les observateurs profonds disoient que les liqueurs enfermées dans les animaux vivans étoient vivantes elles-mêmes. On ne les déniontroit pas : mais l’expérience aujourd’hui ne laisse aucun doute à cet égard. Les liqueurs vivent donc par le même principe physique et chimique qui donne le mouvement à nos muscles , et la vie générale à tout l'ensemble animal.
Ce principe est très-fugace , il s’échappe rapidement des liqueurs exposées àl’air.
Le principe de vie s’échappe même desiiqueurs renfermées dans notre économie , lorsqu’elles sortent de leurs couloirs naturels.
Le lait renfermé au sein de la mère contient plus ou moins de ce principe vivant, lequel correspond avec la vie générale de tous les solides et de tous les autres fluides.
L’enfant nouveau - né a besoin encore du fluide vivant de sa mère , et pour qu’il le reçoive „ il faut que le lait passe immédiatement de la mère à l’enfant sans contact avec l’air.
(So)
Voilà donc la vie de nos solides et fluides dé* montrée : mais elle est plus ou moins énergique,
La seule erreur de lieu dans les fluides y établit une autre manière d’être, une altération plus ou moins de décomposition , dont on pourra également donner la raison physique et chimique , ce qui éclairera la pratique delà médecine.
En proportion que le lait vieillit , il devient de plus en plus un aliment solide ; mais il possède alors moins de ce principe vivifiant, volatil et pur, si nécessaire pour accroître la vie de Ventant : on voit ici pourquoi un lait nouveau convient mieux à un nouveau - né , quoiqu’il soit peu abondant , qu’un lait vieux et abondant, II faut donc , autant que possible , que le lait soit en rapport avec l’âge de l’enfant. Aussi voit- on souvent périr des enfans, parce qu’on leur donne, après leur naissance, un lait sans vie, âgé de quinze à dix-lmit mois , et que d’ailleurs ces femmes mal nourries ont encore un lait naturellement peu animalisé.
Il arrive souvent qu’un lait ne procure à un enfant ni aliment , ni vie : car il ne faut pas croire que parce qu’une nourrice exprime du lait du bout de son sein , cette liqueur puisse faire vivre et faire croître l’enfant $ souvent ce n’est qu’une sérosité âcre, blanche , saline et sans vie. Ce lait ne monte pas franchement : il faut que l’enfant ait sucé quelque temps pour que cette sorte de lait puisse sortir du sein. L’enfant s’épuise à sucer cette sérosité âcre qui ne le nourrit pas.
Mais lorsque c’est un vrai lait , la nourrice le $ent monter , et dès que l’enfant tient le bout du sein , il arrive en si grande abondance qu’il ne peut tout avaler. En tâtant sous l’aisselle, on sent une
masse de vaisseaux gonflés , sensibles au toucher $ et chez les mauvaises nourrices, qui cependant font rayer leur lait , on ne trouve pas un gonflement semblable des cordons laiteux»
Lorsque le lait, après l’accouchement, est monté aux seins , il arrive souvent après quelques mois , même quelques jours , qu’il se précipite; et les nourrices expriment cette précipitation par ces mots , le lait s’est détaché. Dans ce cas, il continue de sortir par les seins : mais la montée n’est pas énergique : il n’engorge pas les aisselles. Alors il faut que la mère ou la nourrice se séparent du nourrisson , quoique cependant elles aient en apparence du lait dans les seins *
Les mères veulent quelquefois garder leur enfant, et le nourrir au biberon avec un mélange d’eau d’orge sucrée et de lait de vache. Les nouveau - nés qu’on s’obstine à nourrir avec ce mélange ou avec un autre semblable , périssent presque tous : je pense qu’ils vivraient s’ils avoient tété seulement pendant trois mois de bon lait , et qifen même temps on eût accoutumé leur estomac à digérer un autre aliment»
Les administrateurs de l’hôpital d’Aix en Provence consultèrent la Faculté de Médecine de Paris , en 1775 , pour leur indiquer les moyens de conserver leurs en fans trouvés qui périssoient presque tous à quatre mois et demi. Ils demandoient quelle pouvait être la cause de ce désastre , et le moyen d’y remédier.
La Faculté de Médecine de Paris me nomma du commissariat pour faire moi-même sa réponse qui fût imprimée. Je répondis donc aux administrateurs que la mortalité dépendoitde ce que ces enfans , élevés au biberon , ne recevoient pas
dans leur économie un principe assez vivant pour être conservés : que s’ils ne périssoient qu’à quatre mois et demi , c’est que jusqu’à cette époque l’économie des enfans peut supporter une mauvaise nutrition. Mais comme à quatre mois et demi la nature commence ses eff orts pour le développement et l’accroissement, l’enfant ne peut supporter cette crise s’il n’a pas pris un principe assez vivifiant avec ses alimens.
Je conseillai de nourrir ces sortes d’enfans au pis de la chèvre. Quoique ce lait ne vaille pas celui de femme, cependant pris au pis de l’animal, il vaut mieux que le lait de femme même qui seroit pris hors du sein: On donna donc ce lait vivant ; depuis ce temps les berceaux sont disposés dans une grande salle , sur deux rangs : chaque chèvre , qui vient de paître , entre en bêlant , et va chercher le nourrisson qui lui a été donné , relève avec ses cornes la couverture , enjambe le berceau pour donner à téter à l’enfant; depuis lors on les élève en cet hôpital en trèsgrand nombre.
Mais les enfans auxquels on ne donne que le l'ait de vache coupé , succombent presque tous : ce lait a perdu à l’air le principe de vie. J’ai vu périr un grand nombre d’enfans qu’on s’était obstiné, maigre mes conseils, à vouloir nourrir de lait trait : on le mélange oit d’une foule de ma-
nières que je ne rapporterai point ici , parce qu’elles me semblent toutes inutiles, et qu’aucune ne supplée la vitalité nécessaire aux premiers alimens. Tous ces enfans sont tombés dans le marasme , et sont péris en offrant l’image affligeante d’une fouie infinie et variée de désordres, tels que les vers, les tranchées , les écrouelles, le marasme.
L’énorme quantité d’enfans trouvés qu’on amène à l’hospice cle Paris, fondé pour cet objet, va quelquefois à quatorze et quinze mille par an! Je fèrois frémir d’horieur si je disois combien peu on en sauve, quoiqu on donne a quelques-" uns des nourrices , car tous les autres périssent. Le Parlement de Paris, en 1680, jeta les yeux sur cette effrayante mortalité. O11 proposoit de faire élever ces enfans sans le secours des nourrices : les plus célèbres médecins de la Faculté , consultés alors , rejetèrent ce moyen , en disant qu’il falloit un lait vivant pris à la mamelle des animaux. D’après ce que j’ai conseillé depuis très-longtemps , on a mis pendant trois mois au sein des femmes quelques-uns de ces enfans , et l’on en a conservé à ce moyen un plus grand nombre. Introduits par ce moyen à la vie , à cette époque ils ont pu être sevrés , et je suis persuadé qu’un enfant qui auroit tété quatre mois , en lui donnant du lait coupé comme je vais l’in, cliquer , des bouillies, des soupes, et surtout des 0 nourritures animales , pourroit être sevré et conservé. Il faudroit que, quelque temps après sa naissance , conjointement avec le sein , on l’eût accoutumé à ces alimens.
Cependant j’ai observé que dans quelques campagnes où les vaches paissent sans cesse , dans de très -gras pâturages, des herbes très -tendres et tres-succulentes, tels que dans quelques herbages arrosés delà Normandie , ce lait, quoiqu’il ne soit pas sucé immédiatement à la mamelle , s il est pris chaud et coupé avec la décoction d’orge germée , broyée, tourrail lée , peut élever les enfans.
Le lait de ces animaux , qui mangent en grande
abondance des substances végétales très-vivantes* est chargé de tant de principes de vie , qu’il en conserve encore une grande partie au sortir du sein de ranimai.
Mais presque jamais je n’ai vuélever dans Paris des enfans avec le seul lait des vaches , même récemment trait : ces animaux nourris de substances végétales grossières , mortes , ou à demi-mortes , ne sortant pas de l’étable, n’ont qu’un lait trop peu vivant, incapable de corroborer l’organisme de Fenfànt. L’homme est l’animal qui a le plus de vie , et qui a le plus besoin d’un aliment qui en contienne et lui en fournisse les principes.
Lorsqu’une mère délicate veut nourrir son enfant , et qu’on craint que cette nourriture ne l’épuise , alors il faut compter son lait , s’il est bon et s’il monte franchement au sein , mohis comme aliment , que comme liqueur vivante propre à faire digérer les autres alimens. Je vais , ci - après , indiquer quels sont les alimens que les mères et les nourrices peuvent joindre ftvec celui que donne |eur sein.
CHAPITRE X I
Combien le choix de l3 habitation 9 du carac tère et du tempérament des nourrices importe à la perfectibilité des enfans .
Rien de plus admirable et de plus philosophique que ce qu’a dit le père de la medecine , de l’ influence des climats sur l’organisation et le caractère de riiomme : mais ces vérités que nous admirons , nous en négligeons la pratique qui pourroit améliorer notre espèce.
Les enfans qui sont nourris dans des pays élevés, bien aérés, où rien n arrête le courant de tous les vents, où les habitations saines sont situées dans le voisinage des grands fleuves et des courans d’eau rapides , ceux, dis-je, élevés dans de semblables lieux , ont plus de santé , d’imagination , d’aptitude au jugement , et enfin ils possèdent dans une plus grande intégrité et perfection , la santé et l’entendement humain , que ceux qui , toutes choses d’ailleurs égales , sont élevés dans des lieux bas , peu aérés , lieux où l’air reste en stagnation , parce qu’il est arrêté , quand il souffle longtemps .contre des hauteurs ou des montagnes.
Le peuple même possède quelques portions de ces vérités. On observe , dans tous les climats , que l’air est très -pur là où un fleuve resserré
établit un courant d’air dans l’atmosphère : là , les deux sexes y sont plus beaux et plus intelligens. L’instinct a inspiré à l’homme d’habiter les bords des rivières. Là , non seulement il satisfait à ses besoins de nourriture , mais le courant qui s'établit dans l’air produit une modification dans son économie , qui lui donne le sentiment du bien-etre. Le peuple,, dans certains pays , distingue ceux qui ont été ainsi élevés sur les bords des rivières courantes , et pour témoigner leur intelligence plus parfaite , il dit que ce sont des riverains .
On ne rencontre jamais le crétinisme le long des rivières dont le courant est rapide , pàrce que 1 air avec l’eau en dissolution, avecl’humidité cjuil renferme, est en^un mouvement perpétuel qui ne permet aucune décomposition , conséquemment il est reçu très -pur dans l’économie animale.
La lumière, l’air, l’humide, sont les alimens du cerveau et de l’entendement , comme l’eau , les végétaux et les animaux sont les alimens de notre estomac et de toute notre économie.
r pourroit a son gré améliorer une race détériorée de l’espèce humaine , en choisissant bien la nourrice et son habitation.
En effet , les peuplades qui renferment des goitreux , des crétins , des écrouelleux , sont celles qui habitent ordinairement des lieux humides , marécageux et peu aérés» On m’objectera qu on trouve souvent ces altérations dans les montagnes des Alpes : c’est positivement ce qui confii me mon opinion. Les bourgades qui sont situées dans des gorges dans lesquelles Pair n’a pas une circulation rapide et habituelle , sont afïli-
gées du crétinisme ; car l’air , qui est retenu en stagnation , se décomposé comme tous les autres principes dans la nattire.
Les enfans issus de parens sains , robustes , vifs et spirituels , s’ils sont nés et élevés en des lieux où l’ humidité est stagnante , dégénèrent de leurs ancêtres.
Mais si des parens lourds , mal sains , sujets à des maladies lymphatiques et attaqués du premier degre de crétinisme , veulent éteindre ce vice commençant dans leurs enfans, ils les envoient nourrir dans des lieux élevés et balayés par des courans d’air, ou sur le bord des rivières rapides j alors le crétinisme commen çant chez les parens, cesse dans leur progéniture.
Si le choix de l’habitation d’une nourrice est si important , le choix de la nourrice elle-même ne doit pas l’être moins. Son caractère n’est pas sans influence sur celui de son nourrisson.
Le législateur de Sparte vouloit que les filles s occupassent à des jeux gymnastiques qui étoient presque des exercices militaires. Ce netoit pas > nous dit le philosophe Plutarque , pour leur apprendre le métier de la guerre , mais pour qu elles missent au monde des enfans qui en eussent le goût, et qui fussent assez robustes pour en supporter les fatigues. Il est certain que les femmes transmettent à leurs enfans les dispositions physiques , morales et intellectuelles qu elles ont prises en habitude : mais principalement elles transmettent, ou donnent des dispositions pareilles aux affections les plus ordinaires pendant leur grossesse , même pendant l’allaitement.
On fait trop peu d’attention à cet important
objet , auquel quelques anciens s’ at ta choient avec un très-grand soin. Mais l’on ridiculise aujourd’hui ceux qui invitent â quelqu’attention de ce genre. 11 seroit à souhaiter que ce qui seroit très-difficile à exécuter en masse et chez un peuple , fût au moins l’objet de l’attention spéciale de quelques familles qui voudroient perpétuer chez, elles les plus belles qualités physiques et morales 5 tel est le but de cet ouvrage.
Les anciens savoient très-bien que les vices et les bonnes qualités se propagent souvent par la génération ; et un peu d’attention en offriroit mille et mille preuves. Un père et une mère qui cultivent un art et une science auront des en fans plus disposés que d’autres , parleur organisation primitive, à cultiver les mêmes arts et sciences avec succès. Si les grands compositeurs Italiens trouvent, et composent dans tous les climats cette
divine mélodie que ne peuvent inventer aucuns autres .Européens», sans doute ils la doivent non seulement à leur climat, mais à une organisation spéciale, et à un concours de circonstances accessoires qui ne se peuvent rencontrer ailleurs. Le cerveau s’organise pour reproduire plus iacilement les vices et les perfections des pères et des mères. Chez les Indiens . où la nation est divisée en plusieurs castes qui par leur réunion forment un ordre social que rien n’a pu renverser encore , les chefs de la nation , ceux de la première caste , qui se sont réservé la philosophie , la magistrature et le sacerdoce , son r ai: une perfection physique , intellectuelle et morale , qui les distinguent de toutes les autres castes. Les Brames l’emportent en beauté , en bonté et en intelligence sur tous les Indiens, Aussi leur
caste choisit dans toute la nation ses alliances et les lieux propres à perfectionner leurs enfin s.
Chez les Grecs qui reçurent leur législation des Egyptiens , lesquels étoient originaires des Indiens , des lois sages défendoient à un homme ivre d’habiter avec sa femme ; et Diogène , pour reprocher à un jeune homme son étourderie , lui disoit : ton père t’a engendré dans P ivresse. La fable chez les anciens n’étoit que la morale mise en image pour mieux frapper les sens ; elle suppose que Jupiter, excité par les fumées du nectar, voulut donner à son épouse des marques d’amour. Junon conçut et enfanta un monstre qui fut chassé de l’Oiimpe. Mais rapprochonsnous d’expériences habituelles : descendons à l’examen des animaux qui servent à nos plaisirs et à nos besoins : allons prendre , pour améliorer notre espèce , des leçons chez les chevaux et chez les chiens. Qu’une chienne de race, couverte par un chien de race, ait deux petits semblables , si l’un est nourri par une chienne d e chasse, et l’autre par une chienne abâtardie , ce dernier sera dressé à la chasse bien plus difficilement que le premier.
Les Arabes sont convaincus par l’expérience, de l’influence capitale des femelles sur l’espèce \ aussi iis veillent à leur conservation et amélioration bien plus attentivement qu’à celle des mâles , parce qu’ils en ont remarqué bien mieux que nous toute l’importance.
ils ont observé que c’est par elles que les générations se détériorent ou s’améliorent. Ils ne tiennent registre que de la noblesse des jumens, et font bien moins attention à celle des mâles : tous leurs soins se portent sur l’art d’élever, de no tir-
rir et d’éduquer leurs femelles ; aussi ne permettent-ils que l’exportation des mâles, et ils conservent avec jalousie leurs femelles. Je penche fortement à croire que la jalousie des orientaux , pour leurs femmes , a eu pour principe quelque vérité de ce genre.
Ainsi il est facile de sentir combien il est important de faire attention au caractère physique et moral des femmes $ à leurs affections pendant la grossesse $ au caractère et à l’intelligence des nourrices $ à leur santé $ et au choix de leurs habitations.
Je ne doute point que par toutes ces attentions observées et pratiquées en plus grand nombre possible, des familles jalouses de leur conservation et amélioration , n’arrivassent au dernier degré de perfection physique et morale. Nous verrons ci -après quelle est l’influence d’un air et d’une humidité purs sur l’économie.
CHAPITRE XI L
Observations diverses , et Pratiques , sur
P allaitement.
Toutes les mères doivent-elles nourrir? Cette question ne fèroit aucun doute si toutes les mères jouissoient d’une santé pure 5 si , respirant un air sain , circulant et libre , elles usoient en meme temps d’alimens propres à produire et à vivifier leur lait.
En développant de plus en plus les modifications que peut éprouver cette liqueur animale , il sera plus facile de résoudre cette question envers les unes , pour T affirmative , envers les autres , pour la négative.
L’enfant retire le plus grand avantage lorsqu’il peut être nourri par une mère saine , respectable par ses mœurs , intelligente , et d’une éducation perfectionnée. Certes cette mère donnera dès le principe , a son enfant plus de sensations , et à ces sensations une direction que donneroit difficilement une étrangère. Elle rendra son enfant, par ses touchers et ses caresses , plus sensible , plus doux , plus aimant, plus gai, plus vivace.
L’enfant élevé par sa mère, accoutume mieux son visage aux traits gracieux de sa nourrice. Ce n’est pas sans raison qu’on recherche des nourrices gaies , je les desire même belles , parce que l’enfant est imitateur par instinct, et le devient par habitude ; il moule ses traits sur ceux de sa nour-
lice , d’où îl suit que Celle qui est laide et difforme peut enlaidir son nourrisson.
L’enfant , nourri par sa mère , prendra donc mieux le type de ressemblance morale et physique de la famille : ainsi , élevé au sentiment , il deviendra plus disposé dans la suite à plus aimer et a mieux servir l’ordre social.
Mais malheureusement daus les villes les liqueurs sont moins vivantes, et même elles sont communément viciées. Les femmes elles enfans respirent un air moins pur , souvent chargé de miasmes , sinon délétères , au moins affoiblissans. L’air des villes con tient moins de principes d’immidi té pure.
Il est vrai qu’on y supplée par des alimelrs plus parfaits, mieux élaborés ; mais les humeurs des mères tantôt altérées, tantôt peu énergiques , donneroient rarement à l’enfant un lait qui ait toutes les qualités désirables. Nous indiquerons cependant les moyens d’y suppléer par les alimens choisis.
Ainsi c’est pins sous le rapport moral que sous le rapport physique , que l’allaitement des mères importe à leurs enfans.
Mais lorsque les femmes * dans leur jeunesse , ont été affectées de maladies lymphatiques, il ne faut pas perdre de vue que ce sont les mères , bien plutôt que les pères , qui font la constitution radicale des enfans, et conséquemment que les vices des mères sont bien plus certainement transmis à leurs enfans. Dans ce cas les mères doivent absolument s’abstenir de nourrir , et alors c’est par tous les moyens que nous indiquons dans cet ouvrage , qu’il faut corriger une mauvaise constitution radicale innée.
Souvent ces vices paroi ssent anéantis , mais la formation du lait ouvrant le réseau cellulaire de l’économie des femmes, ces virus dont ie germe sembloit éteint , se redéveloppent de nouveau pour exercer leurs ravages sur les mères et sur les en fan s.
J'ai vu plusieurs mères qui avoient été affectées d'écrouelles dans la jeunesse , devenir victimes de ce virus après avoir produit un ou deux enfans. D’autres ont été rétablies par des soins multipliés et appropriés ; mais il leur a fallu les soins presque continuels de la médecine.
J’ai vu une femme qui avoit été écroueîleuse dans sa jeunesse , les accidens s’étoient dissipés à sa puberté : elle devint grosse , ne fit aucun remède , nourrit son enfant , et à peine l’eut-elle sevré , que l’ancien virus se développa chez elle , et lui causa la perte d’un œil. Elle devint grosse une seconde fois , et indiscrètement on lui donna le conseil de nourrir encore, pour dissiper un pré tendu lait répandu , et elle eut le malheur de devenir aveugle.
Il y a donc des mères qu’il faut empêcher de nourrir, au lieu de les y inviter.
Aucun législateur n’a fait une loi obligatoire de l’allaitement maternel. Les femmes Spartiates faisoient même nourrir leurs enfans à la campagne , et ils ne rentroient qu’à un certain âge à la maison paternelle. Sans cloute par cette loi , qui écart oit 1 enfant de la maison , Lycurgue avoit voulu le mettre presque en commun , pour rattacher davantage à la patrie.
Mais lorsque dans les villes une mère entre* prend de nourrir , comme elle y réussit toujours moins bien que dans la campagne, si Ton prévoit
que son état de foiblesse et d’infirmité ne lui permette pas de donner à son enfant un lait trèssalutaire , même en le secondant de bons alimens, alors il faut faire jouir l’enfant d’un air vif, d’un lait et d’alimens sains et purs. Mais que de chagrins quand il en faut venir à cette séparation ! Il est peu de femmes qui aiment véritablement leurs enfans pour eux - mêmes : s’il faut qu’elles se séparent de leur enfant qu’elles ont commencé à nourrir , leurs chagrins et leurs pleurs sont l’effet d’une fouie de sentimens physiques et moraux qui leur sont inconnus. Elles renoncent difficilement à des sensations délicieuses pour supporter des chagrins que la raison leur prescrit: souvent même s’autorisant de ce que prescrit par pur sentiment la philosophie , elles enveloppent dans les malheurs de la vie deux individus à-la-fois. C’est aux médecins qui se sont occupés de cet objet important , et qui ont réuni l’expérience à leurs méditations philosophiques , à distinguer les mères qui sont capables de nourrir, et à les diriger dans cette importante fonction , bien autrement difficile à la ville qu’à la campagne.
Le lait est de toute les liqueurs animales celle qui s’imprègne le plus de toutes les altérations de l’économie des femmes. J’ai vu de petites filles accablées de fleurs blanches à la dentition et à la puberté , parce qu’elles avoient sucé le lait de femmes qui en étoient incommodées. M. Bajon, dans son ouvrage de médecine sur Cayenne , a très-bien observé que des négresses nourrissent des enfans blancs quiparoissent trèsbeaux jusqu’à l’époque du sevrage, mais alors, dit-il , ils maigrissent , et les âcres et les virus
qn5ils ont reçus de ces négresses les altèrent , et les décomposent. Ainsi donc les vices reçus avec le lait , ne se manifestent quelquefois que dans des périodes plus ou moins éloignés de la lactation. Le lait est une liqueur qui recèle donc sou» vent quelquefois en elle des vices profondément cachés.
ofh e rapidement la trace des alimens qui Font formé. Le lait des animaux ressent Fodeur de leurs alimens. Si Ton donne de F ail à une vache , il est impossible à ceux qui détestent cette odeur de boire avec plaisir son lait. Mais si ces animaux ont été conduits dans des lieux remplis de végétaux aromatiques etbalsamiques, le lait est délicieux , et jouit en même temps des qualités précieuses de ces végétaux. L’on se sert de cette propriété du lait pour donner , d’une manière presque élémentaire , par conséquent plus utile p aes médicamens aux malades.
J avois mis une femme épuisée à l’usage du lait pris au sein ; elle revint sensiblement, et eu peu de temps. Je lui donnois encore des bouillons sacculens de volaille chaponnée : elle fut rapidement rétablie. Mais lorsque sa nourrice avoit bu un ou deux verres de vin pur, le lait lui sembloit acre et insupportable , et produisoit chez elle de la lièvre. Je lis bientôt la réllexion que cet accident arrive fréquemment aux enfans, qui ne peu» vent s’en plaindre que par des cris.
La lièvre dissout un peu dans l’économie le phosphate calcaire $ il se reporte d’autant dans le lait d’une nourrice 5 ce qui rend ce lait âcre et chargé de cette matière salino-terreuse : Feulant qui prend ce lait fébrile , fait des dents précoces qui se gâtent et tombent les premières.
L’apparence des nourrices est souvent trompeuse • certaines femmes , celles grandes et grasses , paroissent devoir donner aux enf'ans un fait excellent ; mais chez ces femmes , lorsque le système musculaire n’est pas énergique , le lait contient peu de vie. La matière grasse du lait, partie la moins vivante , est meme tant soit peu altérée : ce lait ne convient point à l’enfant. Ces femmes n’ont pas sous les aisselles ces cordons lympliaticpies j sensibles , dont nous avons paile.
D’autres très- constipées ont unlait glaireux qui convient encore mal à l’enfant.
Non seulement l’air, les alimens , le tempérament et l’état de la santé , modifient le lait, mais encore les climats lui portent une grande influence. Dans les contrées méridionales , le lait est chez tous les animaux très-peu abondant. La lactation semble en ces climats cliauds moins necessaire } elle y est aussi beaucoup moins pio— longée que dans le nord la croissance est beaucoup plus rapide aux pays méridionaux.
Si du nord de la Suisse on transporte au midi de la Provence les vaches qui donnent la plus grande quantité de lait, lorsqu’elles y sont arrivées, ou peu de temps après , cette secrétion est réduite chez elles à l’état presque ordinaire des autres. Ainsi la secrétion du lait est différente
dans les différens climats.
Dans les déserts de F Afrique on est même obligé d’employer des moyens mécaniques pour obtenir une plus grande quantité de lait. Hérodote rapporte qu’on introduit un roseau dans les parties naturelles des cavales, et quel on soufhe pour obtenir plus de lait. Ce moyen est également employé àl’égarddes chèvres dans les mon-
tagnes de la Suisse : par ce moyen leur réseau cellulaire s’ouvre et secrète plus de lait. J’ai vu dans les boucheries, qu’en souillant le tissu cellulaire d’une vache qu’on venoit d’abattre , le lait sous l’action du soufflet, couloiten abondance. *
Ce moyen mécanique, bizarre en apparence nous conduit à la solution de cette question : une femme qui allaite doit-elle être totalement privée de son mari ?
Lorsque les femelles quadrupèdes entrent en chaleur, et qu’elles ont du lait, elles Je perdent en grand ç partie si le vœu de la nature n’est rem» pli; tandis que les irritations et titillations portées vers les organes de la reproduction, augmentent sensi oie ment au sein Je lait qui depuis les désirs diminuoit chaque jour. A cette époque de chaleur, le lait s’altère , tourne, se caille plus facilement qu’à toute autre.
Une femme devenue grosse peut-elle continuer de nourrir ? et une femme pendant ses règles donne-t-eile un lait convenable à son enfant?
Je réponds que le lait est une liqueur vivante f la plus modifiable de toutes celles de l’économie : à J epoque des règles le lait est plus séreux , plus salin , moins vivant , et contient alors une portion du méphitisme des régies. Ce lait se caille aisément : pris au sein parles enfans, il leur donne le dévoiement; c’est ce qui fait rejeter les nourrices réglées. Mais au bout de quelques jours tout reprend l’ordre accoutumé. Cependant j’ai vu quelques enfans incommodés d’une manière allarmante du lait des nourrices à cette époque.
La grossesse produit sur le lait un effet plus sensible encore. Cette liqueur perd alors encore plus de vie ; elle s’altère donc. Non seule-
ment elle ne nourrit pas l’enfant, mais elle lui donne des principes décomposés ; car l’économie est alors décomposée , pour recomposer l’enfant. Le lait est donc alors une liqueur altérée , peu vivante. Mais l’enfant s’en apercevra moins si on lui donne conjointement de bonnes nourritures animales : mais s’il ne prend que le lait, il se décompose et s’altère dans ses principes constitutifs essentiels 5 de-là le marasme.
Passons à l’état du lait après l’accouchement. Lorsque la femme a souffert pendant plusieurs jours de cruelles et pénibles douleurs d’enfantement , elle est toute affoihlie après l’accouchement , et le lait monte difficilement à ses seins : il a même un penchant à se précipiter , et comme nous l’avons dit , à se détacher. Mais s’il règne encore dans ces circonstances une épidémie qui diminue les principes de la vie , le lait de toute l’économie est précipité dans le bas-ventre , ce qui produit les désordres les plus grands. C’est alors que , pour la femme , beaucoup plus que pour son enfant , il faut quelquefois faire au sein des succions et naturelles et artificielles , pour empêcher cette précipitation funeste.
Lors des premières douleurs de l’enfantement , les femmes éprouvent quelquefois un appétit vorace qu’on se plaît à satisfaire , pour augmenter , dit-on, leurs forces. Certes, il ne faut pas les priver alors d’alimens fortifians 5 mais s’ils sont froids et indigestes, voici les accidens que j’en ai vu résulter.
Les forces de l’économie , dirigées vers le travail de l’enfantement, ont été détournées du travail de la digestion. La femme avant d’accoucher, en accouchant même, étoit forte et ro-
buste ; mais après l’accouchement , elle est accablée , foible ; c’est l’effet d’une digestion qui a été mal faite , et qui cependant ne présente aucun signe extérieur d’indigestion. Le lait monte foiblement au sein : la femme se sent fatiguée : l’enfant crie , ne profite pas : le lait , comme on dit, est mai attaché ; et bientôt il faut changer de nourrice , parce qu’on yoit chaque jour l’enfant dépérir au sein. J’ai vu souvent cet accident chez les femmes les mieux portantes avant l’accouchement , et dont la délivrance avoit été très-heureuse : rien de plus étonnant que ce désordre quand on n’en saisit pas la cause.
Lorsque les animaux mettent bas leurs petits dans le temps des orages , le lait également se précipite et se perd. La matière électrique de l’atmosphère semble avoir soutiré le principe de la vie du lait, et l’avoir décomposé comme elle décompose toutes les liqueurs fermentantes. On remédie à cet accident chez les femmes , en leur donnant différens remèdes aromatiques et toniques, principalement le quinquina.
Les animaux herbivores dévorent quelquefois leur délivre ; alors le lait ne se secrète pas. J’eq ai fait l’observation , j’en ignore encore la cause.
Quelques négresses dans les colonies , dénaturées par le libertinage et par l’esclavage , se refusent à nourrir leurs enfans ; elles font coaguler le lait dans leur sein. Elles emploient des plantes qui contiennent un acide presque volatil , puis, par d’autres plantes âcres et volatiles , résolvent à leur gré cette liqueur , lorsqu’on leur a enlevé leur enfant ; ce qui prouve de plus en plus combien le lait est une liqueur modifiable par les agensles plus subtils.
Lorsque le lait est bien vivant et qu'il possède tontes les qualités nécessaires , on voit évidemment dans toute l’économie de la femme , l’action active , absorbante du réseau cellulaire. Ce tissu se gonfle sous le bras , sous les aisselles : partout il semble ouvert à la secrétion de cette liqueur , surtout après l’usage de quelques alimens.
Le lait paroît avoir une surcharge de vie trèsconsidérable dans l’économie de quelques femmes, et celles- ci ordinairement sont grasses , mais fortes et très-musculeuses Ces femmes ramènent, des portes de la mort , les enfans presque expirans par le défaut de nutrition , et par la mauvaise qualité du lait d’une autre nourrice. Ces sortes de nourrices sont très-rares , et je tâche toujours d’en avoir une ou deux dont je puisse disposer pour des enfans épuisés. Je crois que chez ces femmes c’est l’effet d’une expansion nerveuse qui secrète et mêle à leur lait plus de fluide nerveux qu’il ne s’en secrète chez d’autres.
L’enfant dépérit quelquefois au sein de sa mère ou de sa nourrice , sans qu’on en puisse trouver la raison. Les mères et les nourrices semblent cependant avoir un bon lait. Alors je fais prendre aux mères et aux nourrices des boissons abondantes , mais surchargées d’une gélatine animale , très-douce ; comme des bouillons très-légers de volaille et de veau. Lorsque les mères elles nourrices ont pris pendant quelques jours cette boisson en grande abondance , toute leur économie en est humectée ; elles prennent une fraîcheur nouvelle , et leurs seins se gorgent en abondance d’un lait moins chaud et qui convient mieux à l’enfant : alors il recouvre une santé qui dépérissoit sensiblement.
Une dame nourrissent à Paris son second enfant : belle et forte en apparence, elle avoit suffisamment du lait : son enfant néanmoins s’affoiblissoit: elle alloit raisonnablement le donner à une nourrice étrangère , comme elle F avoit fait dans sa dernière lactation qu’elle n’avoit pu poursuivre pour la même raison ; mais avant de s’y déterminer , cette seconde fois , elle me consulta : je lui dis qu’elle auroit le plaisir d’acîiever sa nourriture. Je lui ordonnai des boissons très-abondantes de bouillon très-léger, d’eau de veau et de poulet., et la mère et l’enfant furent bientôt rétablis.
Le lait alongé de ces matières animales convient parfaitement à l’enfant. Les nourrices attentives dans les campagnes font bouillir de l’eau dans le gratin de la bouillie de leur enfant $ et de temps à autre elles en font largement usage : elles ont alors un lait abondant et frais qui convient mieux à leur enfant.
J’ai vu à Paris un homme qui fournissoit aux malades le lait d’ânesse. Je fus le voir pour en procurer à une malade à laquelle je in’intéressois vivement : mais déjà son animal fournissoit trois malades. Je lui ferai, me répondit- il , fournir le quatrième et le matin et le soir. Il nourrissoit bien de végétaux secs son animal , et avant de sortir de l’écurie pour se rendre à la maison des malades , il lui faisoit boire une grande quantité d’eau salée , ce qui fournissoit à volonté une secrétion alongée plus abondante et plus l ucrative. Mais je demande si ces moyens remplissent toujours l’intention du médecin.
Lorsqu’une femme de campagne revient du travail , et qu’elle prend une grande quantité
de soupe , si c'est d’une matière animale , de bon bouillon gras 9 tant mieux pour l’enfant ; mais si c’est une soupe maigre , de choux , de poireaux , etd’oignons , l’enfant prend un lait séreux , âcre , peu animalisé , et peu vivant.
On voit donc quelle influence ont les alimens sur le lait des nourrices. Pline rapporte que les nourrices qui font un usage très - fréquent du persil , donnent à leurs enfans un lait qui les rend épileptiques. Je me suis pendant longtemps livré à l’étude de la fermentation et des boissons fortifiantes et nutritives. J’avois établi une distillerie d’eau de vie de grain , et j’ai observé trois fois que les hommes les plus robustes devenoient épileptiques s’ils buvoient en grande quantité cette eau de vie récente : je n’ai point été étonné qu’à Copenhague , où le peuple n’use que de cette eau de vie , le nombre des enfans qui périssent de convulsions ou d’épilepsie , fût immense.
Les nourrices doivent avoir attention de ne pas faire téter leurs enfans lorsqu’elles sont à jeun depuis très-longtemps ; parce qu’alors le lait de leur sein est très-décomposable , très-âcre , et contient une matière grasse disposée àlarancidité. D’ailleurs , ou le lait est alors peu abondant , ou il n’est ni en qualité , ni en quantité suffisante ; car la diète est un des plus grands moyens de se dé* barrasser de sa secrétion lors du sevrage.
Nous avons parlé des moyens mécaniques em« ployés dans les déserts de l’Arabie , et sur les hautes montagnes de la Suisse, pour augmenter la secrétion du lait. J’ai vu souvent les femmes de la campagne avoir du lait en plus grande abondance que de coutume , après avoir pétri le pain.
Le lait s’imprègne des vapeurs méphitiques de réconomie, c’est pourquoi je conseille aux nourrices qui sont constipées , de prendre fréquemment un remède. On doit de temps en temps évacuer le canal intestinal par des bouillons laxatifs : les enfans viennent beaucoup mieux.
Le rhume d’une nourrice se communique à son, enfant par le moyen du lait. Est-il donc étonnant que l’air , les alimens et les excrémens influent d’une manière si particulière sur cette secrétion?
Non seulemen t les nourrices influent sur leurs enfans , mais réciproquement les enfans sur leurs nourrices. Ceux qui sont malades de décomposition putride , font perdre le lait à leurs nourrices. Ceux qui sont attaqués de virus vénériens et dartreux , les communiquent à leurs nourrices. La bouche de ces enfans et de tous ceux qui sont malades devient chaude; ils excorient le sein de leurs nourrices , et elles contractent les virus don t-il sont infectés.
En raison de cette réciprocité d’action entre les nourrices et les enfans , on choisit les femmes dont les liqueurs sont les plus douces , dontl’haieine est la meilleure , et dont les dents sont les plus belles. L’on a imaginé de porter des médicamens sur toute la surface de la peau des nourrices , pour modifier la santé des enfans. Il n’y a pas même longtemps qu’on fit à la Salpétrière quelques essais de ce genre. Le docteur Pinel , professeur à l’école de médecine, et médecin de cet hôpital, conjointement avec le médecin Alibert , firent des frictions d’une liqueur purgative sur la peau d’une nourrice. Elle ne fut nullement purgée ; mais l’enfant le fut si violemment qu’il en pensa périr. Il y a donc une communica-
il y a des secrétions, des absorptions mu* centre les nourrices et leurs en fan s. rapporterai ici une expérience à laquelle je lonné aucune suite , mais qui me semble 2r un examen qui éclaireroit quelques par» LjLV>£3 ne la physique expérimentale ou animale. Une femme qui avoit le poil , prenoit par mon conseil le bain , pour calmer la chaleur qu’elle ressentoit dans toute son économie , et dans le sein enflammé. Je l’engageai à faire sortir son lait dans l’eau : il m’offrit l’apparence d’une fumée grise , et rouge en partie. N’est - ce qu’un accident de lumière ? le lait en toute autre circonstance produit-il le même phénomène ? et pourquoi dans l’eau cette singulière couleur d’une matière blanche hors de l’eau?
Pour reconnoître la bonté du lait , on a indiqué une foule de moyens différens. On observe que le lait très- bleuâtre et très- aqueux ne fortifie point un enfant.
On trempe dans le lait d’une nourrice un petit morceau de toile fine à demi usée, qu’on laisse dessécher à l’air. Si les bords de la tache sont jaunes , ou ce qui est pis , sont noirâtres , on dit que celait contient un principe nuisible à l’enfant.
On essaye de faire bouillir le lait tiré du sein , et lorsqu’il tourne , il est , dit-on , mauvais. Mais j’ai observé que le lait, qui depuis quelque temps est arrêté dans le sein , tourne facilement , ce qui n’arrive pas à celui qui est trait après la sortie du premier.
Par la stagnation , le lait dans les seins souffre donc un petit commencement de décomposition ; une portion du principe de la vie s’est déjà enfuie. Pour un médecin observateur , cette
expérience, petite en apparence , est de la plus extrême importance : elle nous apprend que les liqueurs arrêtées dans leurs mouvemens , dans leurs couloirs même naturels * souffrent un commencement de décomposition. Mais combien plus grande est cette décomposition , lorsque ces liqueurs sont arrêtées hors de leurs couloirs !
Cet objet* à lui seul* pourroit faire la matière d’une dissertation importante à la pratique de la médecine.
Le lait est donc different* lorsqu’il commence a sortir du sein , de celui qui en sort sur la fin.
Le dernier lait que l’on tire à une yache * en la trayant, est meilleur* plus crémeux et plus fro» rnageux. C’est ce que savent très -bien les filles de basse-cour qui réservent ce dernier lait pour le café de leurs maîtresses : ce lait bouilli , ne tourne pas au feu comme le premier.
Le lait crémeux d’une nourrice* jeté dans l’oeil, donne une petite cuisson qui indique qu’il contient beaucoup de parties grasses : ce lait tient libre le ventre des enfans. Mais le lait qui n’imprime pas cette cuisson à l’œil * est plus fromageux * nourrit mieux l’enfant* lui donne plus de fibrine et resserre le ventre.
Le lait doit être à la vue cFun. blanc bleuâtre et non d’un blanc mat. Une goutte mise sur l’ongle doit faire la perle et ne pas couler trop facilement.
Nous n’avons point encore de moyens, ni d’instrumens , pour mesurer la somme de vie qu’il contient 5 mais je ne désespère pas que dans l’état où sont aujourd’hui les sciences * on ne parvienne bientôt à mesurer cette quantité de vie.
On a vu dans ce chapitre * et dans le précédent* v
combien le lait est modifiable par les alimens , par les localités , par les climats , par les élémens, parla lumière, par l’air , par les tempéramens , par les passions et par l'entendement.
Mais si , d’aprèstoutes ces observations, on sent combien il est difficile d’élever les enfans au type de perfection physique et morale qu’on peut concevoir, au moins toutes ces données nous apprendront à mieux choisir les nourrices , les lieux, les alimens , et ce sera un progrès ultérieur dans nos connoissaiices usuelles.
CHAPITRE XIII
Du Filet .
R i k rt n’est plus rare qu’une bonne nourrice dont les seins se remplissent d’un lait abondant et coulant facilement. Souvent l’enfant s’épuise à sucer inutilement; il semble dévorer le sein, tant il le prend avidement , il le quitte avec dépit. La nourrice sans lait et qui croit en avoir parce qu’elle fait sortir un peu de sérosité blanchâtre , dit que l’enfant refuse de sucer , parce qu’il a le filet. Un chirurgien de campagne est appelé ; il saisit une opération à pratiquer ; il coupe le frein de la langue : trop heureux quand l’opération n’est qu’inutile. Quelquefois les artères ranines ont été coupées, et l’enfant est mort d’hémorragie. D’autres fois la pointe de la langue s’est renversée en arrière , l’enfant s’est étouffe lui-même. On trouve dans les livres d’opérations de chirur-
gie , l’art difficile de remédier chez les enfans à cette section des artères ranines.
En mettant le petit doigt mouillé dans la bouche d?un enfant , s’il le serre et le suce , il rfa point le filet. J’ose assurer avec les plus grands chirurgiens, que sur deux mille enfans, à peine en trouveroit-on un chez qui l’opération fût nécessaire.
Quelquefois le sein de la nourrice est trop gros , et l’enfant est trop-foible pour sucer assez fortement, et pour développer les vaisseaux laiteux reployés. Alors , que la nourrice donne son sein a un enfant vigoureux , il développera les extrémités des vaisseaux lactifères : le bout alongé , le lait monte , et l’enfant continuera de le faire sortir du bout du sein dans sa bouche. Ou bien on prend une fiole à médecine , on y verse de 1 eau chaude que l’on vide : on fait entrer dans 1 ouverture le bout du sein ; il s’alonge , parce que la fiole échauffée fait ventouse 5 ensuite on présente à l’enfant le bout du sein , alongé par ce mécanisme.
L’enfant n’a que des cris pour reprocher à une nourrice le vide de son sein , et en société nous avons perdu rinstinct qui nous feroit connoître le juste sujet de ses cris.
Le préjugé sur l’existence du filet, et surl’obstacle à la succion est si grand, chez quelques nourrices , que j’ai été forcé quelquefois de simuler cette opération , et de couper quelques fibres de l’extrémité du frein , de peur que persistant opiniâtré ment dans leurs erreurs , elles ne recourussent à des empiriques ignorans qui pou voient ouvrir les artères ranines , et donner la mort à l’enfant.
Des Tranchées .
.A près la naissance et pendant tout le temps de l'allaitement , les enfans sont sujets à des déjections verdâtres , qui longtemps après leur issue se colorent davantage ? et souvent sont trèsfétides : alors il se développe dans l'estomac un acide qui se reporte sur la bile ? la décompose plus ou moins , et colore les excrémens en verd plus ou moins foncé.
Il est peu d’enfans dont les déjections soient constamment jaunes : plus elles deviennent vertes et restent longtemps de cette couleur , plus la nutrition est imparfaite. Cependant il ne faut pas croire un enfant malade parce que ces déjections sont verdâtres : il ne faut pour cet effet qu’un léger développement d’acide dans l’estomac; acide que l’économie endure sans altération sensible : le danger est dans la continuité : car il n’est pas d’enfant qui , dans le cours de sa lactation , n’ait éprouvé plusieurs fois cet accident.
Mais quand l’enfant paroît souffrir des tranchées , qu’il ne s’appaise qu après des évacuations d’une grande fétidité , lorsque son derrière est rouge, que l’anus est excorié , érésipélateiix, que le lait caille rapidement , queflialeine de l’enfant est aigre ainsi que sa transpiration , alors il faut remédier à cet état.
Les enfans issus , de parens maî-sains * surtout d'une mère entachée de quelque vice, tel que de fleurs blanches de mauvais caractère ^ de dartres de rhumatisme, de celles qui ont été nourries de mauvais alimens pendant leur gestation , et dont le lait est trop aqueux , ces sortes d’enfans auront des tranchées qui indiquent une mauvaise constitution et une mauvaise nutrition.
Le froid peut produire encore ce désordre, en reportant sur le canal intestinal la transpiration insensible qui se fait par toute la surface du corps.
La bouillie suffit quelquefois pour envelopper cet acide : elle fait sur les entrailles presque excoriées , l’effet d’un doux cataplasme. Mais cet aliment ne suffit pas pour ramener l’ordre, surtout s’il existe chez l’enfant un principe âcre constituant.
Ce désordre est souvent l’effet d’un reste de matière nutritive âcre , et de foiblesse de l’estomac qui digère mal le la^t , ou du moins d’une manière insuffisante. Alors il se précipite trop de salive dans l’estomac , et dans tout le canal intestinal , pendant que l’enfant tète. On doit le faire vomir avec trois , quatre ou cinq grains d’h pécacuanha , selon qu’il est plus ou moins fort. Il faut le purger avec une cuillerée de sirop de chicorée étendu d’eau.
La raison qui me fait conseiller d’éten dm d’eau le sirop de chicorée, c’est que, donné seul , il me paroît trop âcre. On donne à l’enfant une petite cuillerée d’eau de fleurs d’orange. Et en général nous faisons trop peu d’usage en France des aromates pour les enfans. Onpeutleur donner quelques grains de magnésie dans une cuillerée d’eau aromatique, telle que de feau de rose mêlée
à un peu d’eau de plantain , ce qui diminue les
acides de l’estomac, et lui donne du ressorte #
Mais si les tranchées , les déjections et la fétidité n’ont pas été calmées par les moyens indiqués ÿ alors elles sont l’effet d un mauvais lait, il faut en donner un meilleur a 1 enfant.
CHAPITRE XV
Des Aphtes , autrement appelés Chancres .
L e canal intestinal des enfans est la partie la plus sensible et la plus active de 1 économie ÿ c’est celle aussi qui est la plus exposée à des altérations. Les levres , 1 intérieur cle la bouche, sièges du sens du goût, ne sont recouvertes que d’une membrane tres-delicate qui se continue jusqu’à l’estomac. Cette membrane s’excorie , s’ulcère facilement par l'effet des altérations qui se passent dans l’estomac et le canal intestinal ; en sorte que les aphtes ont souvent une cause
éloignée de leur siège.
Lorsque l’estomac foibîe laisse le lait 5e décomposer , sans se recomposer , et qu’il n’y a pas dans cet organe assez de force nerveuse et assimilante pour vivifier F aliment et le recomposer , alors l’âcre qui se développe par la décomposition, excorie le canal intestinal. Si le méconium a été peu évacué et qu’il se soit mêlé aux premiers alimens , il cause ce désordre. Enfin lorsque les tranchée sont duré longtemps, que la digestion est toute viciée , la bouche, la langue , le pa«
( Si )
laisse remplissent d'ulcères larges couverts d’une croûte blanche, les rebords semblent rongés •' c'est ce que le peuple appelle le chancre blanc. *
Il faut employer les remèdes que nous avons indiqués pour les tranchées. On commence par toucher tous ces petits ulcères avec un Uniment fait de miel , de suc de citron et d’eau . de - vie ou de vinaigre et d’eau-de-vie. On attache de la charpie au bout d’un petit bâton , on l’enduit de ce liniment : puis on en adoucit l’effet par un mélange de beurre et de sucre. On fait vomir l’enfant : on le purge avec un peu de manne , comme un gros, à^Ieux , dissons dans l’eau : on lui fait avaler quelques petits cuilerées d’eau aromatique^ on y mêle quelques grains de magnésie : les premiers accidens calmés on revient à faire vomir l’enfant : on persiste pendant quelques jours à lui donner pendant la journée quelques aromates , comme un peu d’eau de fleur d’orange , quelques gouttes d’eau distilée de menthe poivrée. Les entrailles rétablies, tout rentre dans l’ordre.
On éponge le corps de l’enfant, et on le couvre avec des linges chauffés, enduits de la vapeur du sucre brûlé. Enfin tout ce qui peut fortifier le canal intestinal et toute l’économie et toute la surface du corps , dissipe rapidement cet accident.
La nourrice doit entretenir la plus grande propreté au bout de son sein , parce que le lait peut se rancir , et causer des aphtes à son enfant , comme les aphtes de l’enfant peuvent causer au sein de la nourrice des gerçures , des excoriations et de petits ulcères.
( Sa )
C H A P I T R E XV I
Du Hoquet et du Vomissement .
T i e hoquet n’a aucun danger lorsqu’il est l’eflet de la précipitation avec laquelle l’enfant avale le lait; mais lorsqu’il arrive que l’enfant, à jeun , a des tranchées , des déjections vertes , que son haleine est fétide , il faut se # presser de lui donner des secours : il faut le faire vomir et ensuite lui donner quelques stomachiques , quelques cuillerées d’eau aromatique : sans ces précautions on verroit bientôt des convulsions de foibiesse et un anéantissement de la vie.
J’ai vu quelquefois un hoquet opiniâtre, effet d’une contraction des hypocondres rentrés audedans ; il y av oit alors constipation : les vomitifs , les purgatifs n’ont rien fait à ce hoquet très - alarmant ; il s’est dissipé par une petite sangsue appliquée à l’anus : après quoi j’ai donné à cet enfant un peu de sirop de chicorée étendu d’eau : cet accident inquiétant s’est alors évanoui complètement.
Quant au vomissement qui arrive fréquemment aux enfans après avoir tété , il leur est salutaire, ainsi que le disent très-bien les nourrices. Il dépend de ce que les enfans , en même temps qu’ils tètent , avalent une quantité énorme de salive qui coule de tous ses canaux : elle surnage le lait , et elle est revomie avec une petite portion de ce même lait : l’enfant , après avoir
ainsi rejeté , ne s’en porte que mieux. Le lait alors tourne dans l’estomac en consistance de crème épaissie au feu. Quand le lait passe bien , c’est ainsi qu’il est rejeté 5 c’est ainsi qu’on le trouve dans 1 estomac des petits chiens nourris par leur mère.
Il est prudent de suivre l’indication de la nature , et de temps en temps , par pure précaution , de faire vomir ces en fan s. On leur donnera un peu de manne , ou de sirop de chicorée , pour netoyer le canal intestinal , et s’opposer au séjour de quelques débris d’alimens qui , par leur décomposition et putréfaction, formeroient un âcre irritant, dont la résorption seroit très- nuisible. Lorsque l’enfant vomit des grumeaux de lait d’un blanc sale , que son haleine sent l’aigre , il faut promptement le faire .vomir , et remédier à l’état du canal intestinal qui alors digère mal. Quand le lait passe mal, il est ainsi rejeté : il se durcit comme du fromage ou se met en grumeaux aigres et mollasses ; c’est alors surtout qu’il faut faire vomir, et faire boire à l’enfant de f eau sucrée.
Les principes nutritifs mal combinés , et résorbés dans l’économie, la décomposent 5 et, à l’époque de la dentition, de pareils enfans sont exposés à mourir. Il faut , dans ce cas , pendant plusieurs jours de suite , faire vomir l’enfant le matin , et lui donner quelques petits stomachiques , tels que des eaux aromatiques , une petite cuillerée à café de bon vin , s’il ne tourne point à l’aigre.
CHAPITRE XVII
jD.es' Ventosités des enfans , de leurs Digeslions , et de la Situation à Leur donner Lorsqu’ils tètent .
O’ est toujours au canal intestinal des enfans qu’il faut porter attention 5 c’est le laboratoire où la nature travaille sans cesse à une décomposition et recomposition. 11 est bien rare que ces deux opérations soient toujours dans un parfait équilibre. Dans la décomposition de l’aliment beaucoup d’air s’en échappe , dans sa recomposition il se combine : mais souvent unepartie qui n’est pas recombinée s’échappe ou par le haut ou par le bas. Mais chez les enfans , ces vents traversent le réseau ouvert de leur économie. On les a vus quelquefois se porter au cerveau ? et produire des convulsions ; surtout lorsqu’il y avoit constipation opiniâtre : c’est surtout chez les enfans renfermés dans les maillots qu’arrivent ces accidens funestes.
On çroit communément que ces vents sont l’effet de la succion. L’on remarque que les enfans qui trouvent peu de fait au sein de leur nourrice , qui sucent fortement et longtemps pour avoir peu, sont plus sujets que d’autres à ces ventosités. Les adultes qui boivent lentement éprouvent les mêmes ventosités.
Il me semble que l’on n’a pas fait assez d’at-
tention à la situation qu’une nourrice doit donner à son enfant en l’allaitant. J’ai observé que les enfans digèrent moins bien le lait , si on les fait téter dans une situation horizontale , et qu’ils di~ gèrent plus mal encore , si la tête est plus basse que le corps. Ne sentons-nous pas nous -mêmes que si nous prenions nos alimens , couchés horizontalement et la tête renversée en arrière , nous digérerions moins bien que dans la situation perpendiculaire qui nous est ordinaire. Il faut donc que les mères et les nourrices évitent cette situation renversée , et qu’ils mettent l’enfant dans une position plus ou moins inclinée et approchant de la droite.
Lorsque l’enfant est nu , qu’on lui fait de petites frictions sur le ventre et sur le dos , et qu’on le présente à un petit feu flamboyant , il rend alors et des vents et ses excrémens. Ces petites frictions , ces présentations deux à trois fois par jour à un feu flamboyant , sont des moyens de faire rendre aux enfans leurs vents , et de corroborer leur canal intestinal. Il faut avoir soin de ne les jamais coucher soit le soir, soit dans la journée, sans qu’ils aient rendu ainsi quelques vents.
Un enfant doit , au moins une fois par jour , évacuer les restes de ses alimens $ et s’il passe trente-six heures, on en sollicitera l’évacuation en introduisant dans l’anus , ou la queue d’une feuille d’oseille enduite d’huile , ou un petit morceau de papier roulé , trempé également dans un corps gras. Sans ces précautions onpourroit voir des convulsions ; car elles sont souvent la suite des grandes constipations. Il faut donc que le canal intestinal des petits enfans soit libre $ et lorsqu’il ne l’est pas pendant quelques jours , on en solli-
cite la liberté par quelques cuillerées cl’eau miellée , ou de dissolution de deux à trois gros de manne dans un demi -verre d’eau qu’on donne par cuillerée.
CHAPITRE XVIII
De la Transpiration insensible des enfans , et des soins à donner à leur peau .
S’il importe à la santé , et même à la vie des en» fans ? qu’on veille à la liberté des secrétions du canal Intestinal , il est plus nécessaire encore de veiller à celle qui se fait par la peau 3 parce qu’elle est plus considérable , quoiqu e ses produits soient invisibles , Intactiles , ce qui l’a fait nommer la transpiration insensible.
On a fait de curieuses et utiles recherclies sur cette secrétion chez l’adulte 5 mais on ne s’en est point encore occupé chez l’enfant. Si les médecins et les physiciens eussent dirigé leurs vues et leurs expériences sur la transpiration insensible des enfans , un grand nombre d’erreurs , dans leur première éducation , auroient été dissipées et beaucoup plus auroient été conservées: des connoissances utiles et nouvelles seroient acquises. En tâchant de suppléer à cette lacune dans la médecine des enfans , peut-être nous appellerons de nouvelles considérations sur cette importante fonction.
L’air est le premier aliment que reçoit le sang de l’enfant qui vient au monde. Le sang nourri ,
restauré , vivifié par l’air dans le poumon , va secréter au cerveau le principe de la vie , capitale» ment adhérent aux nerfs. Des expériences dé» montrent ce principe en rapport avec l’électrique, le calorique et l’hydrogène ; ces élémens principaux de la nature , ont été nouvellement découverts, et meme appréciés et pesés.
Le sang reçoit après l’air une seconde matière nutritive plus matérielle que l’air : c’est l’extrait de l’aliment qui a été élaboré dans les entrailles. Cet extrait fournit au sang les matériaux de toutes les secrétions , de toutes les vies de chaque ordre de solides , de fluides , de notre économie.
Mais avant que le sang du nouveau-né reçoive le chile fait avec le lait vivant de sa mère , son second aliment , il a besoin d’évacuer ce qui est contenu dans son canal intestinal 5 c’est-à-dire l’excrément de la matière nutritive , du sang de sa mère par lequel il a été développé dans son sein.
Le lait , aliment vivant , se mêle dans la bouche de l’enfant à beaucoup de salive : il descend dans l’estomac etse confond avec une grande quantité de sucs animaux ; puis il se coagule avec tous ces fluides ; ensuite il se dissout, se mêle avec d’autres sucs , puis s’unit à la bile qui précipite alors le mélange. Des vaisseaux blancs de tout genre absorbent la matière lapins fluide : ces vaisseaux vont se rendre de tous côtés en un canal qui verse son contenu dans une grosse veine. Le sang, chargé de cette matière , va fournir de tous côtés à toutes les secrétions, aux fluides qui se secrétent de tous les ordres de solides dans l’économie.
La différence qu’il y a entre la matière alimentaire de l’enfant et celle de l’homme , c’est que celle de l’homme est plussolide, et qu’elle n’est pas
une matière animale vivante , à moins qu’il ne se nourrisse d’animaux vivans , comme les bêtes féroces.
Les sucs intestinaux de l’adulte sont assez aniinalisés pour extraire de sa nourriture les élémens propres à suppléer à ceux qu’il perd sans cesse.
La partie la plus considérable des sucs digestifs et des alimens , absorbée dans toute l’économie , s’en échappe en vapeurs invisibles par toute la surface de la peau. L’aliment est donc broyé , divisé j mêlé , décomposé , recomposé , précipité, absorbé pour une grande partie, et volatilisé pour une autre. Ensuite il est rejeté , en la plus grande partie , à la surface du corps en superfluités.
Pourroit-on croire , si des expériences ne i’avoient démontré un grand nombre de fois , que du poids de huit livres d’aîimens, il n’y en a que trois de précipitées en matière excréinentitieile sensible , et que cinq livres sont voiatisées en vapeurs invisibles , et rejetées par la peau ? C’est ce qu’ont démontré des expériences sur les adultes.
L’économie , en état de santé , rend pendant longtemps le même poids qu’elle prend en alimens ; et ce n’est qu’à certains périodes qu’elle augmente. Il seroit très-intéressant d’examiner, chez les enfans , à quel temps arrive cette augmentation de poids , et la marche différente, chez eux , dans l’absorption et dans l’excrétion de l’aliment.
L’économie de l’homme rendant habituellement le même poids qu’elle a pris , et n’en augmentant qu’à certains périodes , ne reçoit donc de la matière nutritive qu’elle élabore , que des élémens, dont le poids est pour nous inappréciable.
Ainsi des élémens , pris dans la matière nutritive , fournissent le magasin intérieur d’élémens en mouvement qui adhèrent chacun à un ordre de solides et de fluides , et qui sont tous en une harmonie qui constitue la vie.
C’est par des pores innombrables , plus ouverts chez l’enfant que chez l’adulte , que ces restes volatilisés de l’aliment atténué , élémentarisé , s’échappent en une superfluité subtile : mais cette matière superflue , si elle est retenue à l’intérieur, elle trouble l’ordre , l’harmonie, la pureté des élémens de la vie , et les mou veine ns innombrables qui existent dans Fattelier intérieur.
A certains périodes , une matière nutritive vivante accroît l’économie ; mais journellement ce qui est pris en un état est rejété en un autre et à même dose. Nous ne sommes donc véritablement nourris , c’est-à-dire la vie n’est entretenue , que par des élémens dont le poids est inappréciable.
Chez les enfans l’économie doit s’accroître avant ie travail de la dentition. Mais à cette époque les secrétions plus abondantes font perdre du poids : alors l’amaigrissement est momentané : mais c’est l’effet d’un autre ordre de travaux.
Dodard qui , après Sanctorius , avoit pendant longtemps obser vé le poids de son corps , et celui de ses secrétions , et de sa transpiration , en se pesant plusieurs fois dans le jour , ainsi que ses excrémens, avoit observé, qu’en prenant huit livres d’alimens par jour , il revenoit , au bout de vingt-quatre heures , au même poids , et restoit pendant longtemps stationnaire : ce n’étoit que de temps à autre , et à des périodes éloignés, qu’il acquéroit tout à coup un peu plus de poids.
Mais , s’il avoit jeûné quelque temps , et qu’il
reprît de l’aliment, alors ilregagnoit très-précipitamment le même poids.
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Après une abstinence et mie diminution d alimens pendant le carême , il observa qu’après les quarante jours il avoit perdu huit livres de son poids. Mais ayant repris sa vie accoutumée pendant quatre jours , il gagna chaque jour une livre. Il craignit la pléthore ; le cinquième jour il se lit tirer une livre de sang, et mangea moins ; mais ayant continué les autres jours à se nourrir d’une plus grande dose d’alimens que pendant îe carême , c’est-à-dire, du poids de huit livres , pendant quatre autres jours, il reprit chaque jour une livre de poids , et arrivé aux huit livres qu’il avoit perdues , son poids pendant très-longtemps resta stationnaire.
Cette expérience explique le mécanisme de la nutrition , et pourquoi les enfans presque mourans par faute de lait de leurs nourrices , lorsqu’on les met an sein d’une autre , ayant de bon lait , reviennent à la santé avec une rapidité étonnante : non seulement alors iis reprennent nn aliment qui les répare , mais , cet aliment étant vivant , la restauration doit être beaucoup plus rapide , et l’est en effet. On peut accélérer encore cette rapidité en donnant aux enfans des sucs des chairs des animaux , même des sucs vivans , comme je l’indiquerai ailleurs.
Les oiseaux même annualisent la nourriture végétale qu’ils donnent à leurs petits: j’ai ouvert l’estomac des femelles des pigeons qui regorgent des grains à leur couvée , et j’ai trouvé dans leur estomac des petites glandes qui secrétent une matière blanche semblable au lait : cette matière mêlée à la graine , la pénètre et la dispose à
nourrir plus facilement l’oiseau ; elle aide aux sucs de son estomac à subjuguer l’aliment et à l’assimiler. J’en ai voulu nourrir avec des graines humectées d’eau seule, alors je ne pou vois les élever que très - difficilement , et il me falloit suppléer par une chaleur artificielle au principe que donne la mère , et à la chaleur humide , animale et nourrissante qu’elle donne à ses petits. Je rénssissois mieux si j’avois gardé quelque temps les graines dans ma bouche ; imprégnées de ma salive, alors elles étoient annualisées.
Lorsqu’on donne à un enfant une nouvelle nourrice , il semble qu’en raison que cet enfant
étoit pfus épuisé, il
plus rapidement.
et acquiert une vie plus fixée et plus assurée , surtout si , de temps en temps , on évacue les restes impurs d’une mauvaise et précédente matière nutritive.
Cette transpiration insensible n’est pas toujours dans la même proportion chez tous les individus , ni dans tons les temps.
# Elle e’St d’autant pins considérable que l’individu est plus fort ; en sorte que son abondance tient à l’abondance des élémens de la vie formés et renfermés en l’économie. Ainsi dans les individus foibles , les autres secrétions matérielles et grossières augmentent dans la proportion de leur foi blesse , et dans celle de la diminution de leur transpiration insensible.
Quelquefois même l’économie absorbe plus qu’elle exhale : elle prend dans l’air, par la peau, plus qu’elle rend : de -là ces phénomènes de malades qui rendent sans diminuer de poids plus d excrémens et d’urines qu’ils n’ont pris de poids d'alimens.
Des expériences sur cette secrétion démontrent
que Pair s’il est vif et chargé d’oxigène, c’est-àdire du principe qui secrète layie , cet air pur , vif, est le dissolvant de cette secrétion : il l’attire au-dehors d’autant plus qu’il est plus vif et plus pur : ce qui nous rend raison , d’un côté , de la santé plus énergique des enfans élevés à la campagne sur des hauteurs; et de l’autre, pourquoi les enfans élevés dans l’air peu vivifiant des villes, moins exposés à l’action stimulante et vivifiante de la lumière , ont moins de transpiration insensible , rendent plus d’excrémens et sont plus f bibles : l’équilibre , l’harmonie s’établissent , mais avec peu de force et d’énergie vitale. Mais dans l’état de nature , nous puisons dans l’air et la lumière plus de nourriture élémentaire qu’en état social , à moins que fart ne vienne suppléer par des alimens plus décomposables, ceux qu’elle reçoit en abondance de la lumière et de l’air. Ces différences apportées par l’air et la lumière , expliquent les différences de l’état social et de l’état sauvage.
Cette secrétion n’est pas la même chez les adultes à toutes les heures du jour. Avant le repas elle est foible ; puis pendant les premiers momens de la digestion elle est à son minimum ; insensiblement elle augmente, et, quatre heures après l’aliment , elle arrive à son maximum où elle reste pendant quatre autres heures , ou un peu plus ou un peu moins : puis elle va diminuant jusqu’à ce que le besoin de prendre de la matière alimentaire arrive : ce besoin , chez l’homme civilisé , se renouvelle tout les vingtquatre heures.
Pendant la première digestion de l’adulte , cette transpiration diminue , parce que la matière élémentaire qui la constitue , se reporte vers l’esto-
in ac pour animaliseret vivifier la matière à digérer : ce qui explique pourquoi il arrive un petit frisson quelquefois pendant le temps de la digestion.
Mais il n’en doit pas être de même chez l’enfant au téton de sa mère , parce qu’il reçoit une matière animale vivante qui porte avec elle le principe de la digestion : ce qui explique pourquoi les enfans au téton peuvent prendre le lait vivant à de courts intervalles.
Mais l’adulte ne peut prendre de nouveaux alimens pendant sa digestion sans en être incommodé, tandis que l’enfant met dan s son estomac, et sans danger , lait sur lait, et à un autre âge on ne peut mettre dans l’estomac alimens sur ali mens,,
Le poumon ne peut cesser un instant de se nourrir d’air ; tandis que l’estomac qui reçoit des alimens matériels ne les prend qu’à des périodes distans , qui sont plus rapprochés chez l’enfant, et plus éloignés chez l’adulte.
Le poumon est à l’estomac ce que l’estomac est au poumon : l’un et l’autre digèrent , élaborent : l’un et l’autre tamisent, décomposent et recomposent des principes qui seront séparés e£ choisis par différens systèmes : en sorte que cette insensible transpiration n <est que le superflu volatil des élémens et alimens mêlés , séparés dans l’économie , précipités en une masse pulpeuse , divisés en une eau, en un gaz, chargé d’une foule de principes différens combinés dans l’aliment, et secrétés en l’économie.
Dans l’état sauvage l’homme ne prend queL quefois des alimens qu’à la distance de deux à trois jours ; mais alors il serre plus fortement ses vêtemens et sa ceinture : ce qui rappelle ce beau
trait d’un Sauvage , qui présentent à un Français Je seul morceau qui lui restoit de pâte alimentaire. Le Français refusoit , en lui disant : oc Vous ^ n’en aurez pins pour vous. — Je serrerai , ré- 35 pondit le Sauvage , fortement ma ceinture , et » pendant ce temps j’en chercherai d’autre.
En effet les expériences modernes, des G. Lavoisier et Seguin , ont démontré que des vêtemens serrés s’opposoient à cette insensible transpiration. C’est ainsi que des vêtemens serrés affoiblissent l’enfant , lui donnent plus d’excrémens et d’urines , et nioins de transpiration insensible $ moins donc de besoin d’aîimens : c’est ce qui nous conduit à élever l’enfant dans un air libre et avec des vêtemens libres.
Cette transpiration insensible est encore une vapeur plus ou moins putrescible , parce qu’elle contient des principes en décomposition.
Elle contient encore un principe odorant que l’homme sauvage , mais surtout les animaux sauvages , distinguent avec une sagacité que n’ont plus dans l’état social , ni les hommes , ni leurs animaux domestiques.
Quoique cette transpiration soit putrescible , néanmoins elle est vivante : la vie emmagasinée dans l’économie, secrète la vie qui n’est qu’un assemblage d’élémens en mouvement : la vie s’échappe avec ce fluide aqueux volatil : en sorte que la transpiration, comme l’a dit Haller, est surchargée d’un fluide électrique animal , d’un calo= rique principe de vie , ou de la vie elle-meme.
C’est parce que la transpiration insensible a outrepassé F animalisation , et qu’elle a même une qualité légèrement septique , que celle d’une mère convient à son enfant pour i’animaliser da-
^ antage : ede communique le fluide animal de sa transpiration , car ies principes constituans de l’enfant nouveau -né sont peu animalises.
Ainsi 1 air et 1 aliment, en se décomposant vont dans l’intérieur des animaux leur fournir les élémens de la\yie , et ces élémens sortent de 1 économie. On peut donc regarderies corps animaux comme des fabriques d’ élémens , des réservoirs d elemens : tellement que la vie entre , se développe dans l’économie animale , s’y amasse en certaine proportion, qui produit toujours le meme degie de chaleur. La vie se développe et ressort continuellement de cet appareil chimique et vivant de l’économie.
Les anciens pensoient que les débris de la vie et des alimens pouvoient former encore des animaux imparfaits , qui naissoient , dis oient - ils , des matières animales décomposées.
Quelques modernes ont adopté ces opinions, et elles ont ete favorisées pltf les observations microscopiques qui ont démontré des animaux dans les pustules de la gale. La formation des vers , des poux , a favorisé encore cette opinion. Ils observoient qu’il falloit certaine condition de 1 air , des astres, des saisons , pour produire ces animaux : en effet les poux , les vers , arrivent en quelques individus à certaines saisons , sous certaines latitudes.
Si ces mêmes restes de vie redonnent à la terre sa fertilité , sa force végétative , pourquoi les restes de la vie n’animaliseroient - iis pas encore d une manière très -simple, une portion de matière qui a tâté de tous les modes possibles de la vie ? Nous connoissons peu le pouvoir de la nature pour former des germes®
Nous avons découvert des phénomènes de résurrection bien etonnans i le jotijcîc qui est un petit vers qu’on trouve sur les toits , périt , dès qu’il est mis dans un lieu sec > mais il ressuscite dès qu’il est frappé d’humidité. Spalanzani a fait cette expérience sur des cadavres de rotifère qu’il conservoit depuis quinze ans. La résurreca eu lieu. Mais il a observé qu’il failoit mettre un peu de sable au fond du vase dans lequel on plongeoit l’animalcule , faute de quoi la résurrection n’avoit pas lieu, Charles Bonnet a observé le même phénomène sur un autre vers qu’il appelle tar di grave. Après un mois j’ai vu sur le cadavre du jeune Lamothe, exhumé à Versailles , des points sur toute la surface de la peau , s’organiser à l’air en petits vers. C est ce que Becker, dans sa Physique souterraine , rapporte avoir vu, lorsqu’il traite de la putréfaction qu’il regarde comme principe d’ organisation.
C’est surtout chezRJs enfans que nous retrouverons ce pouvoir réorganisant les lestes de la matière animale. Si jamais nous decouvions comment la nature peut ressusciter ainsi la matière , c’est encore dans la tendre économie des enfans qu’elle nous revelera ce grand mystère.
C’est dans les êtres que nous dédaignons le plus , que la nature nous découvre les plus étonnans phénomènes de la vie. Nous n osions pas autrefois en rechercher la nature ; mais nos découvertes modernes nous ont enhardis, et nous pouvons analyser aujourd’hui la vie même.
La transpiration est bien plus abondante chez F enfant que chez l’adulte. Chez lui le reseau de réconomie est plus ouvert 5 les élémens y circulent plus librement, tout est porosité , tout est per-
rncabdite , il £1 plus besoin cl elertiens libres cIg la vie , parce que non seulement il a à vivre , mais encore à croître.
A l époque cle 1 accroissement , cette secrétion, est si considérable , que les élémens qui s’échappent par la peau de l’enfant, se corporilient , en certaines parties , en suintemens âcres, odorans c est ce qui produit, a ces époques, ces gourmes •derrière les oreilles , cette odeur fétide de la tête 9 et surtout lors de la dentition , c’est-à-dire lors de ! accroissement. Ainsi, au renouvellement du printemps , les branches tendres des végétaux; transpirent si considérablement dans quelques espèces , qu’en un jour on peut recueillir par des appareils , plus de transpiration de la branche du végétai , que son propre poids. Il faut donc chez les enfans favoriser cette secrétion 9 surtout aux époques de l’animalisation et de l’accroissement qui sont les époques de (a dentition.
Cette insensible secrétion est différente dans les differentes parties de l’économie. De-là vient 1 odeur differente et de la tête d’un enfant , et de son corps , et de ses aisselles , et de ses aines.
Cette transpiration différé de nature le jour et îa nuit. J’avois commencé un grand nombre d’observations sur cette matière de la transpiration. J’ai appliqué un bocal sur diverses parties du corps , principalement sur le ventre d’un homme robuste , exposé à la lumière solaire : je recueillis au soleil une matière très-peu méphitique ; elle l’etoit davantage à l’ombre ) beaucoup plus pendant la nuit \ et beaucoup plus encore pendant le sommeil : ce qui fait que les vieillards déjà trop animalisés , le deviennent plus encore par un long sommeil , pendant lequel ils sont
livrés à une décomposition humorale. Mais les enfans ont besoin de cette décomposition dans leurs humeurs , pour être , selon le vœu de la nature , plus animalisés. D’ailleurs , pendant le sommeil, la vie se ramasse , la transpiration diminue 5 mais au réveil il y a plus de vie dans l’économie , et la transpiration augmente.
Le froid absorbe le calorique , un des premiers principes , et peut être l’unique de la vie : il diminue cette insensible transpiration : reportée dans l’économie, elle en accroît et augmente le poids : elle stimule l’estomac , qui alors prend plus de matière alimentaire ; les pulsations du coeur deviennent plus fortes , ce qui à l’intérieur porte une pléthore , une abondance de sucs qui accroît la force de la vie. Par l’effet du froid , il y a plus de matières restantes dans l’économie ; plus de sucs solides sont amassés , retentis 5 mais il n’y a ^pas plus d’élémens libres et agissans ; c’est ce que nous verrons à l’article de l’air libre.
La transpiration retenue dans l’économie , ou bien s’y fixe , s’y solidifie , ou bien devient une matière libre , âcre , méphitique , qui se reporte sur les entrailles , cause toutes sortes de ravages , et de désordres dans toutes les contrées de l’économie des enfans.
Je pourrois considérer ici l’influence de la lumière sur cette secrétion, ët comment cette même lumière augmente et la vie et la transpiration insensible.
La lumière est pour les animaux et végétaux un stimulant qui les vivifie ; elle se combine en eux , et excite cette secrétion. Nous sommes pendant la nuit livrés à une décomposition légère : la transpiration alors est moindre ; de - là cette né-
cessité de nous couvrir davantage , surtout si nous sommes foibles ; mais ces considérations qui ont leur utilité dans la pratique , nous mèneroient beaucoup trop loin.
Des médecins célèbres ont spécialement , dans leur pratique, considéré cette invisible et énorme secrétion ; ils en ont fait l’objet de leur attention capitale , et ont pensé que presque toutes les maladies étoient dues à son altération : leurs moyens curatifs ont consisté à augmenter et exciter cette secrétion : leur pratique a été couronnée des plus brillans succès.
On peut assurer que ces mêmes principes seront très-salutaires dans les maladies des enfans : c’est ce que nous démontrerons de plus en plus dans le cours de cet ouvrage, surtout lorsque nous traiterons du marasme.
Je crois qu’il importe encore plus de surveik 1er cette secrétion chez l’enfant que chez l’adulte.
ISfous avons vu la nécessite d’un aliment vivantet d un air vivifiant pour l’enfant, le besoin des vêtemens libres, d’un sommeil plus fréquent, plus long, que pour 1 adulte, le besoin de la chaleur de sa mère. Parlons des soins à donner à la peau.
Pour entretenir la propreté de la peau * on croit qu il faut baigner fréquemment un enfant 0 quelques bains peuvent lui être utiles ; mais il est à observer que si la peau secrète d’un côté , elle absorbe de l’autre. Je ne conseille point de baigner beaucoup les enfans } parce qu’âbon^ dans en beaucoup d’humidité , Peau les relâche encore. Mais je conseilîerois très -fréquemment, et meme tous les jours , de leur frotter tout le corps avec une éponge trempée , ou dans l’eau tiède , ou daqs une eau surchargée de quelques
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aromates. On sait que tous les végétaux dont on lave et frotte Y écorce , ont une belle végétation. On ne sauroit donc trop fréquemment nétoyer de même la peau des enfans : mais les plonger dans un bain est un remède , en user très - fréquemment me semble avoir des in con véniens; tandis q ue tous les avantages sont pour des simples lotions.
L’insensible transpiration des enlans est répercutée quelquefois avec la plus extieme facilité. On m’a présenté souvent des enfans devenus malades par cette repercussion ; un , enti autres , devint épileptique , parce qu’on avoit mis sur les aines de la vermoulure de bois. Sur un autre ,1a poudre de tan sur les aines , causa des convulsions. Je ne conseille jamais sur ces excoriations , autre chose que des linges tres-propres. J’ai vu des engorgemens aux testicules pour avoir mis derrière les oreilles un desséchant ti es -simple en apparence ; c’étoit de la charpie très - fuie ; et je me suis demandé raison de ce phénomène : c’est qu’en absorbant tout à coup par la charpie la matière âcre , les pores s etoient resserrés , et cette matière n’étant plus la comme point d 1111tation pour favoriser la continuation de la secrétion, latranspiration âcre s’étoit reportée ailleurs; et ce fut sur les testicules que s établit la sympathie. J’aurai occasion de développer comment les organes de la génération correspondent à tous les^sens. Il ne faut donc qu’entretenir la propreté de la peau , et ne s opposer en aucune maniéré à. la transpiration qui se manifeste quelquefois en suintemens âcres , sur différentes parties du corps. Nous verrons ultérieurement la nécesité et le moyen d’exciter cette secrétion , à l’article marasme.
La négligence à cet égard est plus funeste dans les villes, où l’air moins élastique est moins favorable à cette secrétion, tandis que dans les campagnes, où l’air libre l’augmente, les soins de la peau y sont moins nécessaires que dans les villes. Aux champs le malheur des haillons est compensé par les bienfaits de la liberté des vêtemens , par des mouvemens et par un air vif qui contient plus de principes de vie : la lumière qui vivifie tout , y favorise la sortie des élérnens de l’économie chargés de vie , c’est-à-dire les restes volatils des alimens transformés en transpiration insensible.
Nous verrons dans un autre chapitre le pouvoir de l’absorption , lorsque nous parierons des contagions et de leurs effets sur l’économie des enfans.
CHAPITRE XIX
Des Soupes , Bouillies , Alimens et Boissons à donner à l’enfant, conj ointement avec le s eut de sa jrière ou de sa nourrice .
Le lait d’une mère ou d’une nourrice ne suffît pas à beaucoup d’enfans. Quelque temps après leur naissance , plusieurs ont besoin de plus •cf aliment que n’en fournit le sein d’un grand nombre de femmes. Les garçons, surtout ^ ont pour la plupart , une avidité , un besoin d’ alimens qu’on ne remarque pas chez les filles : dans ce cas, si les mères ou les nourrices n’ont pas une
très- grande abondance de lait nutritif et vivant ( ce qui est très-rare ) , les enfans les épuisent 9 et s’épuisent eux-mêmes par le défaut d’alimens. Le lait doit fournir non seulement à l’entretien de leur vie , mais il doit donner de la matière alimentaire en abondance, parce qu’ils ont à vivre , et de plus, qu’il leur faut un surcroît de matière nutritive pour croître , surtout si leur vie est énergique. Mais alors , le lait des femmes foibles et délicates ( lesquelles sont en grand nombre dans notre état social) est insuffisant.
Chez d’autres nourrices ( et c’estencore le plus grand nombre) le lait n’est pas assez vivant. La vie n’appartient qu’à la j eunesse. Le lait trop vieux n’est plus qu’une sérosité saline , pituiteuse , mal secrétée au sein : alors l’économie entière ne concourt plus à sa formation comme dans les premiers temps : ce lait se décompose dans l’estomac des enfans : de-là les aphtes, les tranchées , la décomposition , la putridité particulière et spéciale aux enfans , et par suite la mort.
Chez d’autres , le lait est acide , il donne constamment à l’enfant des tranchées , des déjections verdâtres : dans ce cas l’enfant vit , mais ne profite pas , et son existence est une continuelle souffrance et maladie. Cependant on ne peut élever l’enfant avec du lait qui n’est pas pris immédiatement au sein des animaux , parce que ce n’est plus une liqueur vivante. En vain on a mêlé à ce lait des décoctions de farine non pré-
Îkirées 5 cet aliment n’a fait que donner très» onguemeut la mort aux enfans.
Les nourrices qui dans les campagnes se chargent d’allaiter des enfans avec leur mauvais lait ^ y suppléent par celui de vache ? coupé avec une
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décoction mncilagineuse d’orge , sans préparation : elles ne nourrissent F enfant que de ce mélange et de bouillie ; d’autres , de bouillie seulement. La plupart de ces femmes ne prennent souvent un nourrisson que lorsqu’elles sèvrent leurs enfans à quatorze , à quinze mois , et leur lait vieux , peu abondant , ne suffit pas à un nouveau-né , ni comme aliment vivant , ni comme aliment nourrissant.
Une bouillie mal faite , mal préparée, épaissie par de la farine de bled qui n a subi aucune préparation , est alors la seule nourriture donne© jusqu’à trois fois par jour à l’enfant.
Les sucs de l’estomac d’un adulte , bien animai ise s , ne pourroient sub juguer longtemps cette colle. Comment veut-on que les sucs , peu animalisés de l’enfant , et qui ont d’abord^ besoin d’être aidés d’une nourriture animale vivante , décomposent ce grossier végétal , dans lequel les élémens , qui doivent en sortir pour entretenir la vie , sont fixés et empêtrés, et non appropriés»
On sent qu’un tel aliment passe dans l’économie sans y être décomposé , élémentarisé et approprié. Cet aliment ne fait que se dissoudre , il devient donc , pour l’économie , une matière hétérogène , incapable de donner au sang les principes dont il a besoin pour former la vie. Aussi les enfans nourris de ce grossier aliment , roulent dans leurs vaisseaux un sang qui n’a ni consistance , ni couleur. L’enfant devient pale : il se bouffit et s’engorge dans toute son économie d une matière qui n’est ni décomposée , ni recompose© , ni annualisée , mais qui est seulement dissoute.
Il est incroyable quel nombre immense d’enfans 5 cette détestable nourriture fait périr dans
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les campagnes. Quelques nourrices donnent Lien a leuis enfans les soins de la propreté ^ mais les oOins ne suppléent pas a 1 aliment , au fluide vivant , aux sucs animaux que la nature veut dans le principe pour notre espece carnivore , car reniant 11 a pas encore la force de s* approprier les grains et leurs farines non préparés.
Ainsi donc , le très -petit nombre de bonnes nouriices , la f’oiblesse ordinaire de quelquesunes, celle meme des mères , la mauvaise qualité du lait , 1 insuffisance de celui qui est liors du sein , une bouillie mal préparée donnée en place de sucs animaux necessaires a f économie animale de 1 homme 5 voilà les causes de la dépopulation , indépendamment de beaucoup d’autres encore.
\ an bel mont , médecin plein de génie , ayant observé tous ces inconvéniens et les difficultés de la lactation , pensa que le lait étoit plus nuisible qu u tue aux enfans , et il proposa de les élever sans le teton. il blama donc l’usage du lait pour éiev ei les enfans , et donna de son opinion extrême , une foule de raisons qui ont un côté de vérité. Malheureusement il réussit à élever le fils d un homme de qualité , sans lui donner du lait, et cet enfant fut plus fort que tous ses autres frères. Jvniei veille de son succès en ce genre , que nous allons développer ci-après, il s’éleva contre la lactation : il ne considéra pas assez le lait pris an sein sous le rapport de la vie qu’il doit conte- 31 ii P°ur fortifier celle de l’enfant : voici ses raisonne mens. Ils ont détermine trop souvent les malheureuses ineres a nourrir les enfans avec du lait sans leur donner le sein.
ce Le lait ( cela doit s entendre de celui qui est
hors du sein des animaux ) ne convient en gé«.
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^ lierai qu’à ceux qui font beaucoup d’exercice : 55 quand on le donne aux goutteux il faut leur 33 prescrire beaucoup de mouvemens • il en faut 33 moins lors qu’il est pris immédiatement au 1)5 sein. Pour qu’il convienne aux enfans, il faut 33 qu’ils respirent un air très-vif, ou qu’ils fas- 33 sent plus d’exercice. L’air vif peut suppléer à 33 l’exercice.
^Le lait ne convient que dans la jeunesse , et
nuit aux vieillards : en général , les adultes le 35 digèrent difficilement. Dans les montagnes de 33 la Suisse et de l’Ecosse , c’est l’aliment géné- 35 ral et presque l’unique. Les liabitans de ces 33 contrées tombent-ils malades , le lait ne digère 33 plus , il se putréfie dans l’estomac , et alors ils 33 ne prennent que du petit-lait. Comment ce lait 33 pourroit-il être digéré par des enfans, quand il 33 ne le peut être quelquefois par des montagnards 33 robustes ? Aussi l’observation a démontré qu’a~ 33 vec du lait seul , on ne pourroit élever que dif- 33 ficilement des enfans. Le lait s’aigrit presque 33 toujours dans l’estomac des enfans ; il développe 33 un acide qui altère la bile ; celui pris au sein 33 des nourrices, qui ont quelques vices et quel- 33 ques maladies , transmet aux enfans les germes 33 de beaucoup de maux qui se développerontdans 33 un autre âge. 3^
D’après ces raisons et bien d’autres , Vanlieîmont composa une nourriture artificielle avec laquelle il éleva un enfant, de telle sorte, qu’il f ut plus robuste et plus intelligent que ses autres frères. Vanhelmont prenoit de la petite bierre bien fermentée , il y inêloit du sucre et de la mie , avec de la croûte de pain bien desséchée et puL verisée 5 il fais oit bouillir le tout assez longtemps*
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pour en former une gelée dont il prenoit quelques cuillerées, qu’il délayoit dans de la petite bierre , et il donnoit cet aliment à l’enfant.
II faut convenir d’abord que ce moyen a réussi à Vanhelrnônt; mais ce n’est pas cet exemple et quelques autres encore qui doivent établir une pratique générale qui contrecarre trop la nature, pour être absolument vraie. Qu’il eût prescrit cet aliment avec le lait pris au sein , je serois alors de son avis ; néanmoins il importe ici d’observer qu’il donnoit en aliment des matières fermentées , ensuite pénétrées par le feu. Aussi j’ai observé que des enfans nourris au sein de leur mère foible , et auxquels on donnoit du lait coupé , avec de l’orge sans préparation , ces enfans tomboient quelquefois gravement malades , par la pléthore des sucs étrangers, donnés par cette nourriture qui ne peut se décomposer ni s’assimiler dans leur foible estomac.
Je conseille l’orge germé , torréfié , prêt à faire la bierre , j’en fais faire une décoction qu’on coupe avec du lait , le plus récemment trait possible, Un tel aliment est déjà disposé à la décomposition , conséquemment à donner ses élémens , déjà dissosiés , à raison de la fermentation et torréfaction.
L’orge , ainsi préparé , convient mieux que celui qui ne l’est pas , non seulement aux enfans , mais même aux adultes. Et c’est pour cette même raison que j’ai conseillé de faire les soupes et bouillies économiques avec la farine d’orge germé, torréfié , et même d’y ajouter une petite dose d’eau de vie. On doit les plus grands soins à l’aliment du pauvre.
Nous n’avons , comme on le voit , dissimulé
aucun des inconvénlens de la bouillie , cependant nous allons voir qu’elle est préférable , étant bien faite , à beaucoup d’alimens dont on a voulu introduire l’usage.
On a cherché à substituer à cette bouillie de la mie de pain desséchée , écrasée , et bouillie dans l’eau avec un peu de sucre. D’abord on prépare mal , la plupart du temps , cet aliment ; on ne le fait pas assez bouillir , et souvent c’est 1a, croûte du pain* qu’il faudroit employer au lieu de la mie 5 de plus , on n’y met pas d’aromates et de sucre, ce qui est mal fait. Aussi j’ai vu ces panades prescrites aux enfans , leur donner des déjections vertes, et des tranchées , que cet aliment causoit au lieu de les adoucir.
J’en ai vu un exemple bien frappant, sur l’enfant de la femme Souchot , sur laquelle j’ai pratiqué avec Sigaud , la première opération de la symphise , et à laquelle à ce moyen je donnai un enfant vivant que je fis passer à travers son bassin trop étroit. Cette mère voulut nourrir son enfant. Elle étoit dans l’indigence, et accablée d’humeurs âcres 5 elle ne donnoit à son enfant qu’un lait âcre , peu abondant , et pauvre de vie. L’enfant avoit beaucoup de tranchées , et ses déjections étoient vertes. Tous les médecins et chirurgiens qui la visitoieht par curiosité, s’obstinoient à rejeter la bouillie bien faite que je conseillois chaque jour ; mais sans autre motif qu’un vague o insuffisant , on rejetoit absolument la bouillie , même faite comme je Findiquois. L’enfant eut un dévoiement, des tranchées ; enfin arriva à une maigreur qui mettoit sa vie en danger : les choses étant à cet extrême , j’ordonnai impérieusement de la bouillie préparée, comme je vais Fin-
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cliquer ci-après ; dès la première nuit, l’enfant fut calmé ; ses déjections devinrent jaunes ; le dévoiement s’arrêta y et en peu de temps le tour de l’anus qui étoit comme excorié , érésipélateux, reprit son état naturel* Ensuite j’ordonnai du bouillon préparé comme je l’indique, et l’enfant a été élevé et est devenu robuste.
J’avois déjà observé un grand nombre de fois que cette bouillie que l’on blâme tant, et que i’011 croit si dangereuse, lorsqu’elle est bien faite, est utile, et? même nécessaire à l’enfant , si en même temps , il a un lait récent , quoique peu abondant. La bouillie n’est donc dangereuse que quand elle est mal faite et qu’on en fait le seul aliment.
Mais Ja bouillie bien faite seconde un lait vivifiant peu abondant 5 dans le cas où le lait est abondant, elle est encore utile. En observant attentivement l’enfant le plus sain et le plus vigoureux , 011 remarque que son estomac a besoin de s’exercer sur quelque chose de plus solide que le lait, ce qui nécessite à lui donner un aliment plus épais.
C’est le besoin d’un aliment plus épais que le lait , qui rend si frêles et si délicats les enfans qido 11 11’ élève purement qu’avec du lait pris au sein de leurs nourrices.
Quelques médecins connoissantpeu la nutrition des enfans , conseillent de laisser longtemps l’enfant au sein. Plusieurs les y gardent dix -huit et vingt mois. C’est l’opinion extrême et contraire à celle de V anhelmont } l’homme se plaît toujours aux extrêmes, et la route simple qui exige des discussions et du jugement, est celle que par paresse il abandonne : néanmoins c’est celle de la vérité.
J’ai vu des nourrices et des mères se vanter de
ne donner que le sein à leurs nourrissons, entre dans ce langage plus de vanité et d’amour propre que de tendresse : cela veut dire pour ces femmes, je suis parfaitement constituée et robuste , car je suffis à mon enfant $ j’ai donc par dessus un grand nombre de femmes l’avantage d’une heureuse constitution. J'assure que le plus grand nombre d’enfans dont la mort est parvenue à ma connoissance , et dont on vantoit la beauté , ont été ainsi nourris pendant longtemps du seul lait de leur mère. Un pareil enfant peut paraître plus beau, plus agréable, mais il n’est pas plus fort , et le moindre choc des éyénemens imprévus le renverse.
Cette longue nourriture des enfans par le seul lait des nourrices , est quelquefois un effet de malice et d’intérêt ; elles craignent que si leur nourrisson prenoit quelque nourriture accessoire , la mère , au bout de quelque mois , le trouvant en état d’être sevré , ne l’enlève pour achever de l’élever, et s’empresser de satisfaire sans inconvénient à sa tendresse maternelle.
Ces sortes d’enfans en imposent par leur blancheur éclatante, leur coloris ? leur graisse rebondissante sous la peau. Mais tâtez-ies en profondant un peu avec vos doigts , vous sentirez peu de consistance , peu d’élasticité , et même une certaine mollesse. C’est ce que connoissent bien, les nourrices expérimentées, en disant que ces enfans n’ont qu’une chair de lait.
Si la maladie attaque ces sortes d’enfans , souvent ils dépérissent et meurent àl’instant même où l’on se féiicitoit le plus de toutes les fleurs de leur teint. Si la nourrice a un accès de fièvre , l’enfant i a prend rapidement $ tandis que s’il use de quelque
aliment , surtout extrait des animaux , il peut être sevré subitement sans danger.
Les enfans qu'on a mis , peu de temps après leur naissance , à l’usage d’une nourriture demisolide , enchaînent mieux , dans leur économie , le principe de la vie $ ils ont la peau plus ferme , plus élastique , et la vie chez eux participe mieux de ces deux principales qualités : leur estomac, habitué de bonne heure à s’appuyer sur un solide, devient plus robuste. Toute leur économie en devient plus forte : elle a des points de résistance plus fermes contre tousles assauts.
On voit donc comment les enfans accoutumés de bonne heure à quelque nourriture solide , deviennent en effet plus forts que d’autres, et c’est sous ce rapport que l’opinion de Vanhelmont est vraie. Il 11’auroit pas manqué de citer l’usage établi dans les campagnes pour élever les animaux qu’on destine à la reproduction , s’il l’avoit connu. Les petits veaux qu’011 fait téter par leurs mères , sont plus gros , plus mous que les autres $ ils sont sans force et croissent plus lentement , tandis que ceux auxquels on ajoute au lait qu’on leur donne quelques alimens accessoires, viennent plus rapidement et sont plus forts que ceux allaités.
J’ai vu de malheureuses femmes dans la plus grande misère , auxquelles la nature avoit donné des formes charmantes , et qu’on appeloit pour nourrir un enfant étranger 5 leur indigence souvent ne leur avoit permis de donner que le sein à leursenfans , qui d’ailleurs étoient très-beaux ; la riiisère imposoit à leur tendresse maternelle la nécessité de priver de leur lait leurs enfans , pour le riche étranger^ j’ai vu la plupart de ces enfans
ainsi nourris du seul lait de leur mère , mourir par un subit sevrage ( je dis subit , car quelques j ours ne suffisent pas pour accoutumer l’économie de l’enfant à un nouvel aliment) $ l’enfant mai sevré , tantôt refuse l’aliment , tantôt en prend trop peu , ou le digère mal , et en peu de temps il se flétrit et succombe : alors la douleur décompose le lait de la mère : ses espérances s’évanouissent 5 et il ne reste à sa tendresse maternelle que le seul désespoir. Ce tableau n’a. rien d’exagéré , et malheureusement il s’est offert à moi un grand nombre de fois.
Pour juger à quelle époque on doit donner quelques alimens avec le lait , il ne faut qu’observer l’enfant. Chez les uns ce sera au bout de dix à douze jours , chez les autres à six semaines ,
• et chez d’autres à trois mois. Quant à la bouillie , voici la manière de la préparer.
On prend de la farine de froment , et je la préfère à toute autre , comme réellement plus nutritive, et contenant plus de principes élémentaires. On met cette farine au four après que le pain en est retiré ; on la desséche , et 011 la laisse jusqu’à ce qu’elle acquière une teinte jaunâtre. La farine ainsi torréfiée , contient un principe solidifiant qu’on appelle Je carbone , cette farine absorbe les acides de l’estomac , tandis qu’au contraire , celle qui n’a pas éprouvé cette cuisson , les produit, et même engendre des vers. Voici à cet égard mes expériences :
J’ai à moitié rempli de farine une cornue , et je l’ai mise sur le feu jusqu’à ce qu’elle fût desséchée , et un peu. roussie comme celle que l’on a mise au four. Cette farine , en se desséchant , m’a donné le quart de son poids d’acide carbonique ,
C’est cet acide qui produit chez les enfans des désordres. I>’un autre côté , j’ai pris la farine torréfiée , je fai délayée dans l’eau et l’ai exposée à l’air. J’ai fait la même expérience sur la farine ordinaire qui n’avoit point été torréfiée , et i’ai exposée au même air que l’autre. Après quelques jours plus ou moins nombreux, selon le temps où l’on f ait l’expérience , la farine sans préparation et humide, m’a fourni des vers, ce que n’a pas fait l’autre , gardée beaucoup plus longtemps humide et à l’air.
L est ce qui doit faire considérer la torréfaction , mais principalement la fermentation , comme des moyens de décomposition préparatoires à la nutrition de notre économie.
V ers le troisième mois je conseille de donner à l’enfant , non seulement une bouillie , mais encore les sucs animaux les plus doux 3 iis sont trèsconvenables alors. On fait dans un petit pot , un, grand verre de bouillon avec un morceau de veau , tel que six onces , avec à peu près deux onces de bœuf , ou bien on prend un quartier de volaille : on coupe le tout , et si l’on veut 011 le broyé ; on broyé même les os si on le peut, ce qui est mieux encore 5 on jette sur le tout de l’eau bouillante ; on ajoute un peu de sel et une très petite pincée de clous de girofle , et l’on fait en peu de temps un verre de bouillon très - doux. On verse ce bouillon en plus ou moins grande quantité , sur la croûte de pain desséchée et broyée • on y ajoute un peu de sucre : cet aliment convient parfaitement à l’enfant. La croûte de pain doit avoir la préférence sur la mie $ ou bien on doit pour le moins mêler l’une avec l’autre. La croûte dans les entrailles développe moins d’acide.
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Tous ces accessoires au lait permettront à une mère délicate et foible de nourrir parfaitement son enfant.
Quelles autres que les mères peuvent donner aux enfans cette gradation de soins propres à améliorer et fortifier notre espèce ? Les femmes mercenaires , dans une profonde indigence , ignorantes et grossières, sont peu capables de ces petits soins si elles n’en ont pas l’exemple, ou qu’on ne sache pas leur en démontrer l’importance. C’est ainsi que la misère , la paresse , 1 ignorance , et une fouie d’autres causes , conjurent tout à-la-fois contre la vie des enfans.
Si 1 on trouve que je répète fréquemment ici les memes principes, c’est que je desire les rendre utiles et vulgaires.
On m’a fait une objection qui paroît de quelque poids ; mais qui , à mes yeux , est purement ridicule. La nourriture animale , dit-on, fait de la bile aux enfans. Il n’est point de raisonnement valable contre des heureuses expériences. Mais j’accorde que cette bile soit plus abondante , il est presque absurde de ne pas vouloir qu’elle se forme dans l’économie , il faut même l’aider à s’y secréter et en abondance : mais il faut en même temps , selon le vœu et l’ordre de notre économie , la faire couler dans le canal intestinal. A ce moyen les enfans seront plus robustes et plus forts.
Après le lait , il faut à l’enfant la nourriture des carnivores , les sucs des chairs. Pourquoi les dents incisives qui sont destinées pour inciser les chairs, sont «elles développées les premières? Quoi ! la nature voudroit la nourriture végétale , et elle nous donneroit d’abord les premières dents
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propres à la nourriture animale ? La gélatine des animaux est après le lait la nourriture que le père et la mère doivent donner à leur enfant.
Les carnivores commencent - ils , dirigés par l’instinct, à nourrir leurs petits avec des végétaux? les oiseaux granivores n’ annualisent - ils pas dans leur estomac la nourriture de leurs petits ? D’après ces principes sur l’animalisation de la nourriture , même de celle des granivores , j’ai fait élever plus facilement les petits poulets , en ajoutant des matières animales crues à leur nourriture végétale.
D’après mes principes appuyés sur l’expérience et sur toutes les découvertes modernes , concernant la vitalité et l’animalisation des alijneiis , j’ai souvent restauré des enfans presque absolument épuisés. Je leur ai donné des sucs exprimés de chairs saisies au feu et très-peu rôties. J’ai été obligé quelquefois de donner plus, la liqueur vivante la plus animalisée , le sang vivant du tissu spongieux de quelques volatiles. L’expérience m’a démontré que je ne m étois pas trompé sur les moyens de fortifier , de multiplier et d’enchaîner la vie prête à s’échapper. Je desire que les mères et les gens de l’art fassent attention à mes principes , et que ( ce qui n’arrive que trop souvent) ils ne les rejettent point sans en avoir auparavant tenté la pratique avec intelligence.
Je sais tout ce qu’il y a à dire pour et contre cette nourriture animale ^ elle monte au plus haut ton toute l’économie : elle donne des besoins plus difficiles à satisfaire : elle accroît le poids du corps ; car un Arabe qui n’est pas élevé à prendre le dixième de la nourriture d’un Français , n’a pas la moitié de son poids. Dans ses dé-
serts il vit plus que nous par la Immère et par l’air } ses alimens sont en moindre quantité. Maïs la nourriture animale en société rend l’homme tout autre. Elle le rend bilieux , mélancolique , il est yrai , maïs elle lui donne un radical plus énergique. L’impulsion donnée se continue plus longtemps : le système cérébral est plus fort, le jugement est plus assis , la réflexion plus longue , l’imagination plus sage , les sensations ont plus de constance , la mémoire est de plus de durée , et la yie est plus longue.
Enfin 3 par la nourriture et les habitudes , un législateur peut créer et mouler un homme physique et moral à son gré. Quelques fondateurs d’ordres monastiques avaient voulu dénaturer , par leur régime , l’homme social , mais ils n’ont employé que des résultats vulgaires.
Pytagore voulut faire un homme social ? doux et sensible : son régime absolument végétal étoit contre nature. La société de Pytagore ne pouvoït devenir universelle ; elle ne de voit pas durer longtemps : son homme n’avoït pas en société toute l’énergie que veut son organisation. Mais c’est anticiper ici sur ce que nous devons dire en un traité sur la nutrition dont je n’ai publié qu’une partie. Revenons aux enfans.
Passons à l’usage des boissons. J’ai souvent observé que les enfans avoient soif, et qu’ils demandoient fréquemment à boire. On leur donne ou de l’eau sucrée 3 ou de l’eau légèrement teinte de vin ; c’est l’eau sucrée qu’ils préfèrent,
La soif est chez les enfans l’effet de mauvaise digestion , soit dans l’estomac , soit dans le canal intestinal : alors la boisson accordée avec abondance ne produit aucun bien ; elle ne fait que délayer la
matière nutritive, et 3a fait passer plus rapidement et mal préparée dans toute l’économie.
D’autres enfans ne demandent point à boire , mais on aperçoit qu’ils digèrent mal. L’équilibre de leurs secrétions va se rompant chaque jour.
En général le6 enfans m’ont paru avoir plus besoin de boire lorsqu’on leur donne un aliment accessoire au téton. Cette boisson aide la digestion, et enlève le résidu de la matière nutritive, qui peut être resté en décomposition dans l’estornac. J’ai vu donner à beaucoup d’en fan s du lait coupé avec de l’eau d’orge. Si ces enfans étoientpris de dévoiement, je leur faisois donner plusieurs fois dans la journée un peu d’eau sucrée , et ilsétoient rapidement rétablis. Chez d’autres, cette boisson étoit nuisible , probablement par son abondance. Je crois donc avoir observé qu’une boisson d’eau sucrée en suffisante quantité, et non en abondance , convient aux enfans , parce qu’elle nétoie leurs entrailles , et chasse avec les excrémens les restes de leurs alimens.
CHAPITRE XX
De la première Dentition .
Nos organes sont successivement développes, I^a nature procédant du simple au composé n’est occupée , dans les premiers mois de la vie ÿ (|ue de la fonction la plus simple de la nutrition* Cependant de combien d’actions différentes cette nutrition se compose ? de combien d’organes différens elle est le résultat? Hé î s’il est si difficile de saisir l’ensemble d’une seule fonction , combien sera-t-il plus pénible de suivre , de concevoir et de développer des opérations plus multipliées, et qui cependant ne sont encore que le P3 ®jude de beaucoup d’autres plus élémentaires 9 mais asservies toutes à des lois ?
Les fonctions se succèdent dans notre économie , et sont préparatoires les unes des autres. La matière, dans les corps organisés , ne se porte a l’état d’élément dans une fonction , que pour arriver dans un autre a un état plus élémentaire encore. Ainsi l’aliment grossier est porté à l’état d’élément nutritif : l’élément nutritif à l’état de sang : la lumière et l’air à l’état de vie : le san<* secrète le principe vivifiant. Une étude cons^ tante et approfondie peut débrouiller ces immenses complications, et révéler le mécanisme de ces opérations 1 il ne s’agit que d’enchaîner dans leur ordre naturel les faits que nous possé~
dons d’après nos connoissances modernes, admL râbles snr les élémens. Mais il les faut lier, enchaîner da ns leur ordre naturel.
La matière nutritive va donc porter des principes des élémens divers en diverses parties. Elle est dans des réservoirs , dans des cellules, en un repos apparent. Là c’est une matière huileuse; ici c’est un mucilage étendu sur des membranes ; ailleurs elle est plus concrète , et fait la matière des organes du mouvement : elle circule dans tout le système lymphatique des vaisseaux blancs, dissoute en un élément aqueux , elle se meut entre les divers organes , les tient séparés ; partout en état de rosée , elle s’évaporise de dedans en dehors ; elle entretient , elle lie tous les organes entr’eux et tous ces principes différens participent plus ou moins du fluide le plus élémentaire de la vie.
La matière nutritive , ainsi préparée pendant les cinq premiers mois de notre vie, fournit la matière d’un autre fluide plus parfait , c’est-àdire participant plus à la vie , c’est le sang.
Vers le cinquième mois , l’action capitale de la nature va passer du système nutritif dans le système sanguin , pour former plus de sang , et développer des artères , sans cesser néanmoins d’agir dans le système nutritif.
En proportion que la nutrition se sera mieux accomplie dans ses détails et dans son ensemble , la fonction de l’accroissement sera ou plus facile ou pins pénible dans l’économie, parce que la première fonction , la nutrition , est préparatoire de celle de F accroissement.
Le système vasculaire sanguin , artériel , est l’organe de l’accroissement.
L’accroissement n’est .que l'élongation des artères qui opèrent l’alongement des autres systèmes. L’action pour l’accroissement repartie dans tout le système sanguin ne l’est pas partout d’une manière égale, parce que le calibre des vaisseaux n a pas partout la même proportion, ni pour le nombre des vaisseaux, ni pour leur densité j de -la vient que l’accroissement se fait plus dans une partie^ et moins dans une autre.
Ainsi les artères plus relâchées et en plus grand nombre à la tête et au cerveau , sont la cause que ces parties reçoivent plus de sang , s’organisent et croissent davantage et avant les autres ) c’est ainsi que s’établissent des inégalités d’action dans différentes parties : néanmoins ces inégalités s’équilibrent entr’ elles..
L’époque d’action augmentée et multipliée dans tout le système vasculaire sanguin , est donc celle de l’accroissement. C’est l’époque de la solidification de toute l’économie : c’est celle de la secrétion , de la matière terreuse solidifiant les os. Cette époque d’accroissement est celle de la dentition. Mais nous avons borné nos considérations à un seul petit point d’action, à une dent. Nous n’avons point assez considéré l’ensemble , Faction augmentée et multipliée dans plusieurs systèmes solides et fluides. L’on sent que de cette augmentation d’action doit résulter dans l’économie une foule immense de désordres , si ces actions ne sont pas en harmonie entr’ elles.
Il ne faut donc considérer la dentition que comme une subdivision spéciale d’une action générale : à ce moyen , la dentition ne sera epi un détail qui exigera qu’on remonte à une cause générale 3 et dès-lors nous nous attacherons à la
cause, et non pas à l’effet : car nos mauvais succès dans l’art de guérir , viennent le plus souvent de ce que confondant les causes et les effets, et nous attachant à ces derniers , nous les combattons inutilement, parce que nous n’attaquons que des symptômes, et non des causes.
On croit communément qu’il n’y a rien à faire à un enfant qui est malade de la dentition ; c’est une bien grande erreur. Celui quiconnoîtra bien l’économie des en fans , le mécanisme de leur nutrition et celui de leur accroissement, pourra s’associer au travail de l’économie , le diriger , l’accroître , ranimer les forces , rétablir et conserver leur intégrité.
Quoi ! l’époque où l’enfance succombe , celle où elle invoqueroit le plus notre art si elle parloit , celle où notre art doit le plus s’occuper d’elle , est celle au contraire où elle a été jusqu’ici abandonnée?
Il importe donc de rechercher le mécanisme des travaux de la vie dans l’économie des enfans, pour leur donner les secours qu’ils ont droit d’attendre de la médecine.
Les deux fonctions de notre économie , la nutrition et l’accroissement, ne sont pourtant encore que des fonctions préparatoires de celles qui doivent les suivre et se compliquer. Comment pourrons -nous donc connoître notre économie qui est très -compliquée , si nous ne connoissons pas celle plus simple des enfans ?
C’est chez les enfans qu’il faut commencer à étudier l’organisation humaine , parce que chez eux les fonctions sont plus simples , moins nombreuses , plus faciles à suivre dans le réseau ouvert de l’economie ; les combinaisons moins corn-
pliquees , on en peut mieux discerner le mécanisme : on voit mieux comment chaque système a son temps d’action ; comment cette action est 11 n tr a v ail préparatoire d un autre , d’un ordre plus ele\e , plus subtil : comment une matière que nous croyons portée à l’état d’élément , n’est encore que la préparation et la matière d’autres elemens : e est cependant dans la seule économie des enfans que nous pouvons saisir la succession de ces travaux de plus en plus atténués , de plus en plus élémentaires.
Quand nous connoîtrons bien l’action de ces deux systèmes de nutrition et d’accroissement , nous serons mieux préparés à connoître les f onctions du système nerveux, et Je mécanisme des passions , et 1 harmonie des sensations , et celle e ia mémoire , et enfin ceüe de l’entendement. J. ous possédons tous les matériaux , il ne s’agit p us que de les organiser. Il faut qu’il naisse, poux développer les travaux du système de notre économie , un homme qui développe leur harmonie, comme Newton développa celle des sphères célestes. Newton a peu inventé , mais il a lié et organise les faits , et à ce moyen il a développé e système physique de l’univers : le système \ Physique et^ moral de ^économie peut être développé de meme $ et cette connoissance seroit à-lalois utile a nos infirmités , et satisferoit notre be- ! seûi de connoître. Je ne fais ici qu’indiquer une : route ; d autres en trouveront les détours. Mais > on doit sentir que de deux médecins qui possè-
| c immensité de faits , celui
» qui les lie et les fait découler les uns des autres , posseore-une science utile , tandis que celui qui les
confond , rend tous ses matériaux plus nuisibles 3 qu'utiles*
C’est en portant ainsi dans nos études l’esprit d’analyse , que nous parviendrons à nous connoître nous-mêmes.
Posséder beaucoup de faits sans les lier , c’est souvent plus nuire à- l’art que le développer. Voyons enfin la nature travaillant à la sanguification.
A l’époque de la dentition , il se fait plus de sang dans toute l’économie , la lymphe paroît alors passer subitement , pour une partie à l’état de fluide rouge sanguin.
Le système artériel spongieux est en un état de pléthore considérable. On observe dans les enfans morts dans les hôpitaux ou ailleurs , a Pépoque de leur dentition,, que toute l’économie sembloit plus gorgée de sang que de contume. Les os, dans cet état de dentition, sont rouges , tout injectés de sang , et presque ramollis ; le sang est en quantité considérable au cerveau : tous les sinus et vaisseaux de sa base en contiennent plus que de coutume ; tout le tissu capillaire en paroît gorgé , et si l’on injecte ces petits cadavres , l’injection passe en si grande abondance dans la tête , que la face , violâtre de sang , en devient presque noire $ de sorte que l’action du système sanguin se porte chez eux capitalenxent à la tête ? surtout à cette époque.
La chaleur aune affinité spéciale avec le sang elle s’accroît avec ce fluide , elle est alors augmentée dans toute l’économie.
L’homme est le plus sanguin de tous les animaux , et le plus sanguin des animaux l’est beaucoup plus à la tête que dans aucune autre partie de son économie \ de-là on voit pourquoi 1 action sanguine est si considérable à la tête, aux épo»
ques de Faccroissement , qui sont des époques d’énergie sanguine. La tête de l’homme étant la plus volumineuse , la plus sanguine de toutes celles des animaux , c’est à la tête que se passent les principaux phénomènes de cette grande crise; et tous les autres symptômes qui se passent dans toutes les autres parties , ne sont que des effets , des réactions, d’une action générale , dont l’énergie principale est à la tête.
L’économie , à cette époque , abonde - 1 - elle trop en sucs nutritifs ? ou bien est -elle affoiblie par le défaut de ces mêmes sucs ou par leur altération ? alors les trop forts , les trop faibles , et les mais sains deviennent également les victimes de ces vices contraires.
En ne veillant pas assez à la perfection des éléinens de la nutrition , nous ressemblons à l’architecte qui laisseroit bâtir avec des soiives altérées.
En examinant en détail le système artériel , il est facile d’apercevoir que la marche de la pléthore et de l’élongation des vaisseaux dépend des différens calibres et de la différente densité de ces mêmes vaisseaux. Ainsi , par exemple , c’est à la tête que se passent les premiers phénomènes de la dentition , et c’est à la mâchoire inférieure \ que sortent les premières dents , parce que les artères sont plus grosses à la tête , et plus molles à la mâchoire inférieure qu’à la supérieure ; c’est ainsi que l’étude de l’organisation nous découvre la raison de sa marche.
C’est à certaines époques qu’arrivent l’élongation , Faccroissement des animaux comme celui des végétaux. Chez les uns et chez les autres , la force se dirige vers les parties supérieures.
Le temps de la sève , dans les végétaux , est
celui de leur accroissement ; c'est ordinairement à l'équinoxe du printemps et au solstiçe d'été.
La matière lumineuse arrivant dans l'atmosphère , s’y combinant , est reçue par tous les pores et par la respiration des animaux , des végétaux. Cette matière s’incorpore , se combine à la matière nutritive , au sang , à l’électrique des nerfs.
Ces époques d’accroissement sont assez régulières pour les végétaux ; elles le sont également pour les animaux dans l’état sauvage : mais néanmoins dans l’état social , quoique moins régulières, nous apercevons que c’est à l’équinoxe du printemps et au solstice d’été que se passent les grands changemens pour l’accroissement de l’économie des enfans.
Mais l’accroissement , clans l’état social , est accéléré ou retardé par une foule de causes qui se rencontrent moins dans l’état de nature } de sorte que d’autant plus flromine se rapproche de l’état de nature , d’autant plus les époques de travail des différens systèmes sont régulières.
La dentition est retardée si l’enfant est foible et issu de parens foibîes ; s’il a reçu une nourriture insuf lisante et peu vivante.
Ainsi les irrégularités de l’époque d’accroissement qu’on appelle dentition , dépendent ou de l’enfant on de sa nourrice.
Des causes morbifiques peuvent accélérer cette dentition. J’ai vu souvent qu’un enfant poussoit une à deux dents avant le terme ordinaire, lors que la nourrice avoit eu de la lièvre , ou lors qu’elle s’étoit échauffée ^ ou qu’il s’étoit fait à son sein un engorgement inflammatoire ; son lait alors surchargé de calorique , accélère la dentition ; semblable à ces végétaux dont on provo-
querolt l'accroissement et la floraison par des chaleurs artificielles , ou des arroseinens réitérés et trop fécondans, leurs fleurs précoces et frêles tombent sans donner de fruit , ainsi les dents précoces de ces enfans se gâtent et tombent peu de temps après leur éruption.
Les enfans qui font tardivement leurs dents s’ils sont sains et forts , ne s’en portent que mieux • c est une preuve que le lait de la nourrice n’est pas^surcliargé de calorique ni de principe âcre.
Trois dentitions differentes sont à distinguer:
La pi emiei e dentition , celle des huit premières dents carnivores , commence au cinquième mois et est ordinairement terminée au vingtième mois! Les accès d accroissement se font à l’éruption de chaque dent.
La seconde dentition est de douze dents , commence de quinze à dix - finit mois , et va jusqu’à deux ans et demi et trois ans.
La troisième dentition commence à quatre ans et demi , et se prolonge jusqu’à six ans et demi , quelquefois même jusqu’à sept.
. Nous traiterons en particulier de ces deux dernières dentitions qui sont plus laborieuses encore que la première, les efforts d’accroissement sont plus énergiques , et la nature à cette époque animahse de plus en plus les humeurs , d’où dérive le besoin d’une différente nutrition.
La première dentition est la pins facile de toutes 5 l’économie est pins humide , les obstacles sont moins grands , la matière nutritive qui doit loiinei le sang est plus abondante , moins altérée ; néanmoins ce même période d’accroissement est funeste si la matière nutritive est en défaut et mai élaborée \ ou s ils sont mal constitués.
A la seconde dentition la nature succombe si elie a déjà été affoiblie par les obstacles à la première. Ainsi tel enfant échappe aux dangers des huit premières dents, qui devient victime pendant la pousse des douze autres. Ce temps d’accroissement et de dentition est encore dangereux si la matière nutritive , même la mieux élaborée , est en trop grande surcharge et abondance ; mais de tous les accidens , c’est celui auquel il est le plus facile de remédier.'
Les vaisseaux trop pleins , surchargés de la matière qu’ils absorbent et transforment en sang , son t gênés dans leurs mouvemens. Les plus beaux enfans succombent quelquefois à cette époque » par la raison même de leurs forces ; c’est ainsi qu’une sève trop abondante fait quelquefois périr les végétaux.
Pendant la dentition que l’on devroit plutôt appeler le temps de l’accroissement , la somme capitale de 1 action est a la tete . elle devient brûlante , pesante : les membranes , la pulpe du cerveau , sont opprimées par une surabondance de sang : de-là dans toute l’économie > des symptômes qui s’aggravent de plus en plus si l’on ne s’attache qu’à porter le remède aux apparences , et à chaque partie de F économie , au lieu de le porter vers l’origine de tous ces désordres.
Les convulsions, à cette époque , ne sont souvent que l’effet de Faction augmentée vers la tête. Trop d’action embarrasse la nature , et la force à la stagnation : les filtres secrétent mal les éléinens qu’ils doivent fournir à l’économie : les liqueurs en stagnation se décomposent et laissent échapper des principes nuisibles : une mophète décompose le principe de la vie : les forces ne
sont pas suffisantes pour la chasser au dehors* Le désordre nui se passe à la tête en y a produire une foule différente dans toute l'économie. C'est laisser croître le trouble jusqu’à la destruction , que de ne s’attacher qu’à des détails sans remonter à la cause.
Ainsi tout ce qui se passe à cette époque vers le poumon , vers le canal intestinal , aux articulations , sur le système membraneux , ce n’est que des réactions qu’il ne faut pas négliger ; mais auxquelles on remédie inutilement si l’on ne porte pas plus loin ses vues.
Ainsi les looks , les potions huileuses , le kermès et tous les autres expectorans sont souvent inutiles et plus fréquemment nuisibles, et même ils ne font encore qu’accroître la chaleur et la pléthore.
Ce qui se passe alors au poumon n’est qu’un effet de sympathie de la membrane des alvéoles , dont l’irritation se communique au poumon $ aussi les nourrices voyant chez leurs enfans , ces toux , ces oppressions , disent que leurs enfans font les dents par le rhume.
La tête est chaude et brûlante, le sang ne circule pas dans les couloirs , il faut le déterminer à se porter à la surface $ à ce moyen la masse intérieure est diminuée , et les mouvemcns s’établissent en liberté. On doit, en ces cas, évacuer un peu de sang par l’application des sangsues derrière les oreilles. Voyez article sangsues .
Dans cette application pour la première dentition , il est essentiel d’observer que le sang 11’ayant pas encore beaucoup d’énergie , il est souvent moins nécessaire de l’évacuer que de le détourner de la base du cerveau \ car c’est
avec le sang que la nature accomplit l’opération universelle de F accroissement.
Si l’on applique une petite sangsue derrière chaque oreille , dans la première dentition , il faut avoir moins intention de tirer du sang , que défaire à l’extérieur et dans le voisinage une irritation qui détourné celle qui est intérieure , et qui dissipe la pléthore des capillaires.
Les capillaires dans l’économie sont arrêtés dans leur action par de très-petites portioncules de fluides invisibles, ce qui nous explique pourquoi la plus légère évacuation à l’extérieur donne si subitement tant de soulagement et dissipé la pléthore capillaire interne.
J’ai vu fréquemment commettre la faute trèsgrave d’appliquer deux , même trois sangsues derrière chaque oreille d’un enfant de six mois , et le mettre presqn’à la mort, par le moyen même quidevoit conserver et fortifier sa vie. C’est ainsi que ceux qui ne voyent que la matière, et qui ne savent pas calculer Faction des élémens dans notre économie , tuent par les moyens même matériels , par lesquels d’antres souvent conservent et fortifient.
Sans doute il paroîtra bizarre qu’on remédie à une oppression du poumon, à un dévoiement , à des engorgemens d’articulation par une sangsue derrière l’oreille. Certes ce n’est pas là le remède du symptôme ; non : mais c’est celui qui va à la cause.
Il ne faut point blâmer les moyens accessoires ; mais ils ne doivent être que secondaires , et s’ils sont employés seuls et principalement , ils sont inutiles , et le désordre va croissant jusqu’à la mort.
C’est aux époques de la dentition et de l’accroissement , époques auxquelles beaucoup de calorique est développé , et devient libre dans 1 économie , qu’arrivent aux eiif’ans les maux de gorge gangreneux, les lièvres éruptives , les rougeoles , les petites véroles malignes. J’ose assurer qu’en ces derniers temps en l’an dix et l’an onze , j ai préservé beaucoup d’enfans de leur maligne influence , en débarrassant leur cerveau , qui me sembloit être tant soit peu engorgé a l’époque de raccroissement. Plusieurs de ces enfans ont eu la petite vérole. De ceux chez lesquels j’ai employé ce préservatif, c’est-à-dire de ceux dont j’ai ainsi débarrassé le cerveau 9 plusieurs ont contracté cette maladie , et chez eux elle a été bénigne. Plusieurs autres chez lesquels les parens se sont refusés à cette précaution , ont contracte une petite vérole confluente qui a été funeste à quelques-uns , et ce que je leur avois prédit , n’est malheureusement que trop arrivé.
A cette époque d’accroissement, les secrétions de toute nature sont augmentées : celle de la salive l’est plus encore que toutes les autres : élis descend en quantité excessive dans l’estomac , dans le canal intestinal ; une portion s’altère , ce qui nécessite , après avoir un peu é vacué le cerveau , a faire vomir 1 enfant, et à réitérer même les vomitifs. Le dévoiement devient quelquefois considérable ; parce que le système lymphatique rejeteson superflu dans les entrailles. Si elles semblent etre irritées par l’excès d’une mucosité et
- d une pituite âcre, on calmera par une décoction de
mie de pain récemment sortie du four t on la pétrit dans la main en forme de boule , on la fait bouillir
longtemps dans beau, on ajoute un peu d*eau de fleurs d’orange , de sucre, et une cuillerée d’yeux d’écrevisses ou de magnésie. Le dévoiement calmé, on purge l’enfant avec un peu de sirop de chicorée composé , ou avec un peu de manne : on lui donne de temps en temps une cuillerée d’eau aromatique quelconque , comme celle de fleur d’orange. Le soir on donne quelques cuillerées d’eau sucrée réduite en sirop , avec une cuillerée de vin. On donne de temps en temps cette potion cordiale chaude à J’ enfant.
Le ventre est-il brûlant? Après avoir commencé d’abord par débarrasser la tête , on fait prendre un petit bain tiède dans lequel on a mis une décocûon de son, de fleurs de mauve, de bouillon blanc , ou autre mucilage aromatique : on frotte dans le bain toute la surface de la peau pour donner plus de liberté et d’abondance à la transpiration insensible .
On doit donner de temps en temps quelques grains d’ipécacuanlia pour faire vomir l’enfant: à ce moyen on chasse les matières âcres, alimentaires restées en stagnation , en décomposition , au canal intestinal, et en même temps on augmente la force excentrique qui est la principale force de vie de la nature , et cette force chasse an-dehors tout ce qui peut lui nuire.
A cette époque , il se fait un suintement derrière les oreilles, d’une matière âcre et fétide qui les excorie. Si la nature ne le fait pas , on frotte le derrière des oreilles t, on y applique un peu de Savon noir et des feuilles de bette : ce moyen , mis en usage dans tout l’Orient , fait une irritation extérieure, et un suintement favorable à l’intérieur.
On fortifie tous les nerfs de l’économie par des
frictions Sut4 la colonne épinière , avec des huiles chargées d’aromates : le heaume nerval, qu’on trouve tout préparé chez les apothicaires, me semble une des meilleures compositions de ce genre , et j’en fais souvent usage.
On porte ses soins sur toutes les articulations. Par les effets on voit combien on peut seconder alors toutes les fonctions.
L’articulation de la cuisse est la plus grosse de toutes ^ c est pourquoi dans le travail ch? l’accroissement, des rougeurs aux fesses des enfans indiquent le travail de la dentition. Lorsque ces parties se flétrissent , c’est le caractère de la souffrance de l’économie. Aussi les nourrices montrent toujours le derrière de leurs enfans > et lorsqu’on n’y voit aucune altération , elles le présentent comme une indice du bon état de leur santé.
A ces époques d’accroissement, je veille scrupuleusement sur la poitrine des enfans pour lesquels on en craint les maladies. Je fais faire sur fes parties antérieures et postérieures de la poitrine de petites frictions d’huile , ou autres corps gras chargés d*aromates , comme de beurre de cacao uni à un peu de vanille pulvérisée , ou de muscade, ou autre aromate.
Les anciens avoient très-bien observé, surtout dans les climats chauds , 1 ’utilité des corps gras pour cahnerlesirritations membraneuses. Iisconseilloient, lors de la dentition , des frictions avec des huiles chaudes et aromatiques, au dos, ait cou, à la poitrine , aux mâchoires et aux conduits auditifs. Tous ces moyens secondent admirable-^ ment l’effort capital qui se fait alors au cerveau. Mais si on néglige le dégorgement saii^
( ifa )
guxn, tons ces moyens accessoires, quoique précieux, deviennent inutiles employés seuls.
Les anciens avoient également observé qu’à cette époque une vapeur étrangère circule dans l’économie, et trouble ses ionctions. C’est d’après cela que considérant cette vapeur comme un méphitisme qu’ils assimiloient à celui qui, dans l’épilepsie , se porte au cerveau , iis ont conseillé une fouie de remèdes qu’ils ont cru propres à arrêter cette vapeur, et à l’empêcher d’aller au-delà du cou. De-là sont, venus ces colliers d’ambre ; d’autres de graines de pivoine mâle ; ces colliers de corne cl g pied d’elan ; ces petits sachets où l’on enferme une tête de vipère 5 d’autres contiennent du sel et des aromates , d’autres renferment du mercure. Je crois qu’il n’y a aucun inconvénient à toutes ces applications : quelques-unes pourroient même ne pas être absolument inutiles : mais finconvénientcapital qu’elles peuvent avoir, c’est de détourner l’attention de la vraie cause du désordre, et de donner une sécurité funeste qui feroit négliger les véritables
remèdes.
Enfin, j’ose le répéter encore , c’est à la tête ou’est le point principal d’accroissement et de dentition 5 c’est donc à la tête qu’il faut porteuses vues a vant d’employer pour le reste de l’économie aucune autre espèce de remède.
Je suis persuadé qu’un art savant peut employer heureusement une foule de moyens aux époques de la dentition 5 et que même , sans qu’il y ait aucuns accidens imminens, 011 peut tellement seconder la nature, qu’on la porte, à cette époque , chez un individu , à un degré d’amélioration qui assurera une forte santé et une longue
vie. Je crois qu’un enfant bien conduit par un médecin , qui aura étudié l'économie de l’enfance , peut être rendu et plus grand et plus fort , j’oserai prouver par suite plus ingénieux , qu’il ne 1 auroit été naturellement sans tous ces moyens» S’il est un art d’améliorer et d’agrandir les animaux et les végétaux par la culture, pourquoi donc cet art n’existeroit-il pas pour notre espece la plus perfectible de toutes, à raison de la perfection de notre organisation ? et pourquoi n appliquerions-nous pas cet art à l’amélioration de nos enfans et de notre postérité ?
CHAPITRE XXI
De la nécessité de lé air libre et pur pour élever et améliorer les enfans. Des deuæ principes vivijians de l’air . Erreur a u sujet de l’air froid.
V ou loir obtenir des enfans robustes, sans qu’ils respirent l’air libre, pur et riche, de l’élément de la vie , vouloir, en des villes très-populeuses, et surtout en certains quartiers où fair circule mal > élever des enfans aussi forts , aussi robustes que ceux qui sont en liberté nourris dans les campagnes , c’est élever des poissons en un vase , et les vouloir obtenir aussi beaux que ceux qui vivent en liberté au milieu des eaux vives et courantes. Les soins maternels sans, doute sont très-
nécessaires à la conservation des enfans ; la tendresse éclairée des mères peut leur procurer les aüinens les meilleurs, mais il leur laut encore les aiimens élémentaires de la vie , les deux elemens renfermés dans l’air qu ils respirent.
Nous connoissons anjourd hui la nature du principe qui nourrit et restaure le sang , qui lui donne les matériaux propres à secréter dans le cerveau le principe de la vie je est ce principe qui donne à toute l'économie le mouvement et la faculté des sensations. # .
Çe principe de la vie , contenu dans 1 an , et que les chimistes nomment oxigene , y existe en oes proportions différentes , dans différens temps, dans différentes saisons , dans les villes, dans les campagnes , sur le haut ou le penchant des montagnes , et sur les différentes bandes du globe ; n utre est sa proportion dans 1 hivei , autre elle
est dans l’éte. .
Mais l’air contient encore un autre principe qui n’est pas moins essentiel à la vie ; principe auquel on a fait trop peu d attention jusqu a ce jour, et sur lequel j’engage les médecins et les physiciens à vouloir bien porter leur attention pour l’avantage de riiumanité \ car ce principe est aussi essentiel à la santé, que lest a la vie
J’oxigène, . , ,,
L’air contient une assez grande quantité a eau
en dissolution ; et cette eau, qui est dissoute dans 1*~3“ — t un des principes les plus nécessaires
é des animaux ; car elle est plus parfaite
l’air, est
à la santé des animaux ; car elle est pues pa gel on la pureté de cet element aqueux; e<- sans cet élément a q lieux , les animaux ne piment ^ivre longtemps , même dans les autres élément i|Ui constituent h air,
Cette eau, en vapeur, que contient l’air , est soutirée sur les hautes montagnes par les grands arbres , et ils sont une des causes principales des sources que l’on trouve sur le penchant des montagnes, et en d’autant plus grande abondance, que leur sommet est couvert de forêts plus épaisses.
Cette eau en vapeur est dans un état de circulation perpétuelle par les vents et par les courons d’air.
Mais dès l’instant où l’air cesse de circuler , cette eau cesse de circuler de même : alors elle s’altère comme s’altèrent les eaux stagnantes. C’est là le principe de la plupart des épidémies , des maladies , ou au moins des altérations de la santé.
Si l’air des villes est moins sain que celui des campagnes, la cause en doit être surtout attribuée à cette altération, ou stagnation de l’ humidité constituante de l’air.
D’après ces principes , on voit comment des chaînes de montagnes arrêtant l’humidité de l’air qui est emporté vers elle , si le vent reste constamment le même pendant quelque temps , cette vapeur humide, dissoute dans l’air, s’altère, et produit des épidémies qui ravagent nos cam-
pagnes.
11 importe donc beaucoup à la santé , spécialement à celle des enfans , que l’air respiré soit un air libre , dans lequel l’humidité constituante ne soit pas en stagnation. L’on voit , d’après cela f pourquoi dans les villes, l’air est moins propre à l’entretien de la santé que dans les campagnes, parce que l’air des villes n’est pas assez circulant.
Ainsi dans l’air deux élémens entretiennent
notre vie 5 l’un est un principe propre
le feu cle la vie , et Y autre est propre à secréter n otre liumiclité élémentaire et constituante , la pituite.
Le dernier est plus altérable que le premier ; et même rarement dansles villes l’élément aqueux a la pureté essentielle et nécessaire à la vigueur de la santé.
L’eau , dissoute dans l’air , n’est pas moins nécessaire aux animaux qu’aux végétaux : les animaux l’exigent d’une pureté plus grande que les
végétaux.
On voit ici pourquoi les enfans élevés sur le Lord des rivières courantes, où l’humidité dissoute dans l’air est sans cesse renouvelée et purifiée , pourquoi , dis je, ces enfans sont beaucoup plus ingénieux et mieux constitués que ceux qui vivent dans les lieux bas , et non exposés au courant et à la circulation de l’air. L’humidité constituante de l’air, altérée par la stagnation, cause, plus que nous ne l’avons encore observé , les désordres physiques et moraux qui affligent si souvent l’enfance.
Les animaux , les végétaux diffèrent dans les différens climats, dans les différentes régions, selon qu’ils respirent un air plus pur et plus abondant en ces deux principes essentiels.
Les maladies lymphatiques, toutes les cachexies qui altèrent et détériorent dans certains pays l’espèce humaine, sont dus principalement à la* stagnation de cette humidité qui s’altère facilement, et altère l’économie humaine.
Hippocrate avoit remarqué de son temps que certains peuples étoient lourds , stupides , parce qu’ils habitoient des pays où l’air étoit chargé d’une humidité épaisse, stagnante.
Les enfans nés dans ces lieux où le principe
aqueux en dissolution dans l’air circule mal , ces enfans issus de parens lourds, stupides , accablés d’infirmités , produits de l’air épais et du principe aqueux et stagnant qui y est contenu , ces enfans deviennent d’une meilleure nature , et valent mieux que leurs parens, s’ils sont transportés et nourris en des lieux élevés où cette humidité est pure et circulante.
Les enfans élevés dans les campagnes jouissent en liberté de cette humidité pure , dissoute et circulante dans l’air. En sorte que le principe aqueux, impalpable et invisible, est aussi essentiel à notre vie , que l’est la pureté des eaux courantes à celle des poissons. Nous sommes plongés dans un océan invisible contenant deux principes nutritifs que notre économie choisit et sépare : le feu et l’eau sont donc deux élémens dans lesquels nous vivons , et qui constituent les animaux 3 et l’on n’a pas assez connu l’importance et la nature de ces deux principes de la vie.
Une dame de Paris, opulente , avoit donné le sein à un enfant qu’on regardait comme trèsbeau. Je n’en jugeai pas de même : il étoit épais, muqueux, sans énergie vitale , coloré néanmoins. La mère eut un engorgement inflammatoire au sein : l’enfant gros d’humidité , blond et pâteux , avoit poussé , à deux mois et demi , deux dents que j’avois considérées comme l’effet du lait de sa mère , trop chargé de principe calorique , en raison de l’inflammation qu’elle avoit éprou vée à son sein. Les soins pour la santé de cet enfant étoient extrêmes 3 je les dirigeois tous : on le menoit chaque jour à Pair dans un jardin attenant à la maison. Je conseillai à la mère de s’en séparer y et de lui donner une nourrice qui eût un
lait pins doux et plus abondant. L’enfant sembla acquérir de l’embonpoint, sans que sa vie dans la même proportion parût s’accroître. L’appartement qu’il habitoit étoit vaste et tres-sain : la plus grande partie du jour la nourrice le conduisoit au jardin attenant à la maison : on garantissoit ses yeux du soleil et même de l’excès de îa lumière. On voyoit évidemment qu’il étoit mieux dans le jardin que dans T appartement ; mais sa vie ne faisolt que se soutenir. Je dis qu’il lailoit qu’il respirât un air dans lequel 1 humidité lût moins stagnante que dans ce jardin situé à Pari s ; je desirois qu’on transportât cet enfant sur une hauteur où l’air lût continuellement en mouvement. J’exposai toutes mes raisons : l’enfant âge de deux mois et quelques jours , avoit la tete énorme , le cerveau sembloit mou , à en juger par toutes les apparences de son corps. Je conseillai chaque jour de le mener sur un lieu élevé , hors de Paris, où il pût respirer l’eau pure et le leu de Pair dans leur pureté , entretenus par la circuculation et l’agitation. Dès-lors la mere et îa nourrice se rendirent chaque jour sur la hauteur du jardin de Tivoli : là , par tous les temps quelconques , elles passoient quatre à cinq heures à faire respirer à cet enfant un air circulant. I/enfant bientôt ressentit évidemment P influence de cet air plus pur qu’on lui faisoit respirer meme dans les temps humides et pluvieux. Par ce moyen continué quelques mois, la vie de l’entant fut très-sensiblement augmentée et fortifiée : la mère ensuite le conduisit à la campagne , et 1 enfant promené chaque jour sur une hauteur, s est amélioré contre toutes les apparences. Il jouit aujourd’hui d’une santé forte , et parent dispos,^
à beaucoup plus de sagacité et de jugement que les autres enfans de la même mère.
Voyez l’enfant du laboureur, exposé à Pair, à la pluie , s’exerçant en liberté au milieu des élémens , il croît rapidement, et devient fort. Venez sous les lambris dorés, voyez les enfans des fils de la fortune ; ils paient leurs richesses par la privation des biens réels , par celle de l’air et de la liberté. Aussi les moindres variations de cet élément influent sur leur vie qui n’est la plupart du temps qu’un tissu d’infirmités , et dont l’état le plus robuste seroit à peine la convalescence de l’enfant libre.
C’est à une semblable éducation li br e et agreste que nous avons dû la vie et probablement les vertus du bon Henri , le modèle des rois. Jeanne d’Albret avoit eu le malheur de voir périr ses enfans, à cause des précautions singulières que p renoient pour les soustraire aux intempéries de l’air ceux chargés de les élever; son médecin lui conseilla d’envoyer élever à la campagne et en plein air le premier qu’elle mettroit au jour. Henri. IV fut cet enfant si heureusement élevé. On le confia à un paysan des environs de Pau : comme s’il eût été le simple fils de la maison , il fut même couché en un lit dur. Couvert de vê-
temens grossiers , conformes à l’état de son père nourricier, il fut affranchi de tout lien : mais respirant un air circulant et libre , il devint à ce moyen robuste , agile , infatigable : ses organes se développèrent , et furent fortifiés par les deux élémens vivifians de l’air. C’est par là que son esprit acquit cet excellent jugement, cette pénétration vive et cette sensibilité mâle qui firent le bon-
heur d q son peuple. Le génie s’accroît mieux
dans la solitude et dans un air pur et libre. Livrées à leurs propres forces , les sensations ont une énergie et une facilité de combinaison que l’éducation peut ensuite porter à un plus haut point que dans l’individu qui n’a point été vivifié et constitué par des élémens aussi purs. Les enfans élevés au milieu d’élémens purs , ont en générai plus de gaîté et de sérénité de caractère.
La plus forte et la plus belle espèce d’hommes est celle qui des montagnes descend dans la plaine 5 c’ejst elle qui ravive l’espèce humaine. Sur les montagnes où l’air est pur , l’esprit et le caractère deviennent libres, et partagent la grandeur du spectacle qui les environne : ils ne s’assujétissent qu’à la raison et à l’autorité des lois. Les montagnes de l’Ecosse, celles de la Suisse , fournissent dans les villes les modèles de la santé et de la raison.
Lycurgue avoit si bien senti la nécessité d’élever l’enfant dans un air libre et circulant, qu’il avoit établi un usage qui tenoit l’enfant aux champs jusqu’à sept ans , et ne lui permettoit qu’à cet âge de venir habiter la maison paternelle. Sa constitution avoit peu de lois $ mais elle étoit riche de coutumes et d’habitudes. 11 avoit soumis à des habitudes dirigées vers le bien public toutes les actions de l’homme depuis le berceau jusqu’au cercueil.
Peut-être les anciens avoient trop donné à l’éducation de la force. Homère chante partout la force de ses héros ; mais peut-être aussi avonsnous trop peu donné dans le principe à cette éducation. Nous nous sommes occupés trop précocement et très-mal de l’éducation morale. Cicéron dit qu’il faut élever reniant pour lui-même
avant de l’élever pour les autres. Galien dit qu’il ne faut donner à discuter à l’enfant aucune idée de morale, mais qu’il faut seulement le fortifier et lui inspirer l’amour du bien , et lui donner des habitudes de toutes les bonnes actions publiques et privées. Les Perses inspiroient à leurs enfans la haine du mensonge , et l’habitude de l’obligeance envers leurs égaux : c’étoit par des habitudes que commençoit leur éducation.
Platon veut qu’on commence l’éducation des en fans par les jeux propres à les rendre robustes ; qu’on les accoutume aux actions bonnes , morales et utiles, sans les leur faire discuter : que rien de faux ne leur soit présenté ni proposé , parce que , dit-il , les enfans qui discutent de bonne heure se font un jeu de contredire : semblables à de jeunes chiens , avec leurs sophismes ils déchirent tout , ils ne prennent point l’amour du vrai : tantôt vainqueurs , tantôt vaincus , ils finissent par ne plus croire à la vertu qu’à cet âge ils ont mal raisonnée.
Sans chercher donc à donner aux enfans l’éducation qui convient à l’homme sauvage, donnons-lui celle qui le rendra sain , vigoureux ; donnons-lui des habitudes heureuses : et lorsque sera venu le période où dans son économie se fait principalement la sécrétion du fluide propre aux operations de 1 entendement , comme se sont faites précédemment les sécrétions de la nutrition et de l accroissement , alors nous dirigerons chez lui la faculté intellectuelle.
J ai observé que l’enfant a constamment d’autant plus de sagacité et de jugement à l’époque no la secietion plus active du fluide nerveux , qu h a lespire un air et use d’alimens contenant des éiémens plus appropriés.
On a confondu Pair pur, le plein air avec le froid; mais c’est bien à tort malheureusement pour les enfans. Le froid en lui-même est nuible au calorique de la vie. L air ordinairement est froid, et c’est au froid, qui seul a affecté nos sens, que nous avons rapporté le principe de la vie. L’on a attribué au froid des effets salutaires qu’il fa 11 oit attribuer aux élémens invisibles, insensibles, mais énergiques contenus dans cet air
froid. |
Le froid qui s’exhale delà glace, par exemple,
absorbe le calorique principe de la vie ; et si les enfans recherchent un air froid, ce n est point du tout le froid lui-même qu’ils recherchent, mais ce sont les principes vivifians qu iis prennent dans cet air froid , principes qui, reçus dam l’économie, lui donnent une vigueur propre à développer chez eux une atmosphère qui repousse celle du froid. - 1
Il faut donc vêtir chaudement les enfans , et alors leur faire respirer l’air quoique froid , parce que cet air froid est plus vivifiant qu’un autre ; fiais ce n’est pas par sa froideur qu’il agit utilement sur l’économie.
Cette grande erreur d’attribuer au froid ce qu’il falloit attribuer à d’autres principes, a eu malheureusement pour elle de grandes autorités qui ont regardé le froid lui-même comme un principe fortifiant de la vie , contenu dans l’air.
Les mauvais raisonnemens de quelques médecins ont égaré les philosophes de leur siècle. Locke , médecin , voulait qu’on élevât très-froidement les enfans : fai déjà donné des motifs pour combattre son erreur.
lie médecin Ployer, qn Angleterre, après Locke, vint accroître l’erreur. U prescrivit les bains froide
aux enfans , et lorsque les mères se refusoient à ce moyçn extrême par leur seul instinct , il menaçoit toute l’espèce humaine, en Angleterre, du racliitis et des écrouelles*
Allons dans nos lieux publics , voyons les hommes forts transportant des fardeaux ; ces hommes nés dans la classe du peuple ont-ils jamais été plongés dans des bains froids pour acquérir les forces qu’ils possèdent? Ils ont été élevés en plein air , mais ils ont été couverts plus chaudement que les riches, et souvent ont été présentés à des feux flamboyans.
Les femmes du peuple ont une tendresse maternelle véritablement plus grande que les femmes opulentes. Elles n’ont pas de ces distractions à leur amour qui en détruisent une si grande partie chez quelques riches. Ces femmes du peuple n’élèvent-elles pas chaudement leurs enfans? ne laissent-elles pas jouir leurs enfans en liberté d’un air vif et pur qui leur fait mieux supporter dans la suite les rigueurs du froid ?
Il y a donc une grande différence entre appliqtter le froid aux enfans, et les exposer bien vêtus à un air libre , pur , mais qui est froid.
Lanaturene veut pas qu’un enfant soit expose a i air sans ve terne ns comme nous l’avons bar* bareinent pratiqué pendant longtemps : elle ne veut pas qu’on applique chaque jour l’eau froide sur la surface de son corps, encore très-tendre ; et qu’on repercute sa transpiration insensible, à moins que par des exercices pénibles et même fatigans , on ne force à sortir au dehors , ce qui par le froid a été repercuté au dedans : mais dans la première enfance ce moyen est toujours, funeste. ^
On a confondit Pair pur, le plein air avec le froid; mais c’est bien à tort malheureusement pour les en fans. Le froid en lui-même est rmihle au calorique de la vie. L’air ordinairement est froid, et c’est au froid, qui seul a affecté nos sens, que nous avons rapporté le principe de la vie. L’on a attribué au froid des effets salutaires qu’il falloit attribuer aux élémens invisibles , insensibles, mais énergiques contenus dans cet air froid.
Le froid qui s’exhale delà glace, par exemple, absorbe le calorique principe de la vie ; et si les enfans recherchent un air froid, ce n’est point du tout le froid lui-même qu’ils recherchent, mais ce sont les principes vivifians qu’ils prennent dans cet air froid, principes qui, reçus dam l’économie, lui donnent une vigueur propre à développer chez eux une atmosphère qui repousse pelle du froid. - 1
Il faut donc vêtir chaudement les enfans , et filors leur faire respirer l’air* quoique froid , parce que cet air froid est plus vivifiant qu’un autre ; biais ce n’est pas par sa froideur qu’il agit utilement sur l’économie.
Cette grande erreur d’attribuer au froid ce qu’il falloit attribuer à d’autres principes , a eu malheureusement pour elle de grandes autorités qui ont regardé le froid lui-même comme un principe fortifiant de la vie , contenu dans l’air.
Les mauvais raisonnemens de quelques médecins ont égaré les philosophes de leur siècle. Locke , médecin, vculoit qu’on élevât très-froidement les enfans : fai déjà donné des motifs pour combattre son erreur.
lie médecin Ployer, en Angleterre, après Locke, vint accroître l’erreur * Il prescrivit les bains froid$
aux eu fans , et lorsque les m ères se reftisoient à ce moyçn extrême par leur seul instinct , il menaçoit toute l’espèce humaine, en Angleterre, du racliitis et des écrouelles.
Allons dans nos lieux publics , voyons les hommes forts transportant des fardeaux : ces hommes nés dans la classe du peuple ont-ils jamais été plongés dans des bains froids pour acquérir les forces qu’ils possèdent ? Ils ont été élevés en plein air , mais ils ont été couverts plus chaudement que les riches, et souvent ont été présentés à des feux flamboyans.
Les femmes du peuple ont une tendresse maternelle véritablement plus grande que les femmes opulentes. Elles n’ont pas de ces distractions à leur amour qui en détruisent une si grande partie chez quelques riches. Ces femmes du peuple n’élèvent-elles pas chaudement leurs enfans ? ne laissent-elles pas jouir leurs enfans en liberté d’un air vif et pur qui leur fait mieux supporter dans la suite les rigueurs du froid ?
Il y a donc une grande différence entre appliquer le froid aux enfans , et les exposer bien vêtus à un air libre , pur , mais qui est froid.
Lanaturene veut pas qu’un enfant soit expose à i’air sans vêtemens comme nous l’avons bar* hareinent pratiqué pendant longtemps : elle ne veut pas qu’on applique chaque jour l’eau froide sur la surface de son corps , encore très-tendre ; et qu’on repercute sa transpiration insensible , à moins que par des exercices pénibles et même fatigans ^ on ne force à sortir au dehors , ce qui par le froid a été repercuté au dedans : mais dans la première enfance ce moyen est tQujour& funeste.
«rancis désordres ne se manifestent souvent qu à ripe ffiimis bien éloignes de leurs causes , mais i
partialité , produiront des effets funestes en un temps éloigné. Je rencontre de temps en temps dans ma pratique des observations mauieuieuses qui justifient déjà ma prédiction.. . . .
Cette épidémie sur les enfans à V ersailles , alarmoit beaucoup la cour pour le Dauphin, alors âgé de plus de deux ans. Je fus consulte dune manière indirecte , et je dis cpie îvi. le .Dauphin n’ étoit pas vêtu suffisamment ; je pensois encore que Versailles étoit un lieu bien moins propre à. l’élever que ]a Meute et St.-Cloud* Je donnai un mémoire sur f influence qu avoient pu avoir sur l’épidémie régnante les eaux stagnantes de Versailles, et les dangers qu’il y avoir, pour la santé des enfans de la famille royale ,d’ nabi ter cette ville, Peu de jours après , l’éducation de M. le Dauphin fut établie au château cle la Meute , lieu beaucoup plus salubre et mieux aéré que Versailles.
J’ai vules enfans qui avoient résisté k cette pratique fatale cle la nudité et du froid , conseivei tout le temps de leur vie un refroidissement qui leur fai s oit rechercher avidement le feu , et la chaleur ardente dusoleil au mmeu de la brûlante canicule. Leur économie sembloit ne contenir jamais la même dose de chaleur naturelle que celle des autres enfans.
Voulez - vous donc qu’un enfant résiste au froid , fortifiez son économie en lui faisant respi-
( Uf )
le de vêtemens cliaüds qui favorisent , excitent même la sécrétion de l’insensible transpiration p qni est un superflu d’alimens et d’élémensque la nature veut rejeter au dehors.
Ainsi priver les enfans de l’air libre et de P humidité constituante qui doit circuler dans l’air P les priver des vêtemens nécessaires à entretenir la chaleur de leur économie , c’est élever les enfans par les moyens les plus capables de les détruire .
Jean - Jacques > malheureusement pour Llrumanité cm’il chérissoit ? est tombé dans l’erreui* adoptée par Locke et par Ployer , et cette erreur surchargée du poids de son nom a pesé cruellement sur l’enfance qu’il voidoit fortifier. En têtë de son ouvrage on a mis une gravure qui représente Thétis plongeant Achille nouveau-né dans l’eau glaçante du Styx. L’on a pris au réel une idée symbolique des anciens , qui signifient simplement qu’il falloit prémunir les enfans contre tous les assauts de la fatalité dont le Styx étoit ]’ emblème* Émile est un être idéal qui n’est pas plus dans la nature que l’idéal des statues antiques. Rousseau qui airnoit tant la nature ne Contint pas assez le mécanisme de l’organisation des enfans , et les besoins physiques qui en résultent ; cependant ces connoissances auraient du précéder son ouvrage.
J’ai déjà dit que pour obtenir des enfans forts P il falloit les élever chaudement ? et leur faire res» pirer un air libre > qui est froid il est vrai.
C’est une loi dans l’économie de notre globe p que les végétaux et les animaux s’améliorent en allant du chaud au froid , et qu’ils se détériorent Cn allant des climats froids aux climats chauds *
JL %.
Je démontrerai cette vérité dans une dissertation particulière snr l’agriculture. Cette vérité est également applicable à l’enfant ; celui qui aura été élevé, dans le principe, avec des vêtemens chauds et à l’air libre , sera plus propre qu’un autre à endurer les plus grandes rigueurs du froid. Mais i’on a trop confondu le froid de l’air avec le froid en lui-même, pur et isolé.
J’ose encore ici le répéter , l’éducation chaude doit précéder l’éducation froide , et l'enfant qui aura eu la première , dans sa première enfance , pourra en un âge plus avancé, lors de sa puberté , et dans le reste de la vie , éprouver avec moins de danger toute l’inclémence des saisons*
CHAPITRE XXII
Du Mouvement nécessaire aux enfans . De leur Marcher à Pair libre ; pourquoi quelque fois ils s’y refusent «
L e s premiers exercices des animaux sont , des agitations de tous leurs membres , des essais à tous les mouvemens possibles de toutes les parties de leurs corps. Ces mouvemens sont l’effet d’un besoin inné d’étendre et de distribuer la vie. .A. peine les animaux quadrupèdes ont nus bas leurs petits , qu’ils les lèchent et les agitent. L’animal qui vient de naître sort d’un milieu hu* mkle; des frictions humides diminuent sur sa peau l’effet de 1 aridité de l’air. Le toucher de la
langue humide de la mère donne à ses petits une sensation douce ; ils s’y prêtent mécaniquement : ils semblent l’inviter à répéter ces titillations ; toutes leurs secrétions se font mieux. Cette tendresse est-elle l’effet d’une affinité chimique chez les animaux ? y a- t-il une attraction physique entre leurs émanations et celles de leurs petits ? On ne peut en douter. Ces mouvemens facilitent toutes les secrétions. Ensuite les petits se rapprochent du sein de leur mère dont la chaleur humide accroît la leur encore mal assurée* La femme , dans l’espèce humaine , en état social, garotte l’enfant , arrête ses mouvemens , ne fait rien pour faciliter ses secrétions , et le prive de sa chaleur humide naturelle. Parmi les quadrupèdes et les volatiles,la mère reste auprès de ses petits , les agite , les échauffe , les couvre , tandis que le père va chercher la pâture» La femme éloigne d’elle l’enfant qu’elle va nourrir.
Néanmoins l’enfant s’est accru quoiqu’il n’ait pas reçu les premiers soins qui l’auraient développé mieux encore. Après nn à deux mois il se plaît aux exercices , aux essais : il témoigne que la position droite lui convient y sans doute elle est favorable à ses fonctions. Plus avancé en âge , alors , par la force d’imitation , plus innée dans notre espèce, il veut paraître se soutenir sur ses pieds et marcher. Il semble indiquer à ceux; qui l’entourent qu’il va se tenir droit comme eux. Livré à lui-même sur un terrein dur, recouvert d’un tapia moelleux , il se roule , folâtre comme les animaux , petit à petit se dresse , se soutient sur son corps j le corps sub ies jambes se met en équilibre, tombe mollement , se relève â s’appuie sur ce qui. Pemkomie % se tient droit; ^
avance , fait quelques pas , et enfin parvient à marcher ; mais auparavant , que de travail ! que d’efforts! que de chutes ! que de petits triomphes annoncés par les éclats d’une joie immodérée qu’un père et que tout être sensible ne peut considérer sans un retour sur soi-même , et sans le sourire de l’attendrissement.
D’abord l’enfant mesure mal l’espace : puis à force d’erreurs » d’expériences, il le juge moins mal : seis forces se développent : il en use plus adroitement : les chutes ne le rebutent pas 3 un bandeau sur les yeux le fâcheroit moins que des liens à ses pieds.
Mais c’est en plein air qu’il aime ces exercices qui sont pour lui des jeux. Sa vue aime à se développer dans un espace immense , et à se familiariser avec les couleurs. Une belle verdure , des fleurs , l’atmosphère odorante des végétaux , les prin cipes de la vie contenus en un air qui ne contient rien de nuisible, rien de décompose , lui donnent une foule de sensations , de passions que peu à peu il coordonne , il organise.
Mais tout à coup son adresse l’abandonne ; ses forces semblent éteintes 3 il répugne au mouvement , aux agitations 3 ses chutes sont fréquentes , ses membres ne le soutiennent plus.
Cependant si 011 le retient dans son lit , ou renfermé dans une chambre , il s’agite , il crie , il témoigne la volonté de sortir , et ne veut pas se poser sur ses pieds. Que de contradictions apparentes ! il est facile de les résoudre en çonnois- $ant la marche de V accroissement.
Cet état singulier de l'enfant, ce désir du repos, cette difficulté de marcher , cette appétence |jgnr fair libre, sont l’effet d’une crise d’ac-
croîssement , d’une époque de sanguification et d’un développement de chaleur. Voyez article Dentition.
A cette époque les articulations engorgées , surchargées de calorique , sont gonflées , douloureuses , ne peuvent sans gêne supporter le poids du corps ; de-là ces chutes fréquentes , cet oubli apparent de la station, cette lenteur , cet état fébrile.
Ce que l’on prend alors pour maladie chez l'enfant , est une crise d’accroissement qu’il ne faut pas troubler, mais qu’il faut au contraire seconder. C’est un état qui semble maladif, mais qui ne ressemble en rien aux maladies des adultes , et c’est une grande erreur de le confondre avec elles.
Lorsque l’enfant se refuse ainsi au marcher f il faut qu’une tendre mère ou une complaisante bonne, le prenant entre ses bras, le porte à l’air pour lui faire respirer le plus pur.
A cette époque, dans les para pagnes , les enfans sont confiés à d’autres enfans , ou A des femmes qui , lorsqu’ils s’y refusent le plus , veulent qu’ils marchent et se soutiennent sur leurs articulations et plus longtemps que de coutume r les enfans ont beau s’y ref user opiniâtrement et jeter des cris , on les suspend par dessous les bras avec des lisières > l’on fait peser tout leur corps sur des articulations gonflées, presqu’euflammées et sensibles : le poids de leur corps pèse sur leurs os longs ramollis qui se contournent.
On les trahie dans cette attitude forcée presque tout le jour. Mais si l’enfant est constitué par ses parens avec des principes altérés , alors il devient bossu , boiteux ^ ou rachitique*.
Mais un air vivifiant et pur lui donne des élé^ mens qui fortifient les siens , et le font trioim plier des méthodes les plus défectueuses.
Ces sortes de répugnances au marcher font de petites maladies apparentes , des crises qui se renouvellent de temps en temps , et par lesquelles l’enfance doit passer souvent , pour arriver à la permanence des fonctions de son économie.
C’est dans ces circonstances que fart peut seconder et améliorer la nature \ c’est alors qu’il faut observer si la tête est brûlante et gorgée de sang $ c’est alors qu’on doit veiller à ce que le cerveau n’éprouve aucune compression. Une petite sangsue derrière chaque oreille donnera au cerveau la facilité de mieux secréter et de mieux organiser le cours du fluide des sensations et des passions. Malgré l’état fëbril apparent, on ne fera faire diète à l’enfant qu’une journée au plus ; et lorsque le lendemain il désirera de la nourriture , il faut la lui donner très-digestible , très-auimalisée , très-succulente » Il faut, malgré son accablement apparent et la fièvre, le porter, selon son désir, à un air libre et vivifiant,
Eh quoi î me dira-t-on , une sangsue derrière l’oreille , parce qu’un enfant refuse de marcher ? Oui , sans doute \ et un grand nombre de fois j’ai, par ce moyen , abrégé cette crise salutaire.
Eh quoi ! l’enfant a de la fièvre , et vous voulez lui donner des alimens pour la dissiper? Oui % certes, et le désir qu’il en a, est l’effet du besoin de la nature. Si vous les lui refusez , la ma-, îière nutritive développe sa chaleur constituante , et d’un état naturel que vous avez mai à propos pris pour une maladie ? vous en faites une maladie ■çrès-réeii©^
Eli quoi! Fenfant est malade , il a de la fièvre f tous ne voulez pas qu’on le tienne au lit , vous ordonnez Fair libre? Oui , sans doute , et Inexpérience vous démontrera que la fièvre tombera en raison qu’il le respirera. Ainsi débarrassez le cerveau , donnez des nourritures succulentes , portez Fenfant à l’air libre , plongez-Ie quelquefois en un bain tiède , fortifiez ses articulations par quelque onction huileuse, aromatique $ alors la crise sera courte 5 Fenfant s’accroîtra mieux et plus rapidement : si vous l’observez bien , vous verrez qu’en peu de jours il aura crû de plusieurs lignes. Mais si vos soins mal entendus ressemblent aux précautions que vous prenez avec les adultes malades , vos soins , au lieu de le corroborer 5 l’étouffent : c’est ainsi que l’homme so« cial fait tendrement à son enfant des maux réels * au lieu des vrais biens qu’il veut lui procurer^ biens que l’instinct du sauvage et celui des ani~ maux donnent sans réflexion à leur progéniture,.
CHAPITRE XXIII
Du Sommeil , du Bercement et de l -Art a en * dormir et réveiller les enfcins .
L’homme est celui de tous les animaux qui dort le pins dans les premiers temps de sa vie ; et déjà cette observation avoit été faite par Aristote. Si l’enfant a été bien évacué après sa naissance , s’il reçoit un lait abondant et vivifiant , s il est fortifie de la chaleur humide de sa mère , il ne se réveille que pour évacuer , s’agiter et se nourrir.
Si i’enfant dort plus que tous les autres animaux , c’est que son organisation étant plus compliquée , il faut à la nature plus de repos pour distribuer la vie dans un plus gi and nombre d’organes plus compliqués.
Néanmoins l’enfant, dans les premiers temps de sa vie , jette quelquefois des cris perpétuels pendant la nuit. Tantôt ils sont l’effet d’une humeur pituiteuse , âcre , saline, qu’il puise ou dans le lait de sa mère ou dans le lait de sa nourrice , on qu’il a reçue dans sa constitution par ses parens. Dans tous ces cas on fera vomir l’enfant, ou bien on l’évacuera : enfin on veillera à ce que la matière nutritive de son économie se combine parfaitement.
Mais d’autres fois ces cris , comme ceux de tons les animaux en l’absence de leur mère, rappellent pour que son approche et sa dquee chaleur 1 eut'
procurent ce contact bienfaisant q ni les fortifie. L’enfant se tait du moment où il jouit de ce rap« prochement nécessaire à l’augmentation de sa vie. Les affinités sont -elles satisfaites, 1 enfant est heureux autant qu’il peut l’être dans son état d’obscures sensations.
Avant de donner les seins à l’enfant , il faut l’agiter, le frotter doucement : d’après ces mou* yernens imprimés à toute l’économie , il digérera mieux le lait , et s’endormira plus immédiatement après l’avoir pris.
Quelques nourrices , dans îe midi, appaisent leur enfant , les unes en prenant du vin en assez grande dose avant de le faire téter le soir, et cette méthode est condamnable , à moins que les femmes ne soient livrées à de grands travaux qui exigent une réparation du fluide vivant perdu. D’autres donnent à leur enfant un narcotique , tel qu’un gros de sirop de diacode. Une femme employoit à Paris ce moyen pour son enfant ; mais ce qui lui avoit réussi dans le midi, paroissoit ici nuisible : l’enfant étoit assoupi sans dormir, il devenoit bouffi, et bientôt auroit éprouvé des convulsions si je n’avois fait cesser cette méthode.
C’est par des moyens médicinaux , c’est en veillant sur l’état de l’économie des enfans , qu’il faut les endormir.
On est dans l’usage de bercer les enfans pour les endormir, mais ce moyen est dangereux ; il engourdit, fixe la gêne et le mal- être sans les
dissiper : ces secousses et roulemens peuvent altérer surtout l’organisation invisible du cerveau et des sensations. On connoit la manière d’endormir en un instant une poule , en mettant
ïa tête sous son aile, la tenant entre ses mains* et lui faisant faire avec les bras de rapides rotations. Subitement ranimai s’endort, et si Ton a tâté les pulsations de son cœur, et qu’on les observe alors , elles sont sensiblement retardées» Certes ce changement rapide ne peut être utile * car ce sommeil est presque léthargique.
Le bercement change le rythme du mouye» xnent naturel à l’économie , De-là chez quelques êtres un grand trouble dans les viscères. Lorsque les enfans s’amusent à se balancer , quelquesuns en sont souvent incommodés. On a vu des vomissernens bilieux survenir alors. Ne voyonsnous pas tous les jours des hommes , des femmes robustes ne pouvoir voyager assis sur le devant d’une voiture , sans éprouver des vomissernens qui deviennent dangereux, soit par l’obstination , soit par la nécessité de poursuivre un voyage. Si le roulis du vaisseau le plus doux ne peut être supporté sans altérer la santé , comment voulezvous que le bercement qui lui ressemble puisse être utile à l’économie des enfans ?
Galien , de son temps , avoit détruit ce fatal usage.
C’étoitpar de douces chansons, par une tendre mélodie, que les Grecs faisoient endormir leurs enfans : on sait qu’à leur imitation le père de Montaigne faisoit réveiller son fils au son des instruinens. Nous n’avons encore aucun art d’endormir ni de réveiller les enfans par des moyens musicaux propres à perfectionner les sensations.
Il faudroit endormir le soir les enfans par une mélodie douce et des sons tendres et prolongés , et les réveiller le matin par une harmonie plus
ou moins vive. Les pythagoriciens commençoient et finissoient leurs journées par de semblables exercices musicaux.
On pourroit donner à nos sens une éducation qui perfectionneroit étonnamment les sensations, et à laquelle on n’a pas même songé jusqu’à ce jour.
La première éducation du toucher consiste à ce que 1 enfant jouisse très -fréquemment des titillations douces et moëiieuses desamère : des touchers répétés sur toutes les parties du corps d’un enfant, adouciroient une sauvagerie naturelle, et le rendroient plus tendre. On peut donner en même temps aux yeux un accord des couleurs, puis aux oreilles de douces sensations qui établissent les mouvemens les mieux ordonnés dans l’économie. Je voudrois que les musiciens les plus sensibles et les plus célèbres ne dédaignassent pas de composer auprès de différons en Fans différentes mélodies pour les endormir, et des harmonies différentes pour les réveiller. Ils verraient bientôt que différens enfans feroient choix d’un air différent. L’un se plairoit plus à certain chant quhm autre. J'ai vu des enfans n’ayant pas encore un an révolu , battre par des mouvemens réguliers la mesure d’un air qu’ils préféroient à un autre : j’en ai vu se plaire aux airs tendres et mélancoliques. Par la musique, destinée spécialement à nn semblable usage , on connoîtroit les penchans et les passions innés des enfans $ car le mode musical que chacun d’eux choisit, est le type de son mouvement, de son rythme naturel , de son caractère et de ses sensations. On pourroit ou le briser ou le modifier , et déterminer celui qu’on voudroit lui donner ou dé-
velopper. Ce sera îe sujet d’un ouvrage que je fais en commun avec mon fils , sur. 1 éducation des sens, des sensations et des passions, ce qui formera un traité complet d’éducation et de démonstration d entendement, dont j’ai donné une esquisse dans mon cours au Lycée de Paris , en
l’an huit. .
Newton a trouvé que les sept rayons de la lumière ont entr’eux des rapports numériques avec les sept tons de la musique. On peut trouver des rapports çornmensurables entre nos sens , nos sensations ; entre les opérations de notre, entendement et nos passions. Ces rapports varient selon le rythme et l’ordre des mouvemens. propres et naturels à chaque individu. C’est ainsi que par le progrès des sciences et par i g tu de des éiémens , les sensations , les passions pourront dans la suite être mathématiquement, ou tout au
moins approximativement calculables dans 1 économie générale et individuelle des enians et ae • €?
l’homme.
C H A P I T II E X X I Y
De la Force d’ absorption de la peau des en- J'ans : de leur Susceptibilité aux contagions « Du Rapport de ces connaissances à celle de leur nutrition .
.Apres avoir vu ]a puissance cle la force exhalante , la puissance de l’insensible transpiration chez les enf'ans , nous allons considérer la force non moins grande de i’absorption. C’est par cette force, tant à ] intérieur qu’à l’extérieur, que l’économie prend ses principes fortifions ; mais elle prend indistinctement les principes délétères qu’elle rencontre.
Les élémens absorbés à la surface sont tout autant et même plus invisibles que les élemens exhalés qui sont en quantité et en poids très*» considérables , comme nous l’avons vu.
Ces deux forces qui constituent la vie, sont en, proportion plus grandes chez lesenfans que chez les adultes 5 c’est ce qui fait que les enfans absorbent plus facilement toutes les espèces d’éiémens utiles et nuisibles qui approchent de leur surface.
Les animaux, ainsi que les végétaux, puisent par leur surface les principes vivilians de l’air et de la lumière ; mais si à ces principes s’en joignent de nuisibles à l’économie, elle les absorbe indistinctement. L’économie à l’intérieur absorbe
aussi la bonne et mauvaise matière nutritive in~ distinctement. Ce qui explique pourquoi rapproche des personnes mal-saines est si fatale à Tentant , et plus fatale qusaux adultes , parce que leur force absorbante est plus considérable , et le réseau de leur peau plus lâche et plus ouvert.
J’ai vu , dans deux maisons différentes, une fille d’un côté , un garçon nouveau-né de l’autre , prêts à périr tous deux vers le douzième jour environ de leur naissance , pour avoir été tenus et remués par des gardes dontThaleine étoit fétide * Ce if étoit donc pas sans raison que les anciennes lois de France interdisoient la pratiqué des accouchemens aux femmes qui avoient cette infirmité. Les deux gardes éloignées , les enfans reprirent évidemment la santé au sein de leur mère dont on accusait le lait. Dans la très-tendre économie des enfans, les vapeurs putrides les décomposent comme elles décomposent la fermentation, qni passe à une rapide putréfaction par l’approche des vapeurs méphitiques ou des personnes mal saines.
Cela même a lieu sur les tendres et sensibles végétaux. Lorsqu’à l’Ecole de Médecine de Paris, dans l’hiver, on enlève les débris des dissections , siles fenêtres d’une serre qui renferme les plantes sensibles à la gelée sont ouvertes , la vapeur
Sutride fait pencher la tête à un grand nombre e ces plantes , et les rend malades.
Lorsqu’un enfant périt au sein d’une nourrice, j’ai vu le nouvel enfant qu* elle allaitoit , même après quelques jours , contracter la maladie dont étoit mort le précédent nourrisson : la mère étoit saine , et ce n’étoit cependant qu’ après plusieurs jours qu’elle a voit allaité le nouvel enfante
Ünê àttfcre mère allaitait son enfant très-sain 5 elle fut invitée de donner son téton à un enfant malade : celui-ci ne le prit qu'une fois , et son enfant contracta la maladie de celui qu’elle avoit cherché à soulager un instant, et tous deux périrent,
La force absorbante des enfans est donc immense , et ils peuvent être décomposés par des miasmes dont la ténuité et divisibilité surpassent toute imagination.
On doit donc ne laisser toucher les enfans , ne les laisser approcher , et surtout 11e les confier qu’à des personnes très-saines.
Les miasmes qui peuvent affecter et détruire les enfans , sont si subtils que le vulgaire étonné a mieux aimé quelquefois attribuer le désordre de leur économie à des effets magiques , qu’à des causes naturelles dont la connoissance et 1 action ne peuvent être saisies que par une science qui n’est pas à portée du vulgaire.
Dans les climats chauds où la nature est trèsactive , les causes de destruction sont aussi plus actives comme celles de vie et de combinaison, ce qui établit dans ces climats des influences trèssecrètes dans l’organisation.
Au midi de 1 Europe, en Espagjie, en Italie, meme en Provence , la phthisie se communique par le contact seul des personnes et des vêtemens, et beaucoup d enfans périssent d’une langueur inconnue , pour avoir été seulement portés quelque temps par des personnes malades : ces acciclens sont moins fréquens au nord de l’Europe.
Ces phénomènes vont nous rendre raison des préjugés de tous les peuples de l’Orient relativement a leurs enfans. Ils ne permettent à aucune,
personne qu’ils ne commissent pas de les toucher â C’est selon eux faire injure à une mère et à son enfant que de donner à celui-ci des éloges et des baisers. Ils croient que c’est l’effet de l’envie ; et que cette envie qu’ils personnifient donne un sort à l’enfant qui le fait mourir. Iis croient encore que de simples regards portent sur les enfansune influence magique qui les dessèche lentement jusqu’à la mort.
Dans l’Orient , où la contagion est très-active , le peuple , là, comme partout ailleurs , ne dépensant sa vie qu’en mouvemens musculaires utiles à la société, on n’a pu, ni dû lui donner la science très-compliquée du mécanisme de la nature, il faut, pour acquérir cette science, une autre grande dépense de vie , en idées , attentions , jugemens et raisonnemens; et les philosophes livrés à cet exercice sublime de la vie , exercice divin , conséquemment au - dessus du vulgaire , n’ont dû et pu offrir au peuple que des résultats pratiques qui n’exigent aucuns raisonneinens. Mais pour attacher le peuple à ces heureux résultats , on les lui a présentés sous des emblèmes, des symboles , qu’il a pris pour des réalités , et le merveill eux a fixé son admiration, sa crainte et son respect. Ces moyens qu’on auroit tort de regarder comme mensongers , ont établi des pratiques utiles à la conservation ; et l’énigme a formé des préjugés qui sont devenus la philosophie pratique du peuple.
Mais il appartient aux philosophes dans le silence de la retraite , d’exercer leurs facultés à l’étude , à la contemplation , à la méditation des causes, afin d’écarter du peuple toutes celles qui peuvent lui nuire ainsi qu’à sesenfans.
Une jeune fille nourrie et élevée par la plus tendre mère , en même temps la plus saine , ainsi que son mari , fut confiée dans les bras d’une domestique pour être promenée : elle eut sur les lèvres un ulcère dont j’étois bien loin de soupçonner la nature , vu la santé et la vertu des pa~ rens : mais le mal s’aggravant , j’arrivai à le Soup» çonner. Quelques baisers sur les lèvres donnés par la bonneàcet enfant, avoient seuls causé une maladie vénérienne dont l’enfant n’a guéri qu’avec beaucoup de peine.
Il faut donc veiller scrupuleusement à la santé des domestiques auxquels on confie des enfans f et je suis dans l’usage de conseiller aux pères et aux mères de ne permettre jamais qu’on donne des baisers , surtout sur les joues , ni sur les lèvres des enfans. Une jeune femme riche, belle , porte depuis l’enfance sur la joue un bouton que rien n’a jamais pu faire passer , et qui ne m’a paru du qu’à une désorganisation locale , effet d’un pareil mé pliitisme .
Les baisers donnés aux enfans sont tellement en usage en France , qu’il me semble impossible dé les interdire : mais je dis aux parens de ne les donner eux -mêmes que sur le front des enfans * et d’en interdire tout autre à tous ceux qui les approchent.
Le contact même des élémens peut être nuisible aux enfans. C’est à l’approche ou dans le temps même des solstices d’été et d’hiver , des équinoxes de printemps et d’automne que se font les grands changemens , les grandes mutations clans l’économie des adultes , ainsi que l’avoit observé depuis longtemps Hippocrate.
C’est à ces grandes époques que se font dans
l’économie des végétaux , des animaux et des enfans, les grands changemens , tant dans le système de la nutrition que dans le système de l’ accroissement.
La mortalité pèse sur les enfans à la suite des saisons excessivement froides ou excessivement chaudes , excessivement sèches ou excessivement humides ; c’est plus sur eux- encore que sur les adultes que la mort alors exerce ses ravages.
Mais non seulement c’est dans ces grandes époques , que nous connoissons bien , qu’arrivent ces désordres, mais il en est d’autres encore inconnues même aux philosophes , et qui ne sont sensibles que par leurs effets funestes sur les enfans.
11 se fait dans notre atmosphère des mouvemens si secrets , si élémentaires , que nous ne pouvonsles apercevoir par nos instrument les plus sensibles , tandis que l’économie foibie et délicate des enfans est visiblement affectée de ces causes secrètes par des épidémies qui enlèvent les plus foib les. Certaines conjonctions des astres affectent visiblement l’économie des adultes et des enfans, Il y a des rencontres inattendues d’astres qui accroissent et diminuent la somme de lumière apportée sur notre globe.
L’effet de cet élément apporté ou diminué dans l’air, influe dans notre économie d’une manière inappréciable.
Nos thermomètres , nos baromètres et hygromètres mesurent bien la pesanteur , la chaleur et l’humidité de l’air. L’aiguille aimantée nous présente quatre variations diverses dans notre atmosphère en vingt -quatre heures, et que nous ne soupçonnions pas. C’est l’élément lumineux qui modifie le plus la vie des végétaux et des aui-
îaiatix ; et les foibles enfans sont pour un médecin philosophe des véritables instrnmens de physique vivans, très -sensibles à toutes les mutations de l’ atmosphère.
# Çhi v01t donc combien les élémens les plus in^ Vioibles j et combien le méphitisme le plus léser peuvent affecter réconomie d’un enfant.
On me croira peut-être en contradiction avec ce que j’ai dit de la nécessité d’approcher feulant de sa niere . JN on , assurément. Une mère saine rapproche toujours avec avantage son enfaut nouveau-né de son sein.
f\lais je xi ai établi la nécessite de ce contact que P oui quelque temps seulement ; prenez exemple chez les animaux 5 au bout de quelque temps ils se repoussent; ainsi, lors que d’une paillette de fer attirée par un aimant on fait insensiblement une masse , bientôt la petite atmosphère se corroborant , vit elle -même et s’éloigne de la grande ; oii, si elle est approchée d’une masse de fer sans aimant, alors elle perd une partie de son atrnospnere. Ainsi une femme de maison avoit perdu trois enfans : elle me présenta un jour le quatrième , très-frêle ; je ne voyois pas la raison de sa foible constitution ; je fis une foule de questions après lesquelles je parvins à savoir que la mère avoit envoyé à un grand-père très-âgé, chaque enfant , qu’il avoit fait coucher avec lui. Je contins par là la cause de la langueur :■ j’ordonnai des aiimens succulens, même le sang des volatiles^ quelques piilules dhm seizième de grain de phosphore avec des aromatiques : je fis faire à l’enfant des frictions huileuses dans lesquelles je- £s entrer de l’huile animale et du sel animal tue des. q& humain -s» et je le, ramenai par ce&
moyens à ia santé $ néanmoins sa constitution est restée plus délicate qu’elle n’auroit du 1 être d’après i a santé de ses parens.
Ii est facile de reconnoître ici comment des topiques peuvent porter influence dans l’économie des enf'ans, parce que l’atmosphère qui s’en exhale peut être absorbée et combinée dans i’éco-, nomie 3 rien à cet âge n’est et ne peut être indifférent.
Les enfans ont pour certaines personnes des affinités ou des répugnances qu’il ne faut pas contrarier, ce sont de véritables effets physiques qui peuvent modifier la fleur de la saute.
Falconnet, homme très-savant et de beaucoup de génie en médecine , a cru que certaines maladies pouvoient, des animaux, passer aux végétaux ; et cette idée , qui du premier abord par oit singulière, ne l’est pas pour celui qui a étudié l’influence des atmosphères les unes sur les autres. C’est surtout chez les enfans que les élémens les plus invisibles agissent avec efficacité , et le philosophe qui se livrera à leur conservation doit être familiarisé avec ce genre d’étude qui élève le médecin au-dessus de la matière. J’ai vu des aimants porter surlapeaudes enfans une grande in fluence* et la colorer d’une manière particulière.
Mais de même que l’économie à l’extérieur ah- sorbe des principes délétères , de même à l’intérieur la matière nutritive chargée de principes étrangers peut aller porter dans toute l’économie des matières étrangères que nous appellerons humeurs. L’économie se nourrit au dedans* au dehors , par la force d’absorption : elle fait toutes, ses sécrétions par la force d’exhalation.
Par tous, les points intérieurs et extérieurs,
l'économie absorbe et rejette. Maïs à l'intérieur l’économie conserve une somme d’élémens de principes en une action qui constitue la vie. Cet admirable mécanisme de la nature , qui prend y emmagasine pour tontes nos actions» et rejette un superflu d’élémens , cette admirable circulation » la tendre économie des enfans nous en révèle le mystère beaucoup mieux que celle des adultes»
CHAPITRE XXV
Du Sevrage et de 1* Art de nourrir les enfans <|
cette époque*
Beaucoup d’ enfans périssent à l'époque de l'accouchement y et il en périt peut-être plus encore à l’époque où ils sont séparés des mamelles de leurs mères ou de leurs nourrices. Nous avons indiqué les moyens de conserver la vie des nouveau-nés; nous allons indiquer cornaient on doit la conserver et l'augmenter par la nutrition; au sevrage. L'économie des enfans , tendre ^délicate, est plus modifiable par la nutrition que celle des adultes : c’est sur les enfans qu’on voit sensiblement la diverse influence des divers ali— mens : ils ne peuvent être nourris comme les adultes. Nous avons cependant trop confondu le mode nutritif et des uns et des autres.
Les organes digestifs de l'enfant sont faibles comme le sont tous, ceux des carnivores ; c est ce qui fait que l’enfant au sortir du sein de sa mère- a besoin dltme nourriture animale vivante*»,
Les granivores même , dont ]es forces digestives sont pins considérables , ont besoin que leur nourriture végétale soit tant soit peu aiiimalisee dans l’estomac de leur mère. Mais les rurninans, les .herbivores, qui ont quatre estomacs, n ont besoin an sortir du sein de leur mère que d’une nourriture animale, le 1 ait ; et il n est pas nécessaire qu’il soit vivant pour qu’ils le digèrent : on leur mêle le lait, nourriture animale , à quelques décoctions farineuses , et ils digèrent parfaitement cet aliment, qui ne pourrait convenir aux petits des carnivores.
Nous avons indiqué la nécessité de donner à l’enfant quelque aliment, conjointement avec le lait vivant de sa mère. Si au sevrage l’enfant n’a* voit pris que le lait seul, le changement subit de nourriture lui seroit funeste. Ainsi le sevrage ne doit être que la cessation de l’usage d’un des alimens de l’enfant, et non le changement subit de sa manière d’être nourri. C’est faute de cette attention à la faiblesse digestive de l’enfant qu’il en périt un si grand nombre au sevrage.
On demande combien de temps un enfant doit prendre le sein de sa mère ? J’estime que cela va cle neuf à onze , et au plus à douze mois. J’ai observé que les en fan s , tenus très-longtemps au téton de leur mère , ou nourris à Paris en sevrage , uniquement de lait de vache , ont une gourme plus forte que d’autres, quoiqu'ils pacroissent sains et en embonpoint.
Le système digestif reste foible lorsqu’on prolonge ie temps de la lactation , parce que l’enfant n’a pas assez reçu de sa nourriture les stimulant propres à développer sa force d’extraction et. •d’assimilatiQU $ tandis que çeux qui qnt pris des.
alimens tirés des animaux conjointement avec le lait de leur mère ont les forces digestives plus énergiques , plus accoutumées à l’extraction des sucs avec lesquels l’économie est en affinité. Ces sucs fortifient et leur estomac et tout le reste de leur économie ; tandis que les enfans nourris seulement de lait , croissent plus en épaisseur qu’en longueur , et ont les forces digestives trèsfoib les.
L’enfant croît d’autant mieux, et se perfectionne d’autant plus , qu’il reçoit des alimens plus énergiques , plus appropriés à son animalisation. Notre économie est un laboratoire dans lequel les élémens de la vie sont diversement fabriqués par les alimens , les élémens , et c’est ce que nous avons mieux observé dans les végétaux, lis ont plus ou moins de densité et de solidité, ils sont plus ou moins muqueux ou résineux, ils sont plus ou moins grands ou petits , selon les lerreins secs , maigres ou humides , selon les climats et les expositions où ils se nourrissent. Il en est de même pour l’espèce humaine : elle est belle , forte , ingénieuse dans les lieux où elle jouit de fabon dance des alimens et des élémens, La pauvreté , la mauvaise qualité des alimens et des élémens rendent l’enfant difforme : là, les hommes sont lourds , pesans , sans intelligence £ ailleurs ils sont vifs , ingénieux et prévoyans. Toutes ces qualités diff érentes dépendent de la quantité et de la qualité de la nutrition , c’est-à-dire, de la lumière , de l’air, de fhumidité , et de la nature des alimens.
La première intention de la nature se manifeste pour la nutrition par un machinal inné. L’enfant n’a-lùl pas assez d’ alimens, il porte sa
main à sa bouche , et tète ses doigts. A-t-il en suffisance des aiimens , on ne voit rien de semblable : mais par ce même machinal l’enfant porte à sa bouche tout ce qu’on lui présente , tout ce qu’il tient , preuve que la nature dirige toutes ses intentions vers la nutrition.
Quelle est donc la nourriture qui doit donner aux enfans les élémens de la vie après le lait? C’est la gélatine des animaux : elle s’appropriera mieux que la nourriture végétale à l’écoïiornie des enfans qui sont carnivores.
C’est parce que la faculté digestive est excessivement foible chez l’enfant carnivore qu’il lui faut d’abord une nourriture animale vivante , ensuite la gélatine animale. Mais les granivores et herbivores qui ont cette faculté digestive plus énergique ne l’ont telle que pour digérer les grains et les herbes : en sorte que le lait pour l’enfant est une nourriture animale vivante qu’il prend à la suite de l’extrait vivant du sang de sa mere : d’après ces diverses nourritures animales, U doit passer au suc des chairs des jeunes animaux , lesquels contiennent plus d’élémens , d animalité que le lait. Telle est la gradation des matières nutritives par lesquelles doit passer 1 économie de reniant , et l’on doit sentir qu’un passage trop subit d’un aliment, très-distant en principes nourrissans, d’un autre , doit nuire à des forces digestives excessivement délicates.
C’est donc une grande erreur de ne donner à 1 enfant, à son sevrage, que des pâtes, des farines, des mucilages et du lait de vache • et lorsqu’on lui donne alors des bouillons de bœuf, il est inconséquent de ne lui pas. accorder un peu d© chair de poulet, de mouton bouilli ou rôti*.
fi
L’komme adulte ne peut être nourri des seules substances végétales : aussi en proportion que dans l’état social nos arts se sont perfectionnés , nous avons décomposé les nourritures végétales par la torréfaction , la cuisson et la fermentation, et à ce moyen elles sont devenues plus propres à se décomposer dans notre économie pour qu’elle fabrique des élémens.
Les sucs des chairs sont plus digestibles que les sucs végétaux 5 ils sont plus propres à donner les elémens de l’animalité. Si un adulte est nourri imparfaitement par les seules substances végétales , si l’homme même robuste ne peut les digérer sans préparation, comment veut-on qu’un enfant y trouve les élémens de son économie , la gélatine, la fibrine , l’azote , l’électrique et le phosphore , qu’ils 11e contiennent pas ? La foible organisation de l’enfant veut ces éiemens prêts à être séparés des sucs des chairs des animaux, il lui est souvent trop pénible de les former .
L’enfant n’a pas quatre estomacs pour dénaturer et décomposer les végétaux , et c’est parce que son estomac est très-foible qu’il lui faut les élémens de l’animalité et de la vie presque tous élaborés dans les animaux.
Les animaux feroces , sauvages et carnivores qui dans l’état de nature possèdent toute leur énergie, ont une faculté digestive si foible, qu’ils ont besoin, pour se nourrir, non seulement des chairs animales , mais même des chairs vivantes et palpitantes. Lorsqu’en état social nous les nourrissons de chairs mortes , ils perdent la plus grande partie de leur énergie. C’est d’après de semblables observations que j’ai restauré rapidenient des enfants par le sang chaud des volatils.
J’assure que du moment où Ton eonnoîtra parfaitement Je mécanisme de la nutrition , on élèvera un plus grand, nombre d’enfans , et l’on pourra même élever l’homme à un type de beauté, de force physique et morale , supérieure à celui que nous possédons. C’est sans doute en raison de la difficulté de satisfaire à leurs besoins vu leur foi blesse digestive , que l’espèce des carnivores se multiplie peu. Si la force est à l’extérieur, la foiblesse est en dedans. Ces compensations empêchent les espèces carnivores de détruire foutes les autres sur ce globe.
On oppose les craintes de la putridité $ rien de plus ridicule. Le lion et l’aigle voyent-ils périr de maladies putrides leurs petits? vont- ils ravager les blés pour leur donner une nourriture plus saine ? Non certes : et si on leur donnait des graines , des farines , on verroit bientôt leur poils hérissés , et leiir peau couverte de gale. Cette crainte d’exciter la putridité par les nourritures animales , a souvent été fatale dans les longues maladies malignes et putrides ; de-là ces longues convalescences qui influent quelquefois $ur le reste de la vie , parce que , pendant trente et quarante jours , on a privé un être foible et malade de nourriture animale.
On n’a pas assez distingué une nourriture qui $e digère d’avec cebe qui passe dans l’économie : les nourritures végétales se dissolvent et sont absorbées par tout le système absorbant lymphatique des entrailles : c’est là ce qu’on appelle la solution de l’aliment ; mais ce n’en est pas la vraie digestion. Un aliment n’est digéré qu’autant qu’il est décomposé, transmué , et que ses élémens dissociés youtchacuu d’eux , par affinité, fortifier les
diverses atmosphères des systèmes solides et fluides de l’économie. Ainsi de ce que les alimens végétaux peuvent ne pas se putréfier dans les entrailles , il ne s’ensuit pas qu’ils soient bien digérés : de sorte qu’un enfant, un adulte même, peuvent n’être pas complètement nourris , même être très-mal nourris, sans avoir jamais d’indigestion. Quand l’aliment végétal passe ainsi dans l’économie , il y conserve de sa base qui est matière étrangère à l’économie des carnivores.
Les enfans des souverains ont souvent ressenti la fatale influence de cette ignorance de l’art de nourrir. J’ai vu élever les enfans des rois, comme s’ils eussent été des herbivores et des granivores. On les laissoit quinze à dix -huit mois au sein d’une nourrice ; et lorsqu’on les sevroit , on ne leur accordoit jamais de viande jusqu’à l’âge de six ans, de peur d’exciter de la putridité. Pour moi il me semble que je n’éleverois pas autrement l’enfant que je voudrois dégrader et priver d’une grande énergie physique et morale. Aussi ces enfans étoient gros , muqueux et beaux en apparence , mais foibles en réalité ; ils étoient surchargés de gourme et de dartres , effet d’une trop grande quantité de nourriture végétale. On remédiait au mal causé par une nourriture mal entendue , avec des cautères, par lesquels fusoit encore le principe de leur vie peu énergique ; c’est ainsi qu’au lieu d’élever ces enfans destinés à de grandes fonctions , au plus haut degré d’é« nergie physique et intellectuelle qu’ils dévoient posséder par leur naissance , l’ignorance au contraire les dégradoit par les nourritures mêmes par lesquelles elle croyoit les améliorer.
Ou me dira que dans un temps plus avancé >
ils prêt! oient en grande abondance les nourritures animales. Leur économie , dans l'enfance , n’ayant pas pris le radical et les habitudes qui dévoient la constituer, alors c’étoit un abus.
Dans les campagnes , c’est à l’époque du sevrage qu’un grand nombre d’enfans périt. Là , la nutrition principale y est composée d’alimens grossiers , que même l’habitant délicat des villes ne digéreroit pas , mais que le villageois digère à raison de ses travaux et de l’air vif qu’il respire. Là , l’air, la lumière , montent sa faculté digestive jusqu’à celle des granivores. Mais comment i’estoinac d’un tendre enfant digérera- 1- il de gros légumes , des choux , des haricots , des fruits cruds et acides , du pain mai cuit , mal fermenté , contenant principalement l’acide , et presque pas d’azote comme le pain de seigle ? comment digérera-t-il tous ces alimens qui ne contiennent pas les principes d’anirnalité qu’il faut fournir à son économie ?
C’est dans la vieillesse , c’est lorsque la nature n presque outrepassé l’animalité , que le régime végétal convient à fliomme , mais toujours uni à une portion de gélatine animale. Mais dans sa première enfance , il lui faut des sucs de jeunes animaux avec quelques végétaux , disposés par leurs préparations à la décomposition la plus facile etla plus rapide. Ainsi l’art de nourrir mieux, et de bien combiner les sucs animaux aux végétaux élaborés, fermentés, nous conduira à élever et améliorer un plus grand nombre d’enfans.
C’est à l’époque du sevrage que les enfans périssent dans les campagnes , parce qu’alors on ne leur donne pas des alimens convenables. Aussi la mortalité y est-elle plus nombreuse sur
les enfans que dans les villes. Les femmes des campagnes ont un plus grand nombre d’enfans , et en perdent plusieurs qu’on auroit pu conserver. Mais on m’observera que beaucoup des enfans de la campagne subjugent cette nourriture presque toute végétale et grossière. J’en conviens: l’air vif des champs donne plus d’élémens à leur sang, et l’exercice fortifie leur économie. Mais si les enfans qui résistent à cette nourriture inconvenante mal préparée , en avoient reçu un© plus fortifiante et contenant les éiémens de l’animalité tout fabriqués , ils auroient été élevés à un type de beauté et de force qui surpasseroit celui du sauvage. L’art de nourrir et d’ élever f homme devroit le rendre plus parfait que ne l’a même créé la nature.
On remarque que c’est au sevrage que se développent les virus que les enfans ont reçus de leur mère ou de leur nourrice ; mais ce développement des âcres et des virus a d’autant plus lieu , que la nourriture est moins convenante à l’enfant; c’est pourquoi ceux nourris longtemps de lait ,Me farineux non fermentés , de pâtes p sont accablés de gourme , de rachitis , de nouage ou d’écrouelles.
Dans ce cas , des sucs étrangers sont amassés dans l’économie : ils produisent différens méphitismes qui se portent à la peau ou au canal intestinal , ou en d’autres systèmes et viscères. L@ cerveau s’engorge ; les humeurs se décomposent, quoique vivantes ; et dans un temps ultérieur, à la deuxième ou troisième dentition, lorsqu© les travaux de raccroissement seront plus pénibles , la nature ne pourra en soutenir les efforts, et succombera^
ta première nourriture qui convient à l’enfant après le lait , c’est une gélatine animale , telle que celle des bouillons ou des sucs récens de veau, de volailles , mêlés à du pain ou à des végétaux cuits et bien préparés»
On a trop confondu jusqu’ici les divers mucilages ; et cette erreur a été bien fatale aux en fan s. Le mucilage gommeux est encore plus éloigné de l’animalité que le mucilage farineux. J’ai vu périr un grand nombre d’enfans auxquels on avoit donné une décoction de gomme arabique pour arrêter leurs dévoiemens , et c’est ce qui m’a fait supprimer la gomme arabique de la pharmacopée des enfans , et y substituer la mie récente de pain pétrie , et ensuite bouillie dans l’eau.
Le mucilage gomnleux ne convient nullement aux enfans.
Les pâtes , les farines de ris , de vermicelle , contiennent moins mal. On peut donc en donner un peu, mais non habituellement comme je le vois pratiquer tous les jours. Ces mucilages se dissolvent dans l’économie des enfans , mais ne s’y décomposent pas. Un homme qui mèneroitune vie très-calme , périroit bientôt s’il ne vivoit que de yces mucilages farineux : mais un travail pénible , lin air pur, une grande abondance de lumière , favorisent chez nous leur décomposition. C’est donc dénaturer l’enfant que de lui donner des mucilages farineux , et de 11e pas lui accorder assez la gélatine des animaux , propre à élever son économie à un type parfait d’animalité.
Comment obtenir cette gélatine animale ? Rien de plus facile. On a un très -petit pot contenant les^deux tiers , au plus , d’une de nos bouteilles j
on prend un morceau de veau , même des os dû veau un peu broyés , deux à trois onces de bœuf , ou bien un quartier seul de volaille : on prend ces animaux d’autant plus jeunes, que feulant est plus jeune lui -même ; on jette sur Je tout très-peu d’eau , à peu près un demi-septier ; on couvre bien le pot , on le lutte même ; ensuite on lé met sur ou dans la cendre chaude. Comme on a coupé la viande par petites languettes , à ce moyen, en deux heures de temps, on fait un excellent consommé très-doux.
On ne doit saler cette gélatine des jeunes animaux , pour les enfans , qu’avec le sucre : c’est le sel qui convient à cet lige, et qu’ils trouvent tout formé au lait de leur mère , et pour lequel ils ont la même appétence qu’ils ont en avançant en âge pour le sel marin.
On fait de ce bouillon sucré une petite panade avec de la croûte de pain ; je préfère la croûte , parce qu’elle ne tourne pas dans les entrailles à l’acide comme la mie , et qu’elle fournit le carbone , principe de solidité. J’ai guéri quelquefois des aigreurs par l’usage des nourritures animales avec la seule croûte du pain grillé.
Les enfans refusent ce bouillon , lorsqu’ils ont quelque connoissance , surtout si on les a nourris principalement de lait, parce que la couleur leur donne une sensation nouvelle dont ils se méfient ; on le leur blanchit alors avec un peu de lait.
Vanhelmont prescrivoit aux enfans qu’on vou* loit élever sans le téton , le mucilage farineux fermenté , bouilli dans une liqueur fermentée avec un peu de sucre. Je suis très-persuadé qu’il eût encore mieux réussi s’il y eût joint la gélatine des jeunes animaux.
D'après ces principes on peut modifier sîngü^ lièrement la nourriture des petits enfans. J’ai Joint quelquefois au lait d’ânesse récent, qui a quelqu affinité avec le lait de femme , un peu de ^elée de cliair et d’os de veau , bien clarifiée et bien sucrée , et cet aliment me paroît très-convenable , surtout quelques mois après la naissance 3 j’y fais joindre un peu de mie ou de croûte de pain bien bouillies , ce qui dispose au sevrage.
C’est d’après ces vues sur la nutrition , que j’ai conseillé de faire nourrir au sein seulement pendant trois mois les enfans trouvés 3 mais il faudroit après trois semaines ou un mois , donner le bouillon des os récens de veau 3 je dis récens, afin qu’ils ne contiennent pas la moindre portion de rancidité. Accoutumés à ce bouillon dès la troisième semaine , ils pourroient être sevrés à trois ou quatre mois, parce qu’ils auroient été nourris en carnivores : je ne doute nullement que cet art de nourrir , bien entendu , ne conservât et ne conduisît les enfans à un état de force et de santé qui les rendroît précieux à la patrie qui les auroit reçus et accueillis.
Les sucs des animaux rapides à la course , ceux des carnivores arrivés aux plus hauts degrés d’animalité , ne conviennent point aux enfans , parce que ces sucs outrepassent leur animalité.
Qu’on n’aille pas imaginer qu’en prescrivant aux enfans la diète des jeunes animaux , j’exclus celle des végétaux 3 non sans doute : l’homme est tout à-la-fois carnivore , frugivore et granivore 5 mais la nature le fait avant tout carnivore : il ne digère les racines et les graines qu’ après des préparations , ou par cuisson, ou par fermentation.
Quelques racines cuites dans le bouillon , quelques purées d’haricots, de lentilles cuites au
bouillon , l’orge fermentée, le pain , les fruits cuits conviennent à l’enfant avec ces gelées animales : on ne doit pas craindre d’accorder un© trop grande quantité de potage. L’estomac de Tendant satisfait , dédaigne un superflu , ce qui n’arrive pas avec les autres alimens. En générai on craint trop pour les enfans les nourritures anb males * et j’ai désiré corriger une erreur qui est fatale.
Les orientaux et les peuples des climats les plus chauds * vers sept à huit mois , font à leurs enfans de petites panades avec du pain , du miel et du beurre, ou avec du bouillon et du iniel, ce quï me paroît très-convenable ; mais je ne conseilla pas le beurre avant un an : il me semble trop difficile à être décomposé.
Je crois très - important d’obsêrver que les bouillons , les sucs de viande rôtie doivent êtrë donnés les plus récens possible. Il s’échappe de l’aliment aussitôt qu’il est préparé un gaz , une vapeur très»restaurante. N’avons-nous pas vu à l’article Transpiration, que ce qui est reçu dans l’économie pendant longtemps est rejeté à même dose $ que ce ne sont très-souvent que des élémens d’ alimens sans poids commensurable , qui nous nourrissent ? Eli bien , cette odeur* cet arum que nous respirons dans les fleurs , et qui fortifié les nerfs , cet arum existe dans les matières nutritives , et est un véritable restaürant. Les bouchers ne sont-ils pas nourris par cet arum des animaux? Un instinct nous avoit dit qué l’aliment réçent nous nourrit mieux et nous plaît davantage qu© celui qui est réchauffé.
Lors donc qu’bn donne aux enfans des bouillons de sucs de viandes rôties , il faut donner ce$
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alimens chauds immédiatement après leur préparation ? parce qu’en les laissant refroidir il s’en est échappé une vapeur, un arum , un principe volatil très-restaurant.
Si le lait , après être sorti du sein , perd un principe très ~ animalisant , si le vin éventé est moins agréable , moins restaurant , il est tout aussi vrai de dire que les alimens , en se refroidissant, perdent un calorique chargé de l’élé ment nutritif : ce principe subtil , cette atmosphère , est ce qui répare le plus tous les élémens de la vie qui sont des principes mis en action et enharmonie parle calorique. Concluons que, lorsqu’on veut bien nourrir , et rapidement restaurer les enfans , il faut leur donner encore chauds les sucs extraits des animaux , soit par la torréfaction , soit par l’ébullition, et ne les combiner qu’avec des matières végétales bien préparées .
Le sentiment et l’instinct avoient inspiré que l’aliment réchauffé ne valoit pas l’aliment récemment préparé , mais on en ignoroit la cause qu’on peut aujourd’hui démontrer.
Dans les grandes et longues maladies malignes et putrides dans lesquelles il importe tant de soutenir les forces , maladies dans lesquelles la faculté digestive est excessivement foibîe , je fais tenir toujours le bouillon sur la cendre chaude , afin qu’il ne perde rien en refroidissant. A ce moyen , je donne la matière animale avec un calorique nutritif : alors elle est la plus fortifiante possible.
Par tous ces soins mes malades passent delà maladie à une courte convalescence ; une grande maladie est pour eux un renouvellement de constitution : tandis que les malades qu’on n’a nourris pendant trente ou quarante jours qu’avec des mu-
cilages ou sucs végétaux, ont une très-longue convalescence, et quelquefois une foiblesse radicale qui influe sur leur santé le reste de leur vie.
Voilà des préceptes fondés sur près de quarante ans d’observations et d’heureuses expériences ; ils changeront peut-être , ce qui est à desirer , et la manière de nourrir et les malades et les enfans , et même les adultes ; et l’on fera peut - être un peu plus attention que nous sommes espèce animale carnivore avant d’être granivore , et que les graines et les racines ne peuvent nourrir l’homme, le conserver robuste qu’après des préparations par la cuisson , l’assaisonnement ou la fermentation.
La gélatine animale tirée des chairs rôties découpées et pressées , cette gélatine est bien plus restaurante encore que celle obtenue par ébullition , aussi remonte- 1- elle plus rapidement les forces. J’ai ramené les enfans de l’état le plus déplorable , en mettant quelquefois quatre à cinq livres de viande à la broche $ on la saisit à grand' feu , on n’attend pas une cuisson complète , on en extrait ensuite le suc qu’on donne chaud' aux enfans , même avec un peu de la graisse chaude qui en découle ; on continue quelque temps , et souvent on revient à ces sucs.
Je pourrois citer tant d’expériences heureuses de ce mode de nourrir les enfans épuisés , que j’en fèrois un volume. C’es t surtout pour ceux tombés dans le marasme , que je fais plus d’usage de ce moyen. Ainsi, par l’art bien entendu de nourrir les enfans , on peut les ramener de l’état le plus déplorable , et leur former une excellente constitution.
Lorsque l’on donne aux enfans ces nourritures
animales , et surtout les sucs des chairs rôties, il s’élève dans la digestion une petite fièvre qui porte de la chaleur à la peau , et surtout au visage y et cet accident se manifeste d’autant plus que l’enfant est plus foible y c’est qu’alors le travail de la digestion est plus pénible. Alors il s’excite une chaleur cjui favorise l’animalisation y les matières nutritives sont décomposées , et la transpiration insensible est augmentée.
On doit donner à la main de l’enfant une petite croûte de pain sec , il la porte à sa bouche par ce machinal par lequel il y porte tout : cette légère mastication , excite l’écoulement de la salive : c’est là le vrai hochet qu’on doit donner à l’enfant , de préférence à ces morceaux de cristal «pu de corail emmanchés d’or , qu’on suspend à ïeurs vêteinens , et dont on fait une vaine parure.
Mais un hochet plus utile encore , c’est un petit Cs de poulet ou un petit os de mouton avec un peu de viande : leurs yeux étincellent à cette vue, «et la nature explique bien évidemment et son besoin et le plaisir qu’elle goûte îisfait. ' ■
J’ai applaudi quelquefois à des mères trèssaines et très-fraîches qui mâchoient dans leur bouche un peu de pain et de viande rôtie trèstendre , et qui donnoient à leur enfant cette pâtée. Cette nourriture animalisée avec la saliv e vi-
quand on le sa-
vante m’a paru ressembler au dégorgement des •oiseaux dans le bec de leurs petits y j’ai vu les enfans se complaire à cet aliment.
Je suis d’avis que l’on varie la nourriture des enfans y cette variété plaît à l’économie , et elle en est mieux fortifiée. Ainsi , des bouillons de animaux 3 des suçs de viande rôtie , du
pain , quelques farineux bien cuits , des fruits cuits , des légumes , des racines cuites dans le bouillon , composeront leur nourriture.
Il y a des époques où réconomie des enfans s’accroît, augmente et conserve à l’intérieur plus de matière nutritive ; à ces époques la, digestion est plus. rapide* il faut alors accorder plus d’alimens.
C’est mal connoître la nature que de régler trop strictement les enfans. Lorsqu’ils digèrent davantage , il faut leur accorder plus , et ne pas perdre de vue que tout ce qui est bien digéré profite et accroît les forces. C’est ordinairement quelque temps après une crise de dentition , que les enfans éprouvent cette augmentation de faim. Il ne faut pas alors gorger les enfans , mais il ne faut pas non plus les tenir à une proportion d’a~ liinens toujours la même , ce que j’ai vu faire mal-adroitement dans la liante classe de la société ; car c’est celle qui , par ses précautions et sa théorie mal entendue , élève souvent le plus mal * au physique, ses enfans.
J’ai déjà parlé de la nécessité de faire boire les enfans p on leur donne de l’eau froide et sucrée. Le froid de l’eau pour lequel ils ont souvent de l’appétence , donne plus de ressort à leur estomac : cette boisson enlève les résidus de leur digestion, et rétablit les valétudinaires. En général il faut écouter les appétences et les répugnances des enfans ^ elles sont le plus souvent un effet de l’instinct qui , n’étant pas chez eux corrompu, explique mieux ses véritables besoins.
Ces sucs de viande , ces bouillons , ces gélatî^ nés , que je conseille, pour éleyer et fortifier les., enfans 9 les rendent quelquefois un peu méiaii-
coliques ; mais en général il m’a paru qu’il fallort fréquemment nétoyer le canal intestinal des enfans auxquels on accorde la nourriture animale ; et non seulement ces évacuans sont nécessaires aux enfans nourris comme je l’indique , mais ils sont encore nécessaires aux adultes qui mangent beaucoup de viande.
Si nous avions apporté à l’éducation de l’homme la même attention que nous avons apportée à celle de quelques animaux domestiques , nous aurions singulièrement accru et perfectionné notre espèce. Les Anglais, par exemple, élèvent leurs jeunes chevaux avec des soins si bien / entendus et si particuliers , qu’ils les ont portés a un type d’agilité au-dessus de celui de la nature ; cependant leur climat est peu propre à développer une pareille perfection ; ils ont un soin particulier de la transpiration insensible de ces animaux; ils rétablissent par des frictions à la peau ; souvent ils purgent leurs jeunes animaux ; et par ces moyens et une foule d’autres , l’art , au lieu de contrarier la nature , l’a perfectionnée et élevée à un type supérieur à celui de la nature sauvage. C’est ainsi que par l’art de nourrir les enfans et par une foule de soins accessoires à la nourriture , on peut élever l’homme à un degré de perfection ultérieur à celui que nous connoissons.
Lorsque les chevaux sont malades , et qu’ils refusent les alimens végétaux ordinaires , j’ai vu quelquefois leur donner, avec le plus grand succès, la nourriture animale; du bouillon de veau par exemple , même de bœuf; ce qui est plus digestible que la nourriture végétale , et pour eux plus restaurant alors : je suis parvenu à donner aux oiseaux granivores, ipême aux pigeons, la
substance animale pour seule nourriture : mais ce dernier animal a des facultés digestives si énergiques , qu’alors l’on porte cliez lui trop loin l’animalité. En général il est résulté de tous mes essais en ce genre , que la nourriture animale des jeunes animaux est très - digestible et trèsconvenable pour élever et fortifier toutes les espèces carnivores , granivores et herbivores.
Lorsque je traiterai de la seconde dentition , je ferai sentir la nécessité d’y avoir préparé l’enfant par de bonnes nourritures et par tous les moyens propres à le fortifier.
C II A P I T R E XXV I
Du Marasme , de l’ Atrophie et du Carreau .
J e réunis ici ces trois maladies , parce qu’elles ont un très-grand rapport , et sont dépendantes les unes des autres : elles ne diffèrent que par un. plus ou moins grand degré d’intensité. Le marasme est une pénurie absolue d’une bonne matière nutritive $ il est le résultat de l’altération de cette matière, et des longues évacuations par le canal intestinal , qui laisse alors échapper le fluide nourricier.
L’engorgement des glandes du mésentère par un acide qui s’est développé dans le canal intestinal , et qui a coagulé une lymphe grossière , produit d’une mauvaise nutrition , constitue ce qu’on appelle le carreau. L’atrophie n’est que le marasme porté au dernier degré .
Le peuple qui se plaît toujours au merveilleux* et s’éloigne en conséquence des causes naturelles pour remonter à des causes extraordinaires et inconnues , a longtemps attribué ces trois espèces de maladies aux sorts jetés sur les enfans ; et , des gens intéressés par leur état, à propager les erreurs , les ont longtemps accréditées du poids de leur nom , et de l’autorité de leur ministère. Dans certains cantons on appelle cet amaigrissement extraordinaire , mal de Saint- Alexis. On adresse alors à ce saint des offrandes.
Dans cette maladie la peau est sèche , rude , terreuse ; la chair est collée sur les os ; il ne transpire alors qu’une chaleur âcre et mordicante sous les doigts ; c’est l’effet de la décomposition. La physionomie de ces petits enfans pâle , sèche , ridée , ressemble à celle de petits vieillards ; leurs fesses et leur derrière sont fondus , et ne présentent que des peaux détendues, lâches et sans ressort; celle des bras est flasque, souvent excoriée ; les glandes du bas ventre sont toutes obstruées ; les selles sont grises ou vertes , et d’une fétidité insupportable ; la toux est sèche, le poulxvif, précipité ; 1a. faim quelquefois dévorante, et une lièvre lente consume ces enfans.
Chez le peuple les enfans sont très - souvenfcattaqués de cette maladie , parce qu’ils ont été mal nourris , ou n’ont vécu que d’alimens qu’ils ne digér oient pas. Ce mal a encore lieu chez les enfans des riches qui ont sucé, un mauvais lait , ou chez ceux qui ayant eu une nourriture trop copieuse n’ont pu la digérer.
Les causes les plus ordinaires du marasme sont les humeurs âcres que les enfans ont reçues de %ur$ parens 5 le défaut d’un air sain et libre a la
supression de la transpiration , et révactiation par le canal intestinal, delà matière nutritive. Ce dernier accident est quelquefois l’effet d’un embarras au cerveau , parce qu’à l’époque de la dentition , la tête engorgée a interverti toutes les fonctions de f économie ,xet que l’on n’a pas cherché à les rétablir.
Lorsque la maladie a fait lentement des progrès rapides , ce n’est point par un seul remède qu’on peut espérer de la guérir. U faut l’ensemble de tous les moyens que fournit la théorie jointe à la pratique, c’est ce qui constitue une méthode, et la méthode de guérir distingue le médecin , véritablement digne de ce nom. L’aveugle empirique ne cherche qu’à remédier à des symptômes fugaces , sans remonter aux causes qui sont permanentes.
L’expérience seule persuade quels sont les succus qu’on obtient par l’emploi des moyens appropriés aux différens degrés de cette maladie» Faisons connoître ici la méthode que nous eiih ptoypns à cet égard, et l’on sera étonné de quel état affreux on peut retirer les enfans.
On commencera d’abord par appliquer une petite sangsue derrière chaque oreille , moins pour obtenir du sang , que pour débarrasser le cerveau , surtout si la tête est chaude et brûlante y par cette application on résout le spasme des capillaires du cerveau , et on donne une issue à un méphitisme qui affecte dans ce cas l’économie.
Au réveil de l’enfant on le plongera dans un bain plus que tiède , fait avec une décoction de mauve , une petite poignée de thym , de romarin^ et quelques feuilles de poirée ; d’autres fois.
®n dissoudra un peu de miel dans Peau , ou Fon animalisera le bain par du crottin de chèvre ou de cheval , le tout dans l’intention de rétablir l’absorption et l’exhalation, fonctions très-essentielles aux corps vivans , et presqu’entièrement supprimées , ou entièrement en désordre dans les enfans affectés de marasme.
Après avoir tenu l’enfant huit à dix minutes dans le bain , on l’y frotte avec la main ou avec une petite éponge 5 on le retire et on l’enveloppe d’un drap chaud : on le saupoudre de farine , le long de l’épine du dos, sur les reins et sur le ventre 3 l’on fait , en frottant le corps avec J a main ,de petits rouleaux de pâte , et à ce moyen on déterge la peau 5 puis ensuite on prend de l’huile avec un quart ou cinquième d’eau -der vie 3 on en frotte toutes les articulations de l’enfant ; ou bien on prend un peu de baume nerval pour faire ces mêmes frictions , ou seulement' du beurre très-frais.
On peut aussi employer avec succès le massage : c’est l’art de ramollir avec les mainsdes articulations sèches ou empâtées en les pétrissant sous, les doigts \ ce massage peut se faire à froid, ou bien avec des frictions huileuses.
Après avoir essuyé l’enfant, on le met dans son lit 5 011 lui donne une petite soupe faite avec du bouillon succulent , et on le laisse dormir.
L’ipécacuanha à la dose de quelques grains , et répété de trois en trois jours , est un moyen qui réussit bien , surtout si on a soin de nourrir les enfans avec des substances animales , et deleur donner pour boisson de l’eau de rhubarbe. Il faut éviter les pâtes , les mucilages , les farines n,ou fermentées : ce sont tout autant d’alimens in-
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digestes , qui , au lieu de restaurer réconomîe , ajoutent encore à son désordre , parce qu’elles ne s’animalisent pas facilement.
On revient de temps en temps aux vomitifs , et en a soin de les donner deux ou trois heures après avoir fait manger les enfans. C’étoit la méthode dont les anciens se servoient pour engraisser , tandis que les vomitifs , à jeun , produisent un effet contraire.
Après Femploi de tous ces moyens et d’autres encore que les circonstances peuvent suggérer , mais toujours dans la vue de remédier à une mauvaise nutrition , et de rétablir les deux fonctions si importantes de l’absorption et de l’exhalation, la peau commence à se ramollir, devient souple , et facilite l’insensible transpiration ; les organes digestifs reprennent de l’énergie , les sucs nourriciers , loin de couler par le canal intesti nal , sont repoussés dans l’économie $ les glandes mésentériques se dégorgent, le corps acquiert de l’embonpoint, et l’enfant reprend une nouvelle vie.
C’a été une erreur bien fatale aux enfans , que de croire qu’il ne leur falloit qu’une diète végétale. Cette manière de les nourrir ajoutoit encore à leur débilité physique et morale , et quand les corps vivans sont dans l’épuisement , ce ne seront point des corps inassimilés comme les végétaux qui leur redonneront la vie.
On purge de temps en temps avec quelques grains de panacée , qui est àda-fois fondante et évacuante ; on dorme encore quelques cuillerées de sirop antiscorbutique , et c’est ainsi qu’on remédie aux plus déplorables accidens.
Le carreau est , comme nous l’avons déjà dit, une altération de la matière nutritive qui a spé~
cialemënt engorgé les glandes du mésentère. Lâ méthode que nous menons d’indiquer convient dans ce cas $ mais on insistera moins sur les bains* on appliquera spécialement des aromates amers$ tels que l’absinthe , sur toute la région du bas ventre : on fera des linimens fondans.
Comme c’est l’acide qui a réagi sur la lymphe* et qui l’a concreliée , on donne de temps en temps un mélange d’émétiqùe combiné avec le triple d’yeux d’écrevisse à la dose d’un demi- grain. On emploie la panacée, la diète animale, et pendant quelques jours du sang de crête de coq vivant dans une cuillerée de bon vin tiède , et quelques grains de sel volatil de vipère. On n’oublie point les alimens succulens , les viandes rôties * leurs sucs * les bouillons de volaille chaponnée , et toutes les substances propres à nourrir et à fortifier.
Cependant il faut consulter en tout les forces digestives des ënfans , et ne pas fatiguer leur foiblesse par un excès de nourriture. C’est au praticien intelligent à régler la quantité et la qualité des alimens appropriés à cet état.
Pour préparer ces sucs , voici la méthode que j’indique. Je fais mettre à la broche du bœuf où du mouton 5 je le fais saisir à un grand feu ; afin que le suc se combine au dedans, on doit retirer de la broche la viande à demi-cuite , on en fait exprimer le suc* On aura l’attention que ce soit de lâ viande fraîche , et que ce suc soit donné chaud.
Pendant la digestion , les enfans ont comme les adultes une petite fièvre ; leurs joues se colorent , leur peau s’élève , la chaleur s’accroît. Cette fièvre pourvoit les incommoder s’ils avoient pris des alimens en trop grande abondance , ou de difficile digestion. Le veau étant moins annualisé, cause moins cette irritation , mais cette fièvre mo=
dérée Indique l’effort salutaire que fait la nature dans tous les systèmes pour leur restauration.
Je ne saurois dire le grand nombre d’enfans que j’ai retirés d’un état déplorable par cette méthode. L’expérience m’en confirme chaque jour l’efficacité , et j’invite les praticiens à l’éprouver ; ils ne tarderont pas à en ressentir les heureux effets.
CHAPITRE XXVII
îru e s générales sur les causes, du nouage > de l’ engorgement des articulations , de toutes les obstructions et coagulations lymphati gués y des maladies des glandes , deà tumeursfroides , des dispositions au calcul , et autres désordres produits ou par l’excès ou par le défaut ou par l’ altération de la matière nutritive , avec les moyens faciles d’y remédier*
Par l’étude des causes on parvient mieux à diriger, modifier ou anéantir les effets. C’est en scrutant , en connoissant le mécanisme de l’organisation de l’enfant , qu’on resserrera en un cadre étroit la foule immense des maladies qui attaquent sa frêle économie , et qu’on y remédiera par des moyens très-faciles et très-simples.
Les premiers rudimens de la machine humaine sont presque homogènes. Le germe , avant d’être embryon, est une simple gélatine dans laquelle le mouvement et la chaleur forment des fibres en
l’organisant. Ces fibres s’aperçoivent dans la première formation des os qui deviennent ensuite cartilagineux , puis enfin osseux $ a certaines époques , la matière qui les durcit leur arrive en plus grande abondance , et les solidifie.
Les os de l’enfant sont composés de fibres , de vaisseaux , de nerfs , de gelée , et d’une matière grasse. Ces fibres , ces vaisseaux , ces nerfs * forment des aréoles où se dépose la partie dure , la terre des os , et la partie grasse est secretee dans leur intérieur. Cette terre des os est un sel composé d’acide pliospfioricjiie , de terre caicaire et de terre absorbante : ce sel est dissout dans l’eau animale , dans la sérosité , dans la pituite qui est secrétée au cerveau , et qui de -là se répand dans le reste de la machine humaine.
La vie est propre à chaque molécule des os , c’est-à-dire que chaque molécule est en mouvement. Ce mouvement avec le calorique, propre à ces parties , font une secrétion et une absorption perpétuelles qui varient d’intensité et de proportion à diverses époque s. Ainsi toutes les molecfiles dès os sont en mou vement ; l’absorption en attire sans cesse de nouvelles , la secrétion en expulse d’autres , et c’est par les effets et non par nos sens que ce mécanisme est démontré.
I/absorption , dans la première enfance , est plus forte que la secrétion ; de-là il résulte que les matières solides empiètent sur le tissu vasculaire 5 ce mécanisme est plus énergique aux époques de f accroissement.
Ainsi donc chaque partie du système solide , chaque molécule, se meut, chacune est vivante, et c’est ainsi que vivent tous les autres systèmes et fluides et solides de l’économie. Mais dans les
Vms , ce mouvement est d’une lenteur imperceptible à nôs sens , comme dans d’autres systèmes ce mouvement est d’une rapidité que nos sens ne peuvent également apercevoir.
Chaque système est entouré d’une atmosphère composée de molécules en mouvement : cette atmosphère est également invisible et imperceptible ; néanmoins on est parvenu à connoître la nature chimique de plusieurs. Le mouvement de ces molécules a des directions differentes dans les différons systèmes. Tous ces mou» vemens s’entrecroisent , et néanmoins sont eu une admirable harmonie entr’eux.
L’élément qui se meut autour des nerfs est d’une élasticité et d’un mouvement si rapide p qu il égalé celui de la lumière. On commence à démontrer l’analogie de cette atmosphère des nerfs avec l’électrique et la lumière.
Les vaisseaux sanguins ont également une atmosphère qui les environne , mais sa pureté, la rapidité de son mouvement est bien moins grande ; c’est un hidrogène moins pur que le principe qui adhère aux nerfs. C’est aussi le calorique.
. Dans le tissu cellulaire est l’azote circulant différemment et se mouvant d’une autre ma« nière : et ainsi des autres systèmes.
Le mouvement donc est différent en chaque système et autour de chaque système : l’atmosphère est d’une nature chimique différente autour de chacun d’eux. Les différens systèmes fluides ou solides ont donc chacun plus ou moins de mouvement, c’est-à-dire un mouvement propre ; chacun d’eux a une atmosphère de nature différente , qui constitue sa vie propre. Chaque système possède une vie spéciale plus
oti moins énergique , plus ou moins pure , plus oit moins abondante , plus ou moins facile à s’échapper respectivement aux autres systèmes.
La matière qui fournit toutes ces combinaisons visibles et invisibles , qui les entretient et les nourrit , est dans le principe la gélatine animale vivante de la mère , laquelle fournit au développement du germe devenu vivant.
Mais lorsque l’enfant est arrivé à la lumière ? il se fait en lui des combinaisons plus multipliées par le moyen des élémens ; par la lumière , par Pair et par les alimens 1 par eux la vie est alors entretenue. • v # y ' .
La matière nutritive que fournissoit la mère à l’embryon , étoit une gelée animale simple dans ses principes , comme l’embryon lui-même dans les siens. Mais à mesure qu’il avance dans la vie j les combinaisons deviennent plus multipliées et plus compliquées 5 car lorsqu’il est sorti du sein de sa mère ? il reçoit son lait , nourriture moins simple que celle qu’il recevoit dans son sein \ alors la lumière et Pair viennent multiplier les combinaisons , et élever sa vie à un degré plus liante
Les animaux nouveau-nés sont donc des foyers où se combinent l’air et la lumière , avec les molécules élémentaires que fournit la matière nutritive : ces élémens reçus au sortir àu sein de la mère , donnent une vitalité nouvelle à l’enfant f vitalité qui devient plus grande et plus compliquée en proportion de son accroissement*
Chaque système , en se développant , absorbe , combine et s’approprie de jour en jour des élémens analogues aux siens : chaque viscère , chaque ordre de solides et de fluides , en se déve*
loppant , acquiert -une puissance de combinaison , d’assimilation et une affinité spéciale qui constitue sa manière spécifique de digérer , de se nourrir, dé croître , d’entretenir la circulation de ses molécules , son mouvement , sa chaleur et sa vie.
La digestion ne doit pas être considérée seulement dans le canal intestinal : lé poumon digère l’air ; la surf ace du corps la lumière $ chaque organe digère. Enfin tout digère dans l’économie, et si quelque matière étrangère s’y introduit* ou s’il se fait un amas et une décomposition en quelque partie , on doit la considérer comme une indigestion intérieure dont le siégé est quelquefois si profond , qu’il est presque inaccessible à nos moyens d’évacuation ou de résolution*
La science de la médecine consiste à recon-» iioître ces forces digestives différentes , et à les étendre , au lieu de les borner aux intestins.
Les élémens de l’air et de la lumière viennent donc seconder ceux de la matière nutritive j c’est-là ce qui fournit à l’intérieur la multiplicité de principes nécessaires à l’organisation anL male.
Le lait que l’enfant prend au téton de sa nour< rice , étant moins homogène que la gélatine , et que la sérosité qu’il prenoit dans le sein de sa mère , est une nutrition plus matérielle , compo-* sée de plus de principes. Le lait contient des sels acides , alcalins , de la gélatine , de l’albumine, de la fibrine , de l’hidrogène , de l’azote et du carbone ; et néanmoins , cela ne suffit point encore à l’entretien de la vie , il faut encore à la nature * dans son laboratoire , pour former toutes les cour* binâisons de la vie * de la lumière et de l’air*
Toutes ces complications - sont effrayantes % l’esprit est accablé de lqur multiplicité $ cependant où les mieux connoître que dans l’enfant où elles sont encore moins multipliées que dans l’adulte 5 dans l’enfant , dont le réseau ouvert permet de parcourir tous les dédales de son économie ?Est-ce donc à l’époque où tout devient plus serré , plus combiné , plus compliqué , qu’il faut commencer à étudier bétonnante structure des corps animés ?
Avec l’esprit d’analyse et de l’ attention , on éclaire toutes ces obscurités , et on le peut plus facilement dans l’enfance qu’à tout autre âge. Sans ce mode d’étude analytique l’économie est un abîme , où l’on ne voit que prodiges et merveilles qu’on désespère de jamais comprendre» L’analyse dévoile les secrets de la nature.
On sent à présent qu’avec l’ordre actuel des études médicales, en commençant par s’occuper de l’homme fait, on ne peut parvenir à connoître les travaux de la nature dans l’intérieur dé l’homme ; tandis que si l’on étudioit d’abord l’enfant , on s’introduiroit par degrés dans la science et les mystères de la nature physique et morale de l’homme. Quoique les opérations de la nutrition et de l’accroissement soient multipliées , compliquées , cependant on peut parvenir à les connoître chez l’enfant, parce que les travaux de la vie étoient chez lui plus simples et plus sensibles : on pourra mieux perfectionner l’enfant , et le rythme de ses mouvemens. Considérons enfin quelques phénomènes de son développeùient.
Une eau limpide tient en dissolution le principe salin animal \ ainsi qu’une gomme une gelée animale. Cette eau se répand du cerveau
cfens toute l’économie ; elle se porte surtout aux articulations , et y fait la synovie ; c’est de toutes les matières animales celle qui possède le moins de calorique et de principes de vie.; cette liqueur abreuve les articulations et renferme la matière terreuse. La synovie , fluide très - peu vivant , est un mucilage terreux et albumineux , qui sur deux cent quatre - vingthuit parties en contient deux cent trente-deux d’eau pure, quarante-sept d’albumine conçrescihle , cinq de muriate de soude , deux de carbonne, et deux d’une matière inconnue.
L’analyse chimique bien grossière , en comparaison de celle de la nature , nous fait cependant reconnoître combien* peu ce fluide articulaire possède de vie comparativement aux autres.; et quand ce fluide perd encore une partie du peu de vie qu’il possède, quels ne doivent pas être les désordres sur des parties aussi peu vivantes ? Mais si l’ignorance , par les moyens qu’elle emploie indistinctement sur tous les systèmes, vient encore diminuer cette portioncule de vie , qu’il f au droit au contraire exciter et ranimer, que de maux alors sont produits! Ce, simple aperçu rend raison comment chez les enfans les désordres portent sur certaines parties peu vivantes , par préférence à celles qui ont plus de vie , de mouvement et de calorique.
En effet , si les articulations ont peu de calorique , peu d’hidrogène , si l’aquosité pituiteuse engendre plutôt le froid que la chaleur dans les corps vivans , la simple raison indique d’exciter dans ces parties froides la vie , d’y porter des résolutifs viviflans , de les animer par la chaleur p par le lipide igné , d’en absorber l’aquosité super-
fhie , de leur donner des remèdes suîphureux ? volatils , enfin de mettre en plus la vie dans des parties où elle est naturellement en moins , et qui l’ont encore perdue.
Mais si , aux époques où la nature croît, elle n’a pas dans ses fluides la vie , le mouvement , le calorique nécessaire à ses développemens , alors la vie ultérieurement s’éteint , et la nature abandonne et sacrifie la foiblesse : mais l’art , s’ilconnoît bien le mécanisme des désordres, peut par ses efforts arracher à la mort ses victimes. *
Les entrailles et la vessie sont les deux émonctoires par lesquels la nature chasse les plus grossiers excrémens de l’aliment. Si la matière terreuse dissoute dans la pituite en est précipitée par un échappement de la vie , cette matière précipitée sort par le canal intestinal , par la vessie , par tous les érnonctoires , elle s’amasse près des articulations , et les engorge.
Aux époques d’accroissement la matière calcaire solidifiante en excès , se précipite , ou sur le canal intestinal et s’échappe par un long dévoiement , ou bien elle se précipite sur la vessie , et s’échappe dans des urines troubles ; ou "bien elle s'amasse, elle se cristallise dans la vessie, et produit la pierre ; ou bien elle se précipite sur les articulations , et y forme des nœuds 5 ou bien elle s’amasse dans les glandes , les gonfle , les engorge , et y fait d’intérieures suppurations , ou elle produit seulement les tumeurs qu'on appelle froides et scrophuleuses.
Lorsque cette matière de solidification s’échappe en trop grande abondance , les os déjà ramollis , par l’effet de l’accroissement, se ramollissent encore par l’échappement du principe
solide : les os alors ne peuvent soutenir le poids, du corps , ils se contournent : si cet échappement de la matière solidifiante, est plus excessif en-, core , alors ces individus , au lieu de croître 5 rapetissent et décroissent. Mais si ce principe secrété dans l’économie , ne trouve aucune résistance vu lafoiblesse , alors l’économie s alon s’accroît avec une rapidité extraordinaire, à moins qu’un art savant, par des remèdes fortifians et des élémens nutritifs , ne Suffise à ses efforts , ou ne leur oppose un obstacle en donnant du ressort à toute la machine.
Ces différens désordres ont lieu, les uns en un climat et d’autres en un autre. Ainsi l’on voit des enfans sains , vigoureux , devenir sujets à la pierre en un pays , et éviter cette maladie s’ils sont élevés en un autre.
J’ai observé , à l’Hôtel-Dieu de Paris , que les enfans sains et robustes qu’on y opère de la pierre , viennent en plus grande partie de la Eeauce ; les écrouelleux du Limousin , et les crétins des gorges des Alpes où l’air circule inaL On fera sans doute r par suite , un état statistique des maladies naturelles aux enfans dans chacun des départemens de la France , et dans certaines localités ; ce qui de plus en plus éclaL rera la science de l’homme , et fournira à quelque grand législateur les moyens de mouler un peuple presque uniformément pour son bonheur, cequiseroit nécessaire dans notre grand et vaste empire.
Toutes les parties solides et fluides de l'économie sont liées entr’elles par un principe universel de mouvement qui lie lui-même tous les divers mouvemens de la machine. Sans doute
tin art savant découvrira comment ces mouvemens sont subordonnés les uns aux autres , et dans quel ordre ces divers systèmes solides et fluides s’enchaînent les uns aux autres. Le système des vaisseaux blancs de l’économie est peu vivant , conséquemment est subordonné au système des vaisseaux rouges qui est plus vivant. Le système des vaisseaux rouges est subordonné au système des nerfs , système de fa vie par excellence : mais quand la vie vient àVéchapper des systèmes inférieurs , bientôt les supérieurs perdent également une partie de la leur ; c’est ainsi qu’entre tous les mouvemens de la vie, les plus énergiques sont dans la dépendance plus foibles. Le principe solidifiant s’échappe - t - il des os ? les chairs , les muscles sont ramollis et bouffis ; les tendons près des articulations sont gonflés ; le sang a moins de calorique constituant ; il fabrique mal la partie rouge 5 il est pâle et peu vivant, et dans les nerfs même , le principe de la vie alors est en moins : dans ce cas l’économie entière est livrée à une espèce de pourriture vivante : les solides peu enchaînés laissent échapper le principe de leur association : ce principe réagît sur la lymphe , il gonfle les glandes , et à l’intérieur de ces glandes , la mucosité se décompose , forme du pus , tandis qu’à l’extérieur il n’y a encore que de simples duretés : mais ce pus par suite s’altère , corrode les fibres constituantes des glandes , putréfie ces fibres ; de-là ces engorgemens purulens qu’on trouve à l’intérieur des glandes des cadavres scrophuleux , et que la dureté de l’extérieur ne laisse pas soupçonner à celui qui n’a pas observé beaucoup ces désordres. De-là dans le tissu cellulaire ces lames.de
mucosité blanche et durcie comme un lait eoncréfié ; de -là ces mêmes lames lardacées qu’on trouve dans le poumon des enfans qui meurent de ces décompositions vers dix à onze ans.
C’est donc avant que le mal se manifeste , et avant que la peau se décolore , qu’il faut dans ce s cas revivifier et ranimer l’économie.
Une partie malade influe bientôt sur une autre par son atmosphère altérée ; cette atmosphère par une contagion assimilatrice décompose les atmosphères voisins , et les atmosphères décomposées vont décomposer les masses solides auxquelles elles adhèrent et dont elles constituent la vie. Les lois de l’attraction expliquent ces phénomènes.
La graisse est une des matières la moins vivante de l’économie • elle se rancit et s’altère très -facilement ; de -là cette gélatine jaune qui engorge les articulations des enfans qui se décomposent. La rancidité dans la matière grasse produit un sel caustique qui carie et vermoule les os. La vie de tous côtés s’échappe , se dissout, et par une première décomposition une ultérieure arrive : ainsi les désordres von tse multipliant et naissant les uns des autres, et ils se succèdent en un ordre que le seul médecin observateur peut saisir.
Mais le viscère radicalement foible perd avant tous les autres sa vie déjà chez lui en moins et mal enchaînée. Chaque individu reçoit de ses parens et surtout de sa mère une organisation spéciale qui fait qu’un viscère est plus foible par proportion, que les autres : l’art de la médecine peut l’améliorer.
Une jeune femme de dix -huit ans mit au
monde un très - bel enfant , qui , à mon grand étonnement, périt au cinquième jour de sa naissance. Je recherchai la cause de cette mort ; je, trouvai le foie très - volumineux et en suppuration à l’intérieur. Cette femme , jusqu’à son mariage , avoit eu des dartres vives qui se passèrent pendant sa grossesse ; devenue enceinte une seconde fois , je pris un soin particulier de sa santé y je lui lis faire plusieurs petites saignées y je la lis baigner de temps en temps et pendant un quart d’heure en un bain chaud • je veillai à accroître par là l’insensible transpiration : j’eus soin que le ventre fût fréquemment libre par des antiscorbutiques rendus laxatifs , et unis à des mucilages : sa nourriture animale et végétale étoit douce, mais succulente : son second enfant' fut conlié à une nourrice saine , qui habitoit un lieu élevé près de Saint-Germain-en-Laye. Je lui lis donner de bonne heure la gélatine des animaux , et la mère et cet enfant, et deux autres encore , pendant la grossesse desquels elle a été également soignée, jouissent tous à présent de la santé la plus florissante.
C’est à différens âges et à différentes époques de la vie que se manifestent les différens virus. C’est ordinairement à la dentition ou première ou seconde^ que les enfans expient les âcres de leurs parens. Chez d’autres cela se prolonge jusqu’à la puberté y et selon les différens âges où se développent ces virus , iis affectent différentes, parties, différens systèmes, différens organes. jDans la première enfance les scrophules attaquent le col : se développent-elles après la puberté , ce sont les extrémités inférieures qui en sont le siège. Sont- ce les os qui sont attaqués dans la
première enfance ? ceux des jambes se contournent. Le désordre va-t-il à un âge plus avancé ? c’est la colonne épinière qui est déformée.
Ces différens désordres se multiplient et agissent sur différens systèmes ou viscères , selon le temps et l’époque d’action et du système et du viscère.
J’ai connu une autre femme qui ne perdoit ses enfans qu’entre seize et vingt - deux ans. Cette femme qui avoit été accablée de gourme mal soignée dans son enfance , depuis sa puberté étoit incommodée d’un écoulement lymphatique , de rhumatismes et de fleurs blanches $ elle avoit eu huit enfans $ six étoient morts depuis seize jusqu’à vingt-deux ans ; les uns des écrouelles , les autres de maladies de poitrine , et les deux qui restoient étoient bossus et habituellement malades. Les heureuses circonstances d’un lieu sain , aéré , bien exposé , d’un lait bien vivifiant , de nourritures succulentes animales , et de quelques remèdes auroient pu compenser les malheurs d’un aussi mauvais radical.
Lorsqu’on n’a pu procurer les bienfaits d’un air pur , au moins faut-il , par une abondante et succulente nourriture , par de la liberté et du mouvement , et de temps en temps par quelques laxatifs , reconstituer l’économie. C’est ainsi que l’art de nourrir peut remédier aux effets des lieux humides qui produisent une espèce de décomposition et de putréfaction vivante.
Un portier habitant une loge très - humide * eut de sa femme , très - saine et très - forte , un enfant qui, à sa dentition , eut des convulsions^ des engorgemens d’ articulations , et des dispositions écrouelleuses bien manifestes o II étoil
Impossible de faire jouir cet enfant d’une habitation plus saine : j’ordonnai de le coucher dans le lieu le plus élevé de la maison : cet enfant îi es- libre alloit et venoit chez les différens particuliers de cette maison. Partout on lui donnoit en abondance delà viande succulente- Je le faisois^ purger fréquemment , et j’ordonnois qu’il sortît le plus possible , et qu’au moins il fût en liberté dans une cour assez étendue. Par cet
excès de nourriture succulente, qui paroissoit tres-blamable , et par beaucoup de mouvemens , l’enfant a triomphé de la diathèse écrouelleuse que lui avoit donne le lieu de son éducation. La mère a eu un second enfant mâle , pendant la grossesse duquel elle a été bien nourrie et quelquefois purgée, et cet autre enfant , par des nourritures animales succulentes , a triomphé de diverses maladies aiguës , aux diverses époques de son accroissement : son intelligence , supérieure à celle de son premier frère , m’a paru due en partie aux soins donnés à sa mère et à quelques précautions pendant sa lactation , car la mère les a nourris tous deux.
Quand on considère le peuple anglais , on le trouve , par la nature de son climat , destiné à etre lourd , et peu intelligent. L’humidité de son S°1 , les brouillards continuels de son atmosphère , doivent diminuer les mouvemens de la vie et de l’intelligence $ néanmoins ce peuple est parvenu a un degre de perfectibilité physique et intellectuelle , que je ne balance pas d’attribuer a 1 abondance et à* la qualité de ses nourritures animales , à l’usage des aromates et des boissons fermentées.
^es, différens peuples de l’Europe semblent se
perfectionner et se vivifier de plus en plus pat des nourritures plus abondantes , mieux élaborées , ainsi que par Une culture plus parfaite et plus étendue. Certes les hommes en société perdent quelques - uns des avantages de Tétât sauvage , ils jouissent moins des bienfaits de la lumière et de Tair ; ils ont des maladies qu’on ne rencontre point en état de nature : ainsi , par exemple, le sangliern’éprouve jamais les maladies glanduleuses du cochon domestique : mais si quelques désordres sont le fruit nécessaire de l’état social, l’étude de la nature, des nourritures abondantes , la préparation des nourritures par la fermentation pour laquelle l’homme a une avidité naturelle , écartent beaucoup de maux , ou y remédient et peuvent élever l’homme à une perfectibilité qui ne se rencontrera jamais dans l’état sauvage.
On m’objectera qu’un gouvernement ne peut pas procurer à tous les individus les bienfaits de la sociabilité : non; mais une bonne administration publique peut accroître la population , et suppléer la médecine en procurant au peuple une nourriture abondante, en échange de son travail. Ainsi une nation deviendra plus nombreuse , elle sera améliorée au physique et au moral quand son gouvernement lui donnera les moyens d’échanger du travail contre des alimens : aussi l’art de multiplier les alimens doit être l’objet de la sollicitude de tout grand gou^ vernement , car la consommation des nourritures s’accroît avec la civilisation.
Nous avons assez prouvé , dans les chapitres pré« cédens , l’influence des élémens et des alimens : nous ayons démontré la nécessité de procurer la
lumière $ la chaleur et l’air pur $ ceux des enfans qui renferment en eux plus de ces principes de vie? les bilieux , par exemple , les sanguins , résistent mieux à tous les désordres du système blanc $ à la. diatèse rachitique écrouelleuse , que les enfans foibles , blonds et pituiteux , chez lesquels ce système blanc naturellement moins vivant prédomine*
L’art de médicamenter les enfans consiste à donner dans leur économie , par des élémens f des alimens et des médicamens , plus de principes de vie $ à augmenter l’énergie des deux systèmes rouge et blanc $ surtout à faire prédominer le système rouge plus vivant , et à accroître la vie du système blanc moins énergique que l’autre.
En donnant à un enfant des médicamens , ori se propose de lui imprimer une manière d’être qui combine mieux , et mette mieux en action les inouvemens intérieurs $ on se propose de mettre plus en harmonie la série de ses mouvemens ; on se propose de remédier à des débilités locales ou universelles, et de donner aux différens systèmes une force propre à absorber ou expulser les matières étrangères amassées parfoiblesse $ on se propose de donner aux parties intérieures des forces digestives propres à résoudre toutes sortes d’engorgemens , principalement les articulaires } on veut donner à des parties qui ont peu de vie ^ un stimulus et une chaleur propre à résoudre ou à former une suppuration favorable*
Il est bien difficile de faire prendre à un enfant des remèdes intérieurs , et leur forte répugnance est souvent secondée par la foiblesse de leurs parens: mais il est très-facile de les modifier^ par des élémens et des remèdes appliqués exté-
ÿieurement : leur réseau est plus ouvert qüè celui des adultes ; l’absorption chez eux est plus grande , ce qui fournit une grande ressource au médecin qui s’occupe de leur conservation*
Nous allons entrer dans quelques détails sur l’usage des topiques à appliquer aux enfans. Les remèdes internes doivent leur être donnés en petit nombre $ on ne doit les donner que sous des formes faciles à combiner aux alimens : à ce moyen on administrera facilement aux enfans des remèdes internes et externes que les élémens et les alimens secondent efficacement.
On peut porter à la surface du corps des en» fans, ou de la chaleur ou du froid, ou de la sécheresse ou de l’humidité $ on peut donc leur appliquer ces élémens qui sont des remèdes trèsactifs.
J’ai déjà dit que les engorgemens étoient quelquefois l’effet d’une énergie sanguine 5 l’on sent qu’alors la sangsue derrière chaque oreille , en dégorgeant le cerveau, peut remédier aux ernpâtemens articulaires , qui sont le résultat d’une trop grande énergie dans le système rouge sanguin. Les bains tièdes émolliens seconderont cette déplétion sanguine $ mais il ne faut pas ici se tromper sur les causes , car ces deux mêmes moyens seroient nuisibles , si les désordres étoient l’effet d’une prédominance du système lympha-* tique } et dans ce dernier cas , qui est le plus ordinaire , les bains ne conviennent point aux enfans , sous le rapport de l’humidité , puisque déjà la pituite et Phuinide prédominent en eux.
On ne doit donc donner les bains aux enfans t et chercher à les relâcher que quand on reconnuit évidemment une prédominance sanguine ?
on une irritation , ou une force tonique considéra-; hle qui s’oppose à leur alongement. Mais si* dans cette circonstance, le système lymphatique prédo * mine , ou si l’enfant ayant une surcharge d’humidite et une mollesse générale, on lui donne le bain* ce ne doit être que pour déterminer à la peau plus de transpiration , au moyen du calorique qui est appliqué à toute sa surface. : il ne faut donc pas perdre de vue que la peau absorbe beaucoup d’aquosité , et que l’humidité suradondante produit toutes les dispositions morbifiques du système blanc.
Aux enfans resserrés et pâteux , on peut néanmoins donner des bains tièdes , mais en ajoutant à peu près une demi - once de sel marin par pinte d’eau ; et l’on observe très - sensiblement que ces bains donnent plus de ton à l’économie. Ils équivalent presque les bains de mer qui ont été très-vantés.
On compose encore d’autres bains , dans lesquels on met des émolliens , tels que la mauve , la guimauve , la pariétaire et une poignée d’herbes aromatiques quelconques. On fait bouillir le tout ensemble , et même on y ajoute quelques excrémens de cheval et de mulet très-sains ; ces bains de matière animale, et aromatique, fortifient et animalisent toute l’économie des enfans , et lui redonnent l’azote , principe de l’animalité.
Ou bien , à la suite d’un bain chaud , fait pour appliquer le calorique à la surface , on enveloppe i’enfant dans des linges bien chauds; on sèche bien sa peau ; on lui fait quelques frictions sèches avec un peu de flanelle , en observant d’aller de haut en bas sans remonter ; ensuite on fait une friction avec un Uniment onctueux sur la peau ,
et spécialement sur les articulations « Ce Uniment peut être varié. Sur deux onces d’huile , on dissoudra une once de baume nerval , et trente grains de sel volatil animal , soit tiré de corne de cerf, soit de vipère * mieux encore si ce sel étoit tiré des os humains : on pourroit joindre à ce mélange quelques gouttes d’huile animale rectifiée. D’autres fois on fera une friction sur toute la surface du corps , avec de l’huile , dans laquelle on dissoudra par once vingt-quatre grains de camphre. On peut faire un autre limaient avec deux parties d’huile et une partie d’eau de mélisse spiritueuse , ou bien , deux parties d’huile et une partie d’eau-de-vie. On peut varier, multiplier tous ces moyens , et les rendre plus ou moins actifs , plus ou moins savoneux et volatils. On ne prend chaque fois qu’une cuillerée à bouche de ce mélange. Ces divers moyens , employés quelque temps , sont beaucoup plus efïO caces chez les enfans qui sont très -absorbans â qu’ils ne le seroient chez les adultes.
Comme les enfans surabondent en aquosité et en humidité froide , c’est ce qui a fait appeler ces empâtemens humeurs froides é. on y applique les linimens volatils que nous venons ci - dessus de décrire 3 on essuie les parties tuméfiées , et en^ suiie on les couvre d’absorbans et de desséchans chauds , tels que de la farine chaude et des cendres chaudes : fréquemment , pendant la journée , 011 ressèche au feu ces desséchans et ces absorbans 3 c’est ainsi que l’on redonne d’un côté 9 du calorique , et d’un autre côté que l’on absorbe l’humidité constituante en excès dans ces parties 9 qui d’un côté pèchent par excès d’humidité , et d’un autre par défaut de calorique : le sable
chaud j, les cendres chaudes , la farine chaude^ le sel desséché , sont différens absorbans qui tous remplissent la même indication , mais les uns xi ii peu plus énergiquement , les autres un peu moins*
Lorsque la nature yeut faire suppurer ces tumeurs , et se débarrasser au dehors de la suppuration , il faut beaucoup d’art pour donner d’un côté de la vie , de l’autre absorber l’humidité , et d’un autre provoquer la suppuration, A cet égard <on fait beaucoup de fautes : on emploie trop de cataplasmes $ ils portent trop d’humidité dans des parties qui en sont déjà trop abreuvées $ ils ne donnent pas la force de vie necessaire pour une bonne suppuration j aussi d api es ces soins mal entendus , la suppuration s’établit mal, elle est glaireuse , sanieuse et fétide, et l’économie ultérieurement se décompose.
Dans ces cas d’engorgemens articulaires et . glanduleux , j’applique pendant quelques heures un cataplasme fait de farine de lin avec la décoction de fleurs de tussilage et de racine de guimauve 5 j’y joins un peu de graisse de porc, et ain peu de sel. Ce cataplasme est tout à -la -fois légèrement humide et résolutif : mais je ne le laisse que pendant deux ou trois heures 5 et pendant cinq à six autres heures , je fais appliquer et renouveler d’heure en heure , des cendres chaudes ou de la farine chaude , ou du son grillé , par ce calorique ; par ces desséchans , la résolution a lieu , ou faction vitale , augmentée par l’alternative de la chaleur sèche et humide , j’amène une suppuration louable.
Cette méthode qui n’a été encore conseillée par personne , s’aççorde ayec la théorie que j’ai
Indiquée clans la première partie de ce chapitre t l’expérience l’a justifiée , sous mes yeux , un très** grand nombre de fois.
Des frictions sèches sur toute la surface du corps 5 avec un linge chauffé au feu , et dans lequel on a reçu la vapeur du sucre brûlé , est un remède contre les humidités surabondantes des enfans.
Le massage , c’est - à - dire le pétrissage de toutes les articulations au sortir d’un bain un peu chaud , est un moyen en usage dans tout i’Orient , et applicable à l’économie des enfans , pour résoudre tous les engorgemens articulaires.
Les douches d’eaux sulfureuses qui ont été tant recommandées dans toutes les maladies articulaires et serophuleuses des enfans , agissent sous plusieurs rapports. La force de leur percussion est une espèce de massage : leur chaleur résout et porte la vie en meme temps que la percussion l’appelle ; leur principe sulfureux est résolutif ; l’humidité n’est pas le rapport principal sous lequel on les recommande pour modifier l’économie. Ainsi il y a une grande diL férence entre les bains et les douches.
On compose des eaux sulfureuses avec une eau alkaline , dans laquelle on ajoute un peu de soufre et de sel marin : on en fait un bain or douche en faisant recevoir un jet de cette eau de la hauteur de neuf à dix pieds; mais cette eau contient un foie de soufre alcalin , moins* bon qu’un foie de soufre terreux à l’intérieur»
J’ai publié , dans la Gazette de Santé , il y a un grand nombre d’années , la manière de faire en peu de temps une eau imitant, autant qu’il est possible à l’art, celle de Barrège , qui ne contient
cjtriin gaz hépatique terreux. On a tort de faire toutes les eaux artificielles sulfureuses avec un foye de soufre alcalin * ce qui les rend à l’intérieur âcres et irritantes , nuisibles et sans aucune des propriétés balsamiques de celles de Barrège* Sur celles - ci nage encore à leur surface une espèce de naphte , matière onctueuse et oléagineuse. Le foie de soufre alcalin, le foie de soufre terreux dissolvent 1 email de tous les vases de terre , c’est pourquoi , si l’on faisoit ces eaux artificielles dans ces sortes de vases , on risqueroit de s’empoisonner. Voici la manière très -simple avec laquelle je suis parvenu à éviter cet inconvénient , et à imiter, après un grand nombre d’essais , les eaux de Barrège.
D’un côté , je fais un mélange d’une partie de craie ou de magnésie et de deux de fleur de soufre 5 sur trois gros de ce mélange , j’ajoute trois gouttes d’huile du succin, ou si l’on n’en a pas , dix gouttes de teinture de succin ; on mêle bien le tout. D’un autre côté , je prends une cafetière de porcelaine qui va au feu, contenant une pinte ; 011^ ce qui est plus facile, un ballon de verre contenant une à deux pintes ) on remplit 1 un ou B autre vase d’eau ; si c’est le ballon, seulement au trois quarts : l’on sait que ces ballons de verre peuvent être mis sur un grand feu pour y faire bouillir de l’eau. On a mis dans cette eau une pincée du mélange, quelques grains de plus ou de moins ne font rien. Dans le moment où l’eau bout , elle se charge d’un gaz hépatique qui ne dissout point ces vases. Quand cette eau se refroidit , les matières solides se précipitent au fond presqu’au même poids qu’elles y ont été mises. L’eau ne contient donc qu’une vapeur
liépatico -terreuse imposable . Cette eau qui ressemble le plus possible aux eaux de Barrège , se donne à l’intérieur un peu chaude , et nouvellement faite 5 elle excite la transpiration insensible et surtout les urines $ elle est balsamique et n’a rien d’irritant, et je Fai donnée avec un grand succès dans les affections écrouelleuses , ainsi qu’aux adultes dans la goutte : elle excite la transpiration insensible , et chasse les virus ou leurs restes « Cette eau , qui ne contient que des élémens „ m’a paru avoir toutes les propriétés qu’on attribue aux eaux de Barrège : on ne peut la faire qu’à petite dose. Mais pour les douches à donner sur les parties ankilosées ou gonflées , on 11e se sert que d’eau sulfureuse alcaline que l’on peut faire en grande masse.
Par tous ces moyens , très-simples et très-énergiques , on opère dans la constitution des enfans et dans leur tempérament des changemens salutaires. Dans cette machine humaine , laboratoire chimique plus parfait que tous ceux que l’homme fabrique , dans ce laboratoire humain , la nature tout à-la-fois décompose et recompose , et c’est le propre de la vie , excitée et multipliée , d’opérer des recompositions au - delà de la proportion des décompositions.
Les vomitifs doivent être administrés fréquemment aux enfans : on emploie l’ipécacuanha , et on le donne à la dose proportionnée à leur âge. Lorsque les anciens employoient les vomitifs , ils les donnoient pendant plusieurs jours de suite p et c’est ainsi que les prescrit Hyppocrate.
Les vomitifs réitérés plusieurs jours de suite 9 sont le meilleur moyen d’imprimer au cerveau plus d’énergie, ainsi que Font démontré plusieurs.
expériences dans les cas de piales de tête. Ces vomitifs réitérés se peuvent donner jusqu’à douze et quinze fois dans un mois. li est certain que par un seul vomitif on ne peut pas imprimer au cerveau une nouvelle énergie : par un seul vomitif on ne rétablira pas dans 1 économie la série des mouvemens , Tordre et les combinaisons nécessaires à la santé ; un seul vomitif ne donnera pas à tous les systèmes de l’économie leur force assimilatrice et digestive : un seul ne les augmentera pas , et ne portera pas parfaitement du centre à la périphérie cette secrétion si importante à la vie , l’insensible transpiration.
Les purgatifs répugnent étonnamment aux enfans. Je leur fais donner aux uns un peu de séné infusé à froid dans du jus de pruneaux ; s’ils sont plus difficiles à prendre des remèdes internes, je leur fais donner un , deux à trois grains de panacée pendant quelques jours, avec leurs salimens ; à d’autres un grain d’ipécacuanha mêlé ja deux ou trois de rhubarbe, et enveloppé dans ’aun peu de confiture. En général , lorsqu on nourrit abondamment les enfans avec des matières animales , il faut employer fréquemment les purgatifs.
Lorsque les enfans ont reçu de leurs pareils lin mauvais radical , on peut joindre à leur nourriture succulente quelques sucs végétaux ; cm leur donne , pendant longtemps et habituellement, une demi-once de sirop antiscorbutique , dissout dans une eau aromatique quelconque 5 je fais ajouter quelquefois et pendant assez longtemps quinze à vingt cloportes qu’on écrase avec le sirop $ le principe animal de ces insectes presque vivans , n’est pas indifférent dans l’écoiiomie clés enfant
Lorsqu’on aperçoit chez eux quelques dispositions à la pierre on leur fera prendre tous les matins une petite tasse de décoction de seconde écorce de tilleul , à dose d’un gros y on y ajoutera sept à huit grains de sel sédatif; deux à trois fois par mois , on leur donne dans un peu de confiture trois à quatre fruits d’Alkekenge desséchés et pulvérisés. Des diurétiques puissans évacuent la matière des calculs , et empeclient qu elle ne s’amasse dans la vessie. On tient encore le ventre libre par de petites purgeotteries.
Dans les constitutions molles et foi blés des enfans , les Allemands donnent tous les mois , pendant cinq à six jours ? cinq à six grains de poudre de feuilles et de fruits cie lierre desse elles r mêlés avec de la pomme cuite ; on en fait un© petite conserve qui ne repùgne pas a 1 en unit.
On a mis aujourd’hui en usage un amer , qui est la racine de gentiane , dont on fait infuser une once dans une pinte de vin blanc de Bordeaux ou de IVlaiaga , avec une once d huile ci© tartre par défaillance, et une once de sirop des? cinq racines ; on donne chaque jour a 1 enfanG une cuillerée de ce vin avant son repas du dîner J A la longue ce remede agit sui la constitution des l’enfant, et l’améliore.
Pour moi , j’habitue les enfans foibles à Fusag© de l’eau de rhubarbe , et pour y parvenir d’un© manière très - insensible , je ne mets d’abord cju’un grain de rhubarbe pulvérisé clans un© demi-pinte d’eau avec un peu de sucre ; de jour en jour j’augmente la dose , et je vais jusqu a huit grains par pinte ; et pendant quelques mois* j’en fais la boisson habituelle des enfans avec mu tant SQitpeu de vin*
Passons aux remèdes minéraux. On a recommandé pour les enfans nés de parens peu sains , <ou qui avoient éprouvé des maladies vénériennes «ou des humeurs rhumatismales et goutteuses ÿ un renie de aujourd hui connu des pharmaciens et dont on faisoit autrefois un secret : c’est le sirop de Belîet ^ qui n est que le sel mercuriel nitreux , à dose de douze à quinze grains dans une pinte de sirop. Ce remède a été en vogue pendant toute la vie du docteur Bouvard , parce qu’il le recommandoit dans toutes les maladies de nouage des enfans, et danslecas d’épaississe* ment et d’engorgement du système lymphatique. Mais ces remèdes minéraux ne doivent être aduiinistiés aux enfans qu avec prudence , et que lorsqu on voit un virus âcre ou lymphatique quelconque , reçu de leurs parens ou de leurs nourrices. J ai employé ce sirop avec un grand succès , mais il faut éviter de le donner quand il est récemment fait, parce que la combinaison avec le mucilage n’a pas encore eu lieu. On en donne avant le repas, chaque jour, une petite cuillerée a 1 enfant , ou le matin , et l’on en continue très-longtemps l’usage.
L étiops minéral , qui est le mercure uni au soufre , a été mélangé avec partie égale d’antimoiirn diaphonique, d’étiops martial qui est le fer uni au soufre,, et des cloportes écrasés 5 011 donne longtemps, tous les jours, douze grains de ce mélange, et par dessus une once "d’eau distillée de millepertuis. Ce remède étoit trèsvanté et très -souvent employé par le célèbre docteur et praticien Dumoulin - et en effet je l’ai trouvé digne de toute sa réputation.
Le Br. Poissonnier ayant été en Russie , pour
être consulté sur la santé de la grande Impératrice Catherine II , on lui présenta , disoit - il , dans ses leçons publiques au collège royal , l’héritier présomptif qui avoit autour du col des glandes de la grosseur d’une noix $ il dit .qu’en trois mois elles furent dissipées par ce remède 9 et que ce prince recouvra la plus parfaite santé* J’oserois assurer que s’il a été guéri aussi rapidement , ce que je crois , c’est qu’alors ces glandes dépendoient de la froideur du climat , pro*» pre à produire ces engorgemens , et non d’un véritable virus scrophuleux , que ce remède seul ne détruit qu’ après un temps bien plus long de son usage.
J’ai beaucoup 'étudié et suivi les effets de ce terrible virus écrouelleux : on ne peut le combattre et entièrement le détruire, qu’en modifiant toute l’économie , et changeant absolument son rithme et sa constitution ; il est même des cas où tous les moyens que j’ai indiqués , ne feraient que l’atténuer sans absolument le détruire. Dans ces cas désespérés on a encore quelquefois trouvé des remèdes , mais on les a choisis , parmi des substances minérales , totalement ennemies de l’économie. J’en vais citer un exemple.
Le docteur Renard , médecin de la faculté de Paris , avoit en lydo, autant que je peux m’en rappeler , un enfant presque expirant de plaies écrouelleuses sur presque toutes les parties de son corps 5 on l’avoit placé à Charenton , chez une femme qui en prenoit soin. M. Renard, confia son chagrin à son confrère le docteur Payen , médecin de l’Hôtel - Dieu, homme très -versé dans la chimie , et surtout dans cette haute chimie qui recherche des remèdes très-puissans*
M. Fayen se chargea de cet enfant désespéré* Le docteur Majault, mort depuis peu d’années p qui m’a pendant ma jeunesse honoré de sa bienveillance et de ses conseils , m’a confié quel étoit. ce remède, et l’art de le préparer $ mais à condition de ne le révéler jamais par écrit , parce qu’il pourroit être très - funeste, et qu’un habile médecin ne doit l’employer que dans les cas désespérés , avec une méthode particulière. Je dis ici ce qu’il m’est permis d’en dire , parce que ce remède m’a donné un grand principe sur Fadzriinistration des minéraux dans l’économie. On fit jeûner cet enfant vingt-quatre heures, on lui administra le remède dans une potion composée d’eaux aromatiques, puis après deux heures , on lui donna une potion diaphonique composée d’eau distillée , d’huile animale rectifiée , et d’une liuile essentielle végétale très-douce. Le remède traversa l’économie et l’enfant fut guéri en peu de temps.
Voici les réflexions que m’a fait naître Faction de ce remède minéral ; c’est que tous les minéraux quelconques sont antipathiques de Féco=r nomie , et ils y opèrent d’autant mieux , qu’ils sont dans un état de divisibilité plus grande , soit par un principe ou acide , ou alcalin , ou par un principe sulfureux $ et ils n’opèrent bien dans l’économie , que quand ils la traversent : il faut donc seconder l’usage des remèdes minéraux , par d.es diaphoniques , et ne les donner qu’après avoir préparé la peau à une transpiration insensible plus abondante.
On a employé depuis quelques années le muriate de barite : on en dissout quinze grains en une demi-pinte d’eau distillée $ on en donne cha^
que jour une cuillerée le matin , à jeun , et demi-lieure après une petite tasse d’eau chaude sucrée. Ce remède m’a paru produire sur les uns un effet étonnamment rapide, et sur d'autres il a été nul quoiqu'ils en eussent continué longtemps l’usage , peut-être n’avois-je pas employé assez les moyens propres à le faire traverser l’économie.
Le docteur Laîouete , également célèbre pra® ticien , a prescrit le mercure qu’il imissoit à For dissous par un foie de soufre. Il a publié , et par ordre du gouvernement, deux volumes sur ces mêmes maladies écrouelleuses : on y voit qu’il employoit alternativement son mercure uni a l’or dissous par le foie de soufre avec l’étiops martial et quelques purgatifs.
Le mercure combiné à For , et dissous au moyen d’un foie de soufre , m’a paru en effet tm très-puissant remède : je l’emploie avec succès , et je publie ici une préparation que j’ai cru préférable à celle du docteur Lalouette qui m’en a fourni l’idée. On prend deux gros de mercure purifié par tous les moyens qu’ont indiqué les grands chimistes. On unit à ce mercure un douzième de son poids d’or très-pur, et plus il y a longtemps que ce mélange est fait, meilleur il est : on y ajoute un gros de Heur de soufre , trois gros d’alcali minéral caustique très -purifié ; on broyé très-longtemps dans un mortier de verre 9 avec dix gros de savon du Codex, dix gouttes d’huile essentielle d’anis , sur la fin on ajoute quelques gouttes d’éther très-pur , chargé de teinture d’or $ on forme des pilules de deux grains p on les roule dans des feuilles d’or , dont elles absorbent une quantité assez considérable. J’ai
donné ces pilules dans les affections écrouelleuses , à dose de deux ou trois par jour : on les continue pendant plusieurs mois : on donne de temps en temps un peu d’étiops martial , et on purge d’une manière douce , mais aussi quelque fois énergique 5 on y joilit l’usage , le matin , de deux yerres d’eau de Barrège factice. Le citoyen Pelletier , successeur dans la pharmacie de Rouelle, rue Jacob, m’a préparé parfaitement ces pilules.
# Par ces moyens internes , joints à l’usage d’un air vif, de nourritures succulentes, d’un exercice modéré, de frictions et améliorations cidessus indiquées , sur toute la peau , j’ai détruit des virus écrouelleux confirmés. Un seul de ces moyens ne suffit pas , il faut un ensemble de ces mêmes moyens , pour modifier heureusement l’économie , et détruire un virus aussi formidable, dont, sans un concours de remèdes % il seroit impossible de triompher.
CHAPITRE XXVIII
De la Gourme > des Poux et des Vers .
Les différentes opérations de la vie animale ne s’accomplissent pas dans un rapport toujours le même ? les unes relativement aux autres. Une fonction est à certaines époques , par proportion aux autres , plus énergique : ainsi , quoique tous les travaux de la vie soient constans , les uns néanmoins sont successivement et proportionnellement plus actifs que les autres.
La matière nutritive est d’abord élaborée en abondance \ ensuite c’est à l’accroissement , à Falongement que la nature travaille davantage 9 sans cesser néanmoins de continuer d’élaborer la matière nutritive. Enfin vient le temps où réconomie rejette le superflu des excrémens qui l’incommodent.
On appelle gourme une matière rejetée à la peau des parties supérieures ou de la tête , ou du col , ou de la face : c’est une crise dépuratoire du cerveau. La matière nutritive y ayant été portée plus abondamment qu’ailleurs , la tête rejette des excrémens d’autant plus grossiers et plus impurs , que la matière nutritive qui s’y est portée étoit plus grossière.
Les enfans nourris dans les villes , secrétent une matière , une gourme plus grossières que dans les campagnes ? parce que dans les villes ,
la tête a reçu moins les élémens de Pair , de la lumière 5 mais lorsque les enfans des campagnes ont reçu une nourriture grossière , ou que leurs parens leur ont transmis quelques humeurs âcres, alors à certaines époques la nature rejette aussi par leur tête un superflu grossier.
La gourme n’a pas lieu dans les animaux sauvages d’une manière sensible , tandis qu’elle a lieu dans les animaux domestiques d’une manière même fatale à leur vie : on la connoît bien moins dans les enfans élevés sur les montagnes. La gourme a constamment lieu chez les enfans qui ont été gardés trop longtemps au téton , qui n’ont pas pris de nourriture animale énergique ; chez ceux aussi qui ont vécu de beaucoup de lait de vache , de farineux non fermentés, et qui n’ont pas été purgés de temps en temps. J’ai observé que les femmes des villes qui ont des fleurs blanches et autres virus , si elles ont nourri longtemps leurs enfans , si elles ne leur ont pas donné de bonne heure quelques matières animales, succulentes , ou des végétaux fermentés , ces enfans rejettent une gourme abondante ; tandis que , lorsque la tête a été nourrie par plus d’élémens , par plus d’air, de lumière , élémens qui se portent surtout vers la tête , en ce cas , la nature a moins d’excrémens grossiers à rejeter j ce qui explique comment la gourme est plus considérable et plus grossière en état social et domestique qu’en état sauvage.
A cette époque de la gourme , les enfans transpirent par la tête une odeur d’une fétidité insupportable $ sous des croûtes suinte une sanie : tantôt c’est au cuir chevelu ; quelquefois c'est à la face. La yéritable gourme est l’excrément de la tête.
La gourme sort assez souvent par îa fossette ÿu col ; elle se porte aussi derrière les oreilles * mais cette secrétion des oreilles est plutôt un excrément ordinaire que l’excrément critique de la srourme : les glandes du col sont engorgées : il faut alors surveiller l’état de la lymphe.
Tous les animaux en état de domesticité , sont: sujets à la gourme ; ainsi les chevaux , les chiens et les moutons ; chez eux cette gourme est rejetée à des temps plus réguliers que chez l’homme* elle est une crise presqu’aussi nécessaire que l’issue par les selles , des restes de la matière nutritive.
Chez les animaux la gourme se montre d’une manière presque uniforme , tandis que chez les hommes elle varie davantage dans ses apparences et dans sa forme : tantôt c’est une sérosité âcre qui coule sous des croûtes sanieuses ; d’autres fois c’est une génération incroyable de poux | d’autres fois c’est le seul gonflement des glandes avec suintement aux oreilles; d’autres fois * c’est un suintement dans les glandes des aines. La gourme se transforme quelquefois en teigne , en écrouelles , et pour peu quelle soit repeijcutée » elle produit dans l’économie les désordres les plus funestes : ainsi nous avons vu qu’à la naissance des enfans si l’excrément du méconium est résorbé dans l’économie , les enfans ou périssent ou sont longtemps sujets à des tranchées * parce qu’alors la matière nutritive chez eux se décompose en partie.
Si la gourme est mal rejétée par l’homme et par les animaux, ils restent toute leur vie sujets à des maladies ; ils vivent mal sains , ou contractent la teigne , les dartres : les chevaux ont
Je vertigo , la morve et le larcin. Lorsque le froid , les lotions froides , imprudentes à cette époque p les répercussifs ont été mal * adroitement employés, ils donnent aux enfans des maladies chroniques pour le reste de leur vie , des virus qui se reportent sur la lymphe , ou qui altèrent les germes des grosses dents , elles se gâteront de bonne fieure , et causeront dans la vie beaucoup de dou« leur : d’autres fois cette gourme se reporte sur le poumon , et cause à toute la membrane des bronches un gonflement et une altération qu’on appelle le croup , et dont les enfans sont victimes en très-peu de temps.
D’autres fois l’altération n’est pas sensible , mais la matière excrémenticielle se reportant sur le cerveau , réservoir du fluide des sensations , cet organe est altéré d’une manière insensible : alors les enfans ne peuvent acquérir la facilité de combinaison des sensations , qu’on appelle esprit. Ils restent stupides, deviennent méchans , impatiens, destructeurs , et même atroces, en sorte que le caractère le plus odieux , est dû quelquefois à un principe âcre qui s’est reporté sur les nerfs ou à une gourme mal jetée. D’autres fois il naîtra des convulsions , l’épilepsie , les écrouelles , ou dans la suite de la vie la goutte. Pour moi, je crois que l’intelligence des enfans dépend beaucoup d’une secrétion complète de la gourme.
D’autres fois l’excrément reste entre les membranes du cerveau, suinte à travers la membrane du tympan , et la surdité pendant quelques années accompagne un écoulement purulent par les oreiDes.
Je l’ai souvent dit , notre intérêt ou notre plaisir nous a plus éclairé et mieux dirigé dans
nos soins p onr nos animaux domestiques , que dans ceux pour la conservation de notre propre^espèce*
Le goût des souverains pour la chasse , a fait étudier attentivement fart d’élever les chiens. L’on a observé qu’en certaines années où la gourme chez eux est meurtrière , alors à l’époque de cinq à six mois , on leur passe un séton derrière les oreilles , et pendant trois semaines ou un mois , il se fait par cet émonctoire un écoulement sanieux qui dépure le système lymphatique ; alors leur cerveau se débarrasse de toutes ses impuretés , et l’on élève presque tous ces chiens. De même pour les chevaux^àlepoque de leur gourme , si on leur applique un séton au poitrail , la dépuration est plus complète , et cesî animaux sont plus sains et plus parfaits tout le reste de leur vie. J’ai vu cette gourme chez les moutons ; c’est ce qu’on appelle , dans certaines provinces , le mouquet , et j’ai indiqué à mou berger d’y remédier par un séton à côté de l’une et l’autre apophise mastoïde : ces animaux à ce moyen sont devenus plus beaux que les autres , et ont été moins sujets à la gale le reste de leur vie.
Ayant observé que les mercuriaux sont des remèdes contre toutes les altérations lymphatiques , j’ai fait donner aux animaux , ainsi qu’aux enfans , à l’époque de leur gourme , quelques grains de panaçée mercurielle à l’intérieur.
On doit ici juger combien sont dangereux les desséchans que les nourrices emploient sur les parties où il se fait des secrétions $ car j’ai vu des engorgemens considérables aux testicules des enfans , pour leur avoir mis seulement de la charpie sèche derrière les oreilles qui suintoient. S’il est toujours dangereux de supprimer ces écoulemens
ordinaires de la tête , il sera bien plus dangereux encore de les supprimer aux époques où la nature se débarrasse des excrémens du cerveau.
Il faut donc favoriser la secrétion de la gourme : il ne faut pas , à cette époque , par une tendresse mal entendue pour les enfans , se refuser aux moyens de les sauver.
Lors donc que la gourme est abondante ; lorsqu’elle est le produit , ou d’une nourriture mal saine , ou d’une maladie qu’a eu la mère pendant sa grossesse , lorsque l’enfant a reçu peu abondamment dans les villes, les élémens d’un air moins pur, et une nourriture abondante, mais grossière ; lors , disqe , que toutes ces causes de gourme se rencontrent , et qu’il est à craindre que tout-à-coup elle ne se supprime , il ne faut pas balancer de placer, pour quelque temps , un séton à la nuque des en fans , car le vésicatoire est insuffisant.
On purge très-doucement les enfans ; je dis très-doucement , parce qu’un purgatif très-éner gique feroit absorption de la matière de la gourme : surtout dégorgez de sang le cerveau.
A cette époque , il faut donner aux enfans , pendant quelques jours , un grain et même deux de panacée mercurielle , ou une cuillerée de sirop composé de mercure nitreux % connu sous le nom de sirop de Bellet : on les baignera dans une décoction d’herbes émollientes y que le bain soit un peu chaud , moins pour humecter leur économie , que pour rappeler leur transpiration à la surface.
Lorsque la petite vérole survient alors , elle est funeste sans toutes ces précautions y mais en les prenant attentivement, elle sera bénigne.
Dans l’Orient , les femmes ont soin d’entre-
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tenir fréquemment une secrétion derrière ïê& oreilles des enfans , et même sur la fontanelle antérieure ; à cet effet elles frottent ces partiel et y appliquent ensuite du savon noir.
Par ces précautions on écarte du germe des dents un méphitisme qui altère leur constitution, et qui dans la suite fait le malheur de la vie par d’insupportables douleurs. On écarte encore par ce moyen le ferment d’une foule de maladies qu’on n’attribue pas assez à cette cause. Par ces soins > le cerveau mieux nétoyé secretera mieux le fluide de la pensée ; ainsi un instrument surchargé d’impuretés et mal soigné , rend des sons moins beaux que celui que l’on a mis soigneusement à fabri de l’humidité et de la poussière*
Des poux . La nature en décomposant, recompose en même temps ; et c’est- là ce qui trompe l’homme dans ses analyses chimiques plus ou moins imparfaites. Je pense avec les anciens, que les dé bris de la vie se réorganisent en animaux imparfaits 5 et ce seroit ici le lieu de placer ce que j’ai dit ci-dessus sur cette matière aux pages 96 et 96*
Les poux * les vers sont une secrétion • ils sont l’effet d’une réorganisation de la matière qui se décompose.
La matière muqueuse des adultes est moins propre que celle des enfans à ces réorganisations en poux et en vers*
Il faut certaines conditions à la matière muqueuse vivante pour se réorganiser, car en vain j ai placé sur la tête des enfans des poux , et donne à l’interieur des vers de différente espèce $ je n’ai pas obtenu toujours la reproduction des poux et des vers* C’est une secrétion vivante qui
exige certaines circonstances. Les enfans sont sujets à une génération extraordinaire de ces insectes, pendant toute leur jeunesse , mais partie cülièrement à l'époque de leur gourme.
On observe que cette matière muqueuse qui forme les poux, et celle qui engendre les vers , s’organise plus spécialement au déclin de la lune et au déclin des saisons, et vers le milieu de l’automne $ car c'est à cette époque que la génération des poux et des vers est plus fréquente» Cook a observé dans ses voyages , que les poux disparoissent à certaines latitudes et reparoissent à d'autres. Lorsque cette secrétion est très-abondante , les enfans deviennent pâles , ils semblent perdre leur animalisation aux dépens de celle qu’ils fournissent ; il faut leur donner alors des nourritures animales plus succulentes , et à l'intérieur , quelques mercuriaux et même des ferrugineux , tels que l'éthiops martial et l'éthiops mercuriel.
Comme les poux sont plus souvent un moyen dépuratoire qu'un effet de malpropreté , on doit , dans ce premier cas, s’en tenir à des soins : on peignera souvent les enfans $ car c’est une gourme vivante : il ne faut pas changer et troubler les modes et les mouvemens de la vie. Quand cette secrétion de poux est une gourme, les glandes du col se tuméfient , ce qui indique une grande correspondance de cette secrétion vivante avec le système lymphatique.
J’ai vu détruire la gourme de poux en peignant seulement un enfant avec un peigne imbibé d'huile , et de ce moyen , en apparence innocent , il résulta , à l’époque de sa gourme , une fièvre putride et maligne pour l'enfant.
Les poux sont donc tantôt l'effet d’i
une crise
salutaire ,. mais aussi quelquefois Peffet du déJ faut de soin.
A la suite des couches , la matière laiteuse portée à la tête , s’organise en poux y il ne faut opposer d’autres remèdes que la seule propreté. J’ai vu résulter des douleurs de tête insupportables, et un désordre très -alarmant dans toute l’économie de quelques femmes , auxquelles on avoit appliqué imprudemment sur la tête de® pommades avec des poudres minérales destructives de ces insectes.
On ne doit donc se permettre les onctions grasses, les mercuriaux, ie staphysaigre et autres remèdes propres à faire périr ces insectes , que quand ils sont seulement ie produit de la malpropreté ou d’une extrême négligence.
Les soldats hongrois sont très-sujets aux poux ^ à raison de leur malpropreté , et ils s’en pré* servent en gardant un peu de lard de leur ration dont ils se frottent tout le corps. Il est à observer que les poux sortent de la peau de ces sortes d’hommes, plutôt que de celle des habitans d’autres climats. Dans le midi , les paysans mettent dans leur bonnet de nuit la fleur du colchique , et par ce moyen détruisent cet insecte ; mais ce moyen est dangereux pour les enfans , et on doit le sentir d’après ce que nous avons dit sur la facilité de l’absorption de leur peau. Alors je preférerois la décoction de persil et sa graine mise en poudre et des frictions, avec l’eau-de-vie : ce moyen certainement doit être préféré à l’application d5un moyen tel que le colchique : on doit sentir aussi les inconvéniens du précipité rouge que le peuple applique imprudemment dans ce ças.Jfyîon intention n’est pas de traiter do
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fraiter delà génération spontanée des poux oh et les adultes appelée maladie pédiculaire.
Des vers. Ce que nous ayons dit sur la génération des poux , doit s’appliquer également à celle des vers : mais comme le canal intestinal reçoit plus de sortes de matières nutritives que la tête , les décompositions de cette matière se réorganL sent en espèces différentes, en sorte qu’il se forme dans le canal intestinal différentes sortes de vers , tandis qu’il ne se forme sur la tête qu’une espèce de poux : plus la nature a d’élémens divers qu’elle peut combiner, plus elle organise en des manières différentes la matière muqueuse.
Dans le canal intestinal , la nature organise des vers longs , qu’on appelle strongles ou lombrics $ d’autres sont courts , et ressemblent à des se-, mences de courges , on les appelle cucurbitains s les ascarides sont de petits vers fins comme l’extrémité d’une aiguille , et ne se trouvent que dans les derniers intestins , enfin le tœnia est une dernière espèce de vers , long de plusieurs coudées , qui est organisé en anneaux plats, et cette sorte de vers se divise encore en plusieurs espèces. Les poux et les vers ont, dans différentes espèces d’animaux , des modifications de forme différente , comme les animaux ont des formes différentes , ce qui dépend de la proportion différente , et de la pureté différente des élémens qui annualisent la mucosité vivante. Ainsi des mouvemens différer s , et des proportions différentes dans la matière , voilà je secret de la nature. L’homme ne peut le saisir exactement , ni par ses sens bornés , ni mêmeencore par ses insîrumens qui agrandissent et suppléent ses sens*
I! y a des enf'ans que leur principe constitutif , ou le lait qu’ils ont reçu de leur nourrice , dis^ posent à l’organisation vermineuse. Ceux qui ne peuvent admettre la génération spontanée , en raison de leurs préjugés , disent que les vers viennent d’autres vers , et ils nient qu’ils puissent être innés ; pour moi , je pense qu’il y a des raisons suffisantes pour admettre la génération, spontanée : • si-, dans ce siècle où la philosophie est éclairée par des expériences admirables sur les élémens , la dispute pour la génération spontanée se renouveloit , je ne doute nullement que d’après nos connoissances nouvellement acquises, d’après les raisons et expériences rapportées pages ç5 et 112 , d’après toutes celles faites sur la lumière , pour s’assurer de son pouvoir, organisant des végétaux, des animaux simples , d’après de nouvelles expériences irréfragables, 011 ne parvint à démontrer la génération spontanée des végétaux et des animaux les plus simples. Ilosen dit avoir vu un grand nombre de vers dans un avorton. J’ai eu occasion d’observer la même chose chez un enfant à terme , dont la mère pendant sa grossesse avoit reçu un coup sur le ventre : je craignois pour elle en accouchant la déchirure de la matrice 3 je l’avois fait saigner souvent pendant sa grossesse, dont j’ai donné l’observation en mon ouvrage sur les pertes 3 l’enfant , peu à près sa naissance , rendit son méconium avec une quantité prodigieuse de vers.
Les enfans vigoureux qui vivent de sucs animaux , sont bien moins sujets aux vers que ceux qui vivent de lait ou de substances végétales 3 ep j’ai déjà dit , page 112, que la bouillie qui a été •Uite avec la. farine non torréfiée , est propre .
à engendrer certains vers , ainsi que le lait de certaines nourrices.
Les vers s’engendrent facilement dans Je canal intestinal de ceux dont les digestions sont lentes «t pénibles. La sabure des matières végétales non fermentées , est aussi très-propre à les engendrer. On doit donc les regarder comme un produit de foiblesse digestive. La nature en décomposant la matière nutritive animale , la recompose, la revivifie alors.
Les signes de l’existence des vers sont , en général , la plupart incertains ; on regarde la démangaison du bout du nez comme indiquant leur présence ; mais c’est bien plus un signe de dentition et d’accroissement, qu’un signe de vers. Le réveil tout en sursaut , les terreurs paniques , les mouvemens convulsifs, sont des signes de vers, mais encore incertains ; un signe plus certain «que les autres , c’est de frotter au jour l’œil fermé , et de considérer la dilatation de la pupille. Si elle ne se contracte pas bien , si elle reste dilatée, c’est un signe alors de la foiblesse des nerfs du sympathique , et de celle du canal intestinal, conséquemment de sa disposition à engendrer des 'vers, et même de leur présence; mais si en même temps rtialeine des enfans a une odeur presque vireuse par sa fadeur , si le poulx est intermittent, ces signes indiquent la présence des vers : <011 fera usage alors des antivermineux, qui ne sont tous d’ailleurs que des remèdes propres à corroborer le canal intestinal.
Comme les vers ne s’engendrent que dans les cas où la matière nutritive s’animalise mal , ou qu’a- 3 ors qu’ellese décompose , on conçoit la présence des vers au commencement des fièvres putrides.
Les vers sont le passage de la vie à la mort , ainsi que de la mort à la vie.
Les vers se manifestent comme les poux , au déclin des saisons , au déclin des lunes , et surtout en automne.
Jamais les remèdes n’ont été plus multipliés que contre cette maladie ; mais tous sont des remèdes propres à animaliser l’économie , à bien combiner la matière nutritive et à combattre un développement d’acessence dans le canal intestinal : tous ont pour but , ou de faciliter les digestions , ou d’évacuer la sabure , ou de fortifier le canal intestinal. D’après ces données , on peut réduire en principes et ranger sous un petit nombre de classes , tous les remèdes empiriques qui ont été conseillés contre cette affection. J’en vais rapporter ici quelques-uns, tant rationnels qu’empiriques.
Il est plus facile, comme je l’ai déjà dit , de faire des applications extérieures aux enfans, que de leur donner des remèdes à l’intérieur. Les femmes de la campagne font un cataplasme avec l’absynthe oul’aurone , qu’ils appliquent sur le nombril et sur l’estoinac des enfans ; d’autres écrasent ou de l’ail, ou des oignons cuits sous la cendre , les broyent avec la poudre à canon , et les appliquent également sur le nombril des enfans ; d’autres écrasent la racine de fougère mâle avec l’absynthe, et d’autres avec l’ail cuit écrasé, et ils y joignent quelques gouttes d’iiuile desuccin, ou d’ huile animale de Dippel , ou d’huile de pétrole; d’autres font prendre de l’huile de noix avec une cuillerée de vin d’Alicante en lavement contre les ascarides qui se logent dans le dernier intestin , et qui sont très- difficiles à détruire ; mais
un petit lavement d’huile dans lequel on a dissout 24 ou 3o grains de camphre , même plus selon l’âge, est encore préférable : lorsque les adultes sont attaqués de ces mêmes vers , on emploie ces sortes de lavemens , ou bien une décoction de deux à trois grains d- émétique , qu’on donne en lavement $ il semble un véritable spécifique contre ces sortes de vers. Un homme me raconta un jour qu’il ne pouvoit délivrer la queue de son cheval des vers que les mouches y déposoient ; je lui dis, de tremper la queue dans une forte décoction d’émétique , et l’animal fut délivré pour toujours de ses vers ascarides* Quant aux remèdes à donner à l’intérieur, il faut aux enfans les donner les moins dégoûtans possibles : les remèdes alcalins sont assez victorieux : on donne à l’intérieur quelques gouttes d’huile de tartre par défaillance , dans de l’eau avec un peu d’eau de fleurs d’orange qui est un aromate amer convenable. Les femmes de campagne donnent un vers qu’a rendu leur enfant, après l’avoir réduit en cendres sur une pele, ce qui revient à l’usage du charbon et du sel alcali y et jai donné à même intention la cendre très-alcaline de fougère , ce qui m’a paru produire à peu près le même effet. On a conseillé la coraline de Corse qui contient beaucoup d’acide marin uni à une terre végétale : on peut ranger dans la même classe le mélange de sel marin et des yeux d’écrevisse que les Anglais prescrivent aux enfans , à la dose d’un gros de chacun dans une décoction de sariète et de thim. Mais il est plus facile de donner aux enfans chaque jour , depuis un jusqu’à trois grains de panacée. On peut leur donner de petites doses de tartre stibié broyé avec* les yeux d’écrevisses ^ et c’est un des meilleur^
Vermifuges du tœnia. On a donné le cinabre combiné avec la rhubarbe et le sel de succin, et de ces différens remèdes, on en a composé différens secrets. Dans l’Orient , on donne aux adultes l’huile de succin contre le tœnia , et c’est ce que j’ai trouvé de plus efficace contre le ver solitaire : on donne jusqu’à un gros et même deux gros de cette huile avec des eaux aromatiques et un sirop $ mais ce remède répugneroittrop aux enfans. On doit se proposer , pour chasser les vers et empêcher leur génération, de donner de l’énergie au canal intestinal , et lorsqu’on s’est arrêté à ces indications , les moyens de remédier ne manquent pas: on donne l’huile unie au jus de citron, car tous les huileux tuent les vers : le charbon les détruit ainsi que le soufre et l’eau à la glace , etc. Enfin on emploie mille moyens , qui tous remplissent les indications ci-dessus proposées, et raniment l’existence du nerf sympathique affoibli dans ce cas. On détruit le tœnia en lui donnant un aliment qui le détache du canal intestinal , ensuite un drastique ou violent purgatif qui l’évacue. Un de mes élèves qui étoit incommodé de vers ascarides , avoit observé que toutes les fois qu’il jouoit de la flûte , iis s’engendroient en plus grande quantité.
CHAPITRE XXIX
De la Teigne ? de la Gale et des Dartres*
ï l n’est aucun objet hideux, répugnant, dégoûtant dans l’animalité , dont l’étude attentive ne puisse exciter autant l’intérêt de la curiosité que Celui de l’utilité^
En portant zios vues sur les objets hideux, do-
la teigne , de la gale et des dartres , nous parviendrons à distinguer dans l’économie les altérations des différons principes , des divers systèmes , et à résoudre de plus en plus les énigmes multipliées de la mécanique animale vivante.
Ainsi , par exemple , pourquoi la teigne affecte* î-elle primitivement le cuir chevelu de la tête , et jamais les autres parties du corps primitivement ?
Pourquoi la teigne n’arrive-t-elle que dans l’en-? fance , et presque jamais dans l’âge adulte ?
Pourquoi la gale n’affecte-t-elle pas le dehors de la tete de 1 homme , mais les articulations?
Pourquoi les dartres n’arrivent-elles presque jamais dans la première enfance, et ne se manifestent -elles le plus souvent qu’après la puberté , ou du moins après la dentition accomplie ?
Pourquoi la teigne qui s’attache spécialement aux enfans des pauvres , attaque-t-elle aussi les enfans des familles riches ?
On peut résoudre facilement tous ces problèmes d’après l’étude et l’observation de ces maladies , d’après les observations anatomiques ; ainsi l’on verra qu’il n’est point d’objet dégoûtant , dont l’etude ne puisse offrir aliment à la curiosité.
La teigne n’est pas l’effet de la malpropreté ; elle est peu contagieuse : elle existe chez les enfans des familles riches , mais plus rarement.
La teigne est l’effet d’une nutrition mauvaise ou mal entendue. L’usage trop longtemps continué de la lactation ou du lait de vache , à l’exclusion de la nourriture animale , et l’usage d’une matière albumineuse ou farineuse non fermentée , peuventpar un long abus produire la teigne» C’estrexcrément à la surface de la tête de la matière albumineuse détériorée , et dont la partie
liuilettse est devenue rance , ce qui altère les btil* bes sébacés des poils de la tête.
Ainsi les enfans qui ont tété très-longtemps , qui n’ont vécu que de lait de vache , et surtout de bouillie et de farineux cuits , mais non fermentés , les enfans qui ont très-peu reçu de matière nutritive animale , ou auxquels on l’a donnée très-tard , ces enfans, fussent-ils ceux des riches , deviennent sujets à la teigne. Ils y viennent plus sujets encore si leurs parens avoient quelques vices de santé $ plus sujets , s’il ne s’est pas fait des suintemens derrière leurs oreilles , ou si ces transpirations ont été répercutées 5 mais surtout si ce qu’on appelle les croûtes laiteuses qui occupent le visage des enfans sont rentrées , ou par des remèdes mal entendus ou par des répercussifs.
Il semble donc que la teigne est un excrément de la première matière albumineuse nutritive détériorée 5 et comme c’est la tête où est l’action principale d’accroissement dans l’enfance , c’est là que la nature rejette l’excrément d’une matière grasse , excrément du tissu réticulaire de la tête : c’est là que se trouve plus qu’ ailleurs une foule immense de vaisseaux exhalans et la matière albumineuse et la matière grasse. Cette secrétion a lieu dans tous les animaux et dans quelques-uns d’une manière très-sensible et en fonticule huileuse, comme dans l’éléphant.
Dans le principe , cette maladie n’est qu’une surabondance de derme , dont l’épaississement devient considérable. Puis par le progrès du désordre , le derme s’élève en farine et en petites écailles, et par suite en croûtes épaisses et par plaques plus ou moins larges , enfoncées et creuses
mi milieu , relevées sur les bords % Sôiïs lesquels exsude enfin une sanie purulente.
La teigne exhale une odeur fétide et fade particulière. La teigne affecte quelquefois la peau du col , des bras et des cuisses ; mais jamais elle ne commence par affecter ces parties avant la tête.
Il ne faut pas considérer ici la peau seule de la tête, mais toute l’économie, et particuliérement le viscère qui répond à la surface entière de la peau. Les Chinois indiquent assez bien cette correspondance en disant que le foie répond de Fintérieur à toute la surface de la peau, comme un système de l’intérieur des végétaux répond à Fécorce ; en sorte qu’ils disent que le foie con-5 tient l’élément ligneux : ils ajoutent que le foie est tellement en rapport avec l’élément ligneux, qu’il est modifié par l’élément ligneux des végétaux.
En effet l’ouverture des cadavres a démontré dans la teigne le système lymphatique du bas ventre rempli de petits tubercules glanduleux; tout le système lymphatique étoit plus ou moins engorgé , mais le foie surtout étoit très-volumineux: le foie est donc l’organe qui correspond le plus avec tout le système lymphatique de la peau. Le poumon dans la teigne s’est toujours trouvé sain, à moins que cette maladie n’eût existé depuis très-longtemps , il n’est alors affecté que très-ultérieurement .
Mais la gale , qui paroît moins dépendre de l’altération de l’albumine que d’un principe salin qui est dissout dans la sérosité animale et nullement dans la graisse , la gale , se porte particuliérement aux articulations où abonde cette sérosité qui découle originairement de la tête.
Dans la gale l’altération séreuse est plus pro~
pre à affecter lé système capillaire séreux et San* guin , que la graisse et F albumine. Il est assez commun , à l’ouverture du cadavre des galeux 9 de trouver une affection des poumons , et même un état inflammatoire de ces organes, ce qui ne se rencontre pas dans la teigne -$ aussi la phthisie et la fièvre hectique sont-elles quelquefois la conséquence de la gale répercutée > tandis qUe la teigne répercutée produit plus communément les scrophules et tous les engorgemens lymphatiques. La gale avoisine donc plus le système sanguin que la teigne. Cependant , répercutée ou mal guérie , elle affecte à de longs intervalles l’intérieur de la tête-, le cerveau 5 mais surtout la vue et l’ouïe. J’ai vu un grand nombre de surdités ou de cécités , qui étoient l’effet du virus de la gale mal guérie.
Le virus dartreux est encore plus voisin du système sanguin que le vice galeux; aussi la répercussion des dartres porte plus sur le poumon que les deux autres virus. Les dartres sont donc trèsvoisines des capillaires sanguins , elles les irritent, causent des rougeurs à la peau , l’enflamment , l’excorient ; de-là cette rougeur de la peau que ne causent pas les deux autres maladies. Aussi les dartres portent plus sur le système sanguin veineux , vsur le foie , ensuite sur le poumon , que sur les glandes et les articulations. Ellesdégénèrent en: maladies inflammatoires , sanguines , veineuses 9 et non en coagulations lymphatiques , en scrophules dans lesquels la teigne , la gale dégénèrent. Il faut au sang une certaine énergie pour produire les dartres ; c’est pourquoi elles n’arrivent pas dans la première enfance où le sang abonde peu en cruor , en parties rouges , qui
constituent son énergie. La saignée est donc plug utile dans les dartres que dans les deux autres maladies. Aussi , les sangsues sur les dartres mêmes , y sont très-utiles.
Il faut donc traiter toutes ces sortes de maladies comme locales et comme universelles.
On combattoit autrefois la teigne par un remède épouvantable. On appliquoit sur toute la surface de la tête de la poix de Bourgogne fondue sur des bandes de linge , qu’on arrachoit ensuite pour déraciner les bulbes des cheveux , où l’on croyoit que résidoit cette maladie. Cette torture s’appeloit le traitement par la calotte ; mais ce traitement abominable ne guérissoit pas toujours ; il falloit le plus souvent le récidiver à plusieurs fois ; il falloit plusieurs mois ; quelquefois des années entières pour guérir ; et souvent même au lieu de guérir la teigne , ce remède la répercutoit sur le système lymphatique et produisoit les scrophules , ce que j ’ ai vu souvent ; d’autres fois l’humeur se répercutoit sur le foie, et en produisoitlasquirrosité d’oùrésultoit ensuite la mort.
Ayant eu à traiter plusieurs enfans de cette épouvantable maladie , j’ai fait appliquer des cataplasmes sur les croûtes pour les enlever ; ensuite j’ai fait mettre les vésicatoires sur les parties de la tête malade, et je les ai fait entretenir quelque temps. Quelquefois j’ai eu des succès , mais aussi d’autres fois ces vésicatoires sur la teigne ont été inutiles. Je recherchai des remèdes secrets et empiriques ; les uns prescrivoient la poudre de crapauds desséchés avec le sel ammoniac. Ce remède me parut quelquefois utile , souvent insuffisant : d’autres employ oient l’oxide noir de manganèse avec le sel ammoniac , et la poudre de
Itàpliyèaigre,le tout incorporé avec du saindoux:’ Je trouvai ce remède plus efficace. D’autres ernploy oient f oxide noir de manganèse, la suie , le soufre , toujours incorporés au saindoux • je trouvai qu’ils réussissoient mieux que les autres» Après avoir longtemps recherché un remède contre les ulcérations de la matrice , j’avols observé j d’après les travaux des chimistes modernes sur le charbon, que cette substance seule portée dans l’intérieur de la matrice ulcérée , rernédioit à la fétidité de la sanie ; alors je publiai ce moyen $ que j’avois annoncé dans mes cours. J’ai eu depuis un grand nombre d’occasions de faire ùne multitude d’essais contre cette funeste et
cruelle maladie 5 et lorsque^ dans la suite , j’ai combiné le charbon avec le quinquina , l’alun et les vitriols vert et bleu avec ou sans matière grasse , j’ai obtenu plus de succès encore. J’ai fait ces mêmes applications sur la teigne, et j’ai vu avec plaisir qu’elles en triomphoient , lorsqu’en même temps on employoit les remèdes intérieurs : c’est depuis qu’on a publié que le soufre et le charbon unis au saindoux , remédient à la teigne;
Il faut commencer, lors de la teigne , par néloyer la peau et enlever les croûtes. Après avoir Coupé les cheveux , rasé la tête , on la lave avec un mélange d’eau chaude et d’eau de Cologne f ou autre eau spiritueusc aromatique j ensuite on fait un cataplasme épais de fariné de îiii , dans lequel on a mis quelques gouttes d’huile et quelques pincées d’anis ou de fenouil pulvérisé 5 oii entretient de la chaleur sur la tête ; les croûtes se lèvent , et on aperçoit un tas de petits tubercules et d’ulcérations , sur lesquels on met une pommade faite avec deux parties de fleurs de
soufre , deux parties de charbon , une partie dê suie et une de bon quinquina y on applique cette pommade sur toutes les ulcérations de la teigne. Lorsque la tête des enfans paroît naturellement sanguine , on commence le traitement par l’ application d’une sangsue derrière chaque oreille 5 en même temps on entretient un petit vésicatoire à la nuque du col et même un seton. Si on se refuse à ce moyen douloureux , on entretient le vésicatoire au bras , pendant une année.
A l’intérieur , on donne quelques remèdes minéraux : le mercure est surtout recommandable dans toutes les maladies de lymphe : on le donne sous des formes différentes , selon la différente sensibilité des enfans. On peut faire un mé « lange d’éthiops minéral , qui est le mercure combine au soufre avec 1 ethiops martial et avec l’antimoine diaphoretique y on meie a parties égales, et on donne dix à douze grains de ce mélange , cinq à six le matin , autant le soir , et par dessus une infusion légère de tilleul , ou autres diaphoniques. On peut donner le mercure sous des formes plus actives , telles que^ la panacée et le sirop fait avec le nitre mercuriel. On purge fréquemment les enfans. Ce traitement dure plus ou moins longtemps , et lorsque la tete est bien nétoyée , on continue de temps en temps de la frotter avec cette même pommade , et pendant longtemps on fait usage des remedes internes auxquels on peut joindre le sirop antiscorbu— tique. On doit surtout veiller à la transpiration insensible des enfans par les soins que nous avons indiqués dans le cours de cet ouvrage, pour né* toyerlapeau et pour en provoquer les secrétions. Ou a proposé des pommades , dans lesquelles
fftï écrase les fleurs du colchique ; d’autres ont indiqué des dissolutions d’opium 3 d’autres , des eaux distillées de laurier rose 3 d’autres , des cataplasmes de morelle : mais il ne faut jamais oublier combien la peau des enfans absorbe facilement les principes délétères» Il ne faut nas oublier davantage que les aqueux ne conviennent point à toute la surface de la tête 3 mais que les corps gras, la chaleur , le carbone, l’hydrogène lui conviennent principalement.
Quant à la gale , les enfans la contractent facilement dans les bras de leurs bonnes qui en seroient affetées. J’ai vu des enfans venir au mondes avec ce vice qui s’étoit porté à toute la superficie de leur peau, et que leurs mères avoient contracté pendant leur grossesse 3 je les ai fait laver avec une eau artificielle de Barrèges , dont j’ai indiqué la composition au chapitre des engorgemens articulaires. J’ai donné aux mères , ou aux nourrices, la fleur de soufre intérieurement, j’en ai donné aussi quelques grains aux enfans dans leurs alimens ou dans leur bouillie , puis ou frotte ces enfans avec l’onguent citrin, dont la dose doit être proportionnée à leur âge et on les? guérit. J’ai vu beaucoup de surdités , de cécitésr d’épilepsies , suites de la gaie 3 on les guérit facilement 5 et l’on paroît avoir fait des prodiges qu’on demande en vain au médecin quand la cause est différente. J’enpourrois citer plusieurs observations qui me sont propres. Mais , ce qui me paroh recommandable capitalement > c’est d’entretenir à chaque jambe un petit vésicatoire , et le plus longtemps possible 3 il faut même y revenir à plusieurs fois , car la gale , chez les ■enfans comme ehes les adultes ? s’identifie 3 çê
Virus devient vivace , et , à des temps plus éloi* gnés , se développe sous des aparences qui'-éloignent d’autant plus de la cause , qu’elle affecte d’autres systèmes, il ne faut donc pas regarder un enfant débarrassé de ces maladies , parce qu’on n’en voit sur sa peau aucun signe.
Les dartres étant une maladie moins ordinaire chez l’enfant que les deux autres , je ne m’étendrai pas sur leur traitement $ je dirai seulement que quand elles se manifestent dans l’enfance ? il faut veiller spécialement au dégorgement du cerveau , et donner à l’intérieur tous les remèdes que nous avons indiqués dans les chapitres précédens , lesquels sont propres à modifier l’économie ; quelques applications de remèdes externes, ne sont point à négliger*
Mais si ce vice dépend d’une affection dégénérée chez les parens , il faudra donner aux enfans pendant longtemps les ferrugineux , les mercuriaux^ les antiscorbutiques. Il faudra exciter l’insensible transpiration , et faire sur toute la surface du corps des frictions annualisantes et fortifiantes $ enfin il faudra nourrir comme il a été indiqué souvent dans le cours de cet ouvrage*
CÏÏAPIT R E X X X,
De la seconde et troisième Dentitions 9 consD de mes , ainsi que la première ? comme Eqfett et Crise de C accroissement général.
Mp enfant qui vient cte naître n’a aucime desfacultés propres à aller au-devant de sa nourriture. La situation perpendiculaire , la plus difficile cte toutes ,lui est alors impossible , parce que sa charpente osseuse n’acquiert la forme nécessaire à la station , qu’après un certain temps. Le marcher veut pour l’homme un long apprentissage ; a sa naissance , sa. colonne vertébrale n est qu un arc qui doit dans la suite en former deux opposés en forme de S * sa. tête volumineuse porte alors le centre de gravité à l’extrémité supérieure de cet arc , de préférence à l’extrémité inférieure. Ce n’est qu’à la fin de la première année que sa colonne commence à prendre une autre forme et que la fibre, jusque® là peu énergique , prend un peu de soddité. Les musdes extenseurs des extrémités inférieures , plus foibîes naturellement que les fléchisseurs , prennent de jour en jour , par un exercice répété , ta. force de contrebalancer et même de remporter sur les fléchisseurs. Les avantages que les quadupedes ont sur l’homme à cet égard y dérivent d une structure moins parfaite , moins .combinée* ce qui, leur donnant moins, de difficultés à vaincre^
leur permet , plutôt qu’à l’homme , de marcher et de courir au-devant de leurs alimens.
Avant que l’enfant marche avec certitude $ fermeté 9 il acquiert des dents carnivores incL sives. Cet effort de la vie, pour pousser les dents au-dehors , ne se passe pas seulement à la tête £ ïi est réparti dans toute l’économie , et il est le produit d’une action généralement augmentée et d’un travail spécial dans le système osseux entier» Ce travail de dentition n’existe pa.s seulement dans le système vasculaire rouge , comme nous l’avons prouvé , il se passe également dans tout le système vasculaire blanc , où il produit xme pléthore apparente. Ce travail passe encore dans le système de toutes les membranes , car elles sont alors toutes dans un état de tension plus grand qu’à l’ordinaire , surtout à la tête.
L’accroissement est aux animaux , ce que l’assention de la sève est aux végétaux. Mais dans l’économie humaine , cette action augmentée se répartit inégalement pour accroître inégalement les différentes parties. Cet accroissement est plus considérable à la tête , parce que là tête , dana l’enfance , possède plus qu’aucune autre partie le système vasculaire et capillaire rouge , ce qui, aux époques de la dentition , produit un état presqu’inflammatoire vers les parties supérieures plus que vers les inférieures. Je vais considérer encore le mécanisme de Paccroissement , de l’élongation , dans l’un et l’autre système rouge et blanc. Mais cherchons-en la cause première.
Pourquoi n’est-ce qu’à certaines époques que les animaux, comme les végétaux y croissent et l’alongent ?
Quel est ce principe qui fait effervescence dansrî les liqueurs animales rouges et blanches , qui leur cause une double pléthore , qui accéléré leur mouvement et augmente , lors de l’accroissement , la quantité et la qualité du sang ?
Quel est le principe, qui, à certaines époques de l’année , soit que la saison soit chaude ou f roide , développe la végétation et l’animalisation?
Les causes d’ accroissement dans l’un et l’autre règne ont entr’elles de l’analogie y elles sont F effet de l’élément de la lumière , qui arrive et se combine dans les deux règnes. L’élément de la vie qui adhère aux nerfs des animaux est un principe élastique , particulièrement en affinité avec la lumière; c’est une émanation des élémens les plus purs de la nature : ce principe de vie, trop peu étudié dans sa nature physique et chimique , est secrété plus abondamment à certaines époques. Ce principe donne le mouvement et la vie r pendant le sommeil il s’échappe moins de l’économie, et au réveil il y est en plus grande abondance.
Ce principe aune force lapins contraire possible à la force d’attraction : il divise les molécules des solides , et néanmoins il a ses affinités propres.
La première affinité de ce principe dans les animaux est avec les nerfs , et dans les végétaux avec la moelle : sa seconde affinité' est avec les fluides sanguins ; enfin la tr oisième avec les fluides blancs. Cet élément a donc des degrés d’affinité différées avec nos différens principes eonstituans. Il offre plus ses phénomènes d’affinité avec les capillaires qu’avec les gros vaisseaux.
Ce principe de vie , secrété plus abondamment à certaines époques * se môle au sang et à la lym-
plie ; mais en des proportions plus grandes au sang, et moindres à la lymphe. Uni à ces deux fluides , nous allons en considérer les effets.
Après la première sève animale , c’est-à-dire , après la première dentition , l'économie reste quelque temps stationnaire ; Faction nerveuse se modère : alors il y a moins de pléthore nerveuse , et elle se répartit plus également dans tous les systèmes : la vie alors s’occupe davantage de F élaboration de toutes les différentes espèces de nutrition. En sorte que les mouvemens nécessaires à F élaboration des alimens , à la nutrition , et ceux nécessaires à Faccroissement , s’alternent F on et l’autre.
La seconde sève animale , Félongation, ou la deuxième dentition, est plus pénible à la nature que la première , c’est ce que nous allons démontrer après avoir développé ultérieurement le mécanisme de Faccroissement.
Les vaisseaux, en s’éloignant de plus en plus du cœur, et en se divisant, perdent une élasticité propre , mais iis en acquièrent un autre qui paroît presque musculaire ; en sorte qu’on pourroit regarder les gros troncs artériels comme des ten* dons, creux lesquels en proportion qu’ iî s „ deviennent capillaires acquièrent une puissance fibreuse musculaire. Partout on trouve , en étudiant la nature , conformité , identité de mécanisme»
Lorsqu’on tire et qu’on alonge les gros troncs , ils reviennent d’autant mieux à leur longueur primitive, qu’ils sont plus près du cœur, tandis qu’en al on géant de la même manière les divisions artérielles des quatrième et cinquième ordres et au - delà, elles reviennent de moins en moins à leur état primitif ; ce qui explique Fé~
longatlon des extrémités artérielles : mais il est? •une borne où cette élongation s’arrête , sans quoi elle n’anroit pas de terme , ce qui prouve que la force tonique appartient plus aux gros troncs * et que la puissance d’élongation appartient, plus aux vaisseaux capillaires. Les jeunes animaux ont par proportion plus de vaisseaux capillaires que les vieux; ce qui rend les jeunes , jusqu’à certain âge ? susceptibles d’élongation. Ainsi, en étudiant la structure et le mécanisme des organes, on ne répond point à une fouie de questions que la physique et l’anatomie peuvent expliquer par des causes finales , dont F allégation n’est nullement philosophique , ni digne de l’étude des lois de la physique»
En. examinant ainsi le système vasculaire artériel , Wintrin gharn. , Lassone et Limiter font démontré que l’accroissement des différentes parties dépendait et de la quantité différente , et de l’élasticité différente des artères dans les différentes parties. Dans l’espèce humaine Laorte descendante des femelles est plus molle et d’un plus grand calibre que celle des mâles ; d’où il faut déduire la raison des proportions et ampleurs différentes du ventre des mâles et des femelles. Les philosophes ont cru jusqu’à ce jour que les sexes, étoient indistincts jusqu’à la puberté; ils n’ont pas assez considéré des différences de forme qui frappent peu les yeux avant la puberté ; mais qui, pour l’observateur, sont très-sensibles, même dans Je plus tendre embryon; et j’ai vérifié ces différences jusques dans le germe , car les œufs des poules qui n’ont point été fécondés ont le germe mâle différent de celui des femelles.
Ces différences entre le calibre et les propop*?.
dons des vaisseaux de P un et de P autre sexe , sont plus remarquables à la tête qu’à toutes les autres parties du corps. La tête des mâles dans l’espèce humaine est plus grosse , plus sanguine que celle des femelles $ et lors de la dentition et de l’accroissement, cette différence d’organisation rend differente la dentition des mâles et des femelles. La dentition des mâles est plus pénible , plus inflammatoire que celle des femelles, qui est plus facile et plus précoce $ de-là aussi chez les un s et les autres la puberté est en raison contraire ; elle est plus tardive chez les mâles , et plus facile , plus précoce chez les femelles , mais elle est aussi plus pénible.
On voit dans différens animaux différentes proportions de sang, en leurs différentes parties , selon qu’ils les meuvent et les exercent davantage : ainsi , les muscles du veau ne deviennent rouges que quand il est libre et qu’il marche ; ils restent blancs, s’il est retenu àl’étable. La perdrix , qui marche plus qu’elle ne vole , a la cuisse plus rouge que son aile ; la bécasse au contraire qui vole plus qu’elle ne marche , a l’aile plus rouge que la cuisse. Ainsi plus de sang se rend aux parties qui s’exercent davantage , et dans l’homme , la tête , organe de sensations plus compliquées , plus, multipliées que chez les autres animaux, est plus volumineuse et plus vasculaire 9 et reçoit la première l'influx le plus abondant du sang et de la vie.
La pléthore blanche de la matière nutritive prépare la pléthore rouge , destinée à alonger le système vasculaire sanguin. Mais lors des époques de l’accroissement , cette matière nutritive reçoit également finflux de l'élément de la vie
qui la gonfle , et produit en elle turgescence. A cette époque , ce n’est qu’une simple turgescence dans le système blanc , dont la vie est plus fbible que celle du système rouge. La nature forme difficilement alors la matière nutritive ; car les enfans en grandissant maigrissent ; ce qui indique de leur donner alors une matière nutritive préparée , laquelle cause peu de travail à la vie occupée à faire le sang, et à solidifier l’économie. C’est au moyen de cette pléthore , dans le système blanc peu vivant et moins encore lors de l’accroissement , que la nature précipite la matière terreuse qui doit le solidifier.
Le principe muqueux et mucilagineux de Féconomie renferme la terre animale calcaire. A cette époque ce mucus secrété dépose partout le principe solidifiant ; et comme les glandes contiennent par excellence ce principe muqueux , il n’est pas étonnant qu’elles secrétent alors, en plus grande abondance la terre calcaire. Alors les glandes les plus molles situées dans le tissu cellulaire le plus lâche, celles du col , se gonflent, et leur simple intumescence s appelle glandes de croissance. Il se fait alors des engorgemens muqueux dans les environs des articulations : alors va se précipiter dans les os , la matière terreuse de la mucosité , en sorte qu’en proportion que la vie s'échappe du système blanc, la terre s’en précipite .
En proportion que l’enfant s’avance dans la vie , l'accroissement, qui est d’abord capital vers la tête, jusqu’à Fépoque de sept ans, se diffuse de plus en plus dans Féconomie : la crise de l’accroissement devient par - là pïus^ gen éi-pje de jour en jour 5 mais les efforts continuai!!
toujours départir de la tête, se répartissent d’a» vanta ge vers les autres parties , lesquelles , dans, un autre temps , deviendront à leur tour des centres d’action.
, Si la première dentition , qui doit être la plus, facile , en raison de la mollesse de l’enfant et de la forme tranchante de ses premières dents 3 lui a été très-pénible , au point de courir les dangers de la mort , à la seconde dentition il succombera, a moins que, par une bonne nutrition et des soins bien entendus 5 on n’ait fortifié l’enfant pour le préparer à cette seconde crise, dans laquelle la vie a beaucoup plus d’obstacles à vaincre que dans la première.
Après que les huit dents incisives tranchantes sont sorties , la vie se calme, se repose, puis reprend ses travaux d’accroissement général , et d’accroissement spécial pour douze autres dents, savoir pour quatre qu’on appelle canines , et qui sont en pointes , et pour huit molaires qui ont des élévations obtuses , et sont censées les meules des-* tinées à brover nos aîitnens. Ce second travail dure pendant plus de quinze mois , un peu plus, un peu moins, selon les diiférens sujets, selon l’énergie ou la faiblesse de leur constitution
Toutes les dents ne percent pas à-la- fois , mais les unes après les autres, à un mois de distance ; tantôt plus, tantôt moins, Les deux tables osseuses qui renferment les germes se séparent, et chaque germe de dent se développe. Ainsi une graine en germant écarte la pierre qui la couvre. Ensuite nouvelle ouverture à l’extérieur. Tout cela fait , pour l’accroissement et l’éruption de ces douze dents , vingt-quatre accès de dentition differens , qui causent à l’enfant plus ou moins de
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aouïetirs , ce qui le feroit succomber , si elîëâ * n’étoient successives. Ainsi la femme succomberoit clans 1’ accouchement , si les efforts n’eii étoient partagés.
11 n’est pas étonnant que des travaux , ctes er- ‘ forts aussi grands ne permettent pas à la vie , qui en est trop occupée , de bien combiner la matière nutritive : il n’est pas étonnant que les liqueurs se décomposent i et déjà si les individus sont foiblés , s’ils ont une constitution altérée par des vices , des âcres , ou innés ? ou acquis , si la matière nutritive n’a pas l’énergie propre à donner au sang toute sa vigueur , la vie succombe sous les efforts qu’elle fait pour faire sortir au-dehors les instrumens solides delà nutrition.
Lorsque ces germes des dents croissent , s’il survient des maladies graves > des virus ? des petites véroles confluentes, ces germes s’altèrent par ces âcres j par ces virus 7 les dents croissent , mais se carient longtemps après leur éruption : c’est ainsi que les germes des dents reçoivent les principes de la carie pour un temps éloigné ? et livrent les plus belles années de la jeunesse à des douleurs insupportables et à des précoces infirmités.
Ces malheurs sont le produit des âcres que l’homme acquiert en société. Les animaux âau«* vages ont de plus belles dents que les animaux domestiques , ils respirent pius d’air , la tête , le cerveau reçoivent chez eux bien plus l’iiifluenée de la lumière.
De tous les os ? les dents sont les plus putrescibles , surtout chez l’homme. Hyppocrate 9 dans le traité des chairs qu’on attribue à Démocrite , dit que les dents ont moins de principe
. frigorique que les autres os ; d’après ce principe des anciens , je deslre que la chimie analyse les différens os des différentes parties de l’économie humaine j je suis persuadéqu’on trouvera des proportions différentes de leurs principes constituons , ce qui rendra raison des maladies des différons os , et deviendra très - utile à la pratique de la médecine.
Nous avons vu que les secrétions et que les excremens de la tête sont d’autant plus grossiers , que l’on a donné à l’enfant une matière nutritive moins accommodée à sa nature. Je suis persuade que l’on conserveroit toute sa vie les dents très-belles , si, dans la première enfance > on avoitéte purgé fréquemment et nourri comme je l’ai indiqué , et qu’on eût joui, comme les hommes de la nature , de l’abondance de l’air et de la lumière : par ce moyen, on auroit écarté du germe des dents les principes de décomposition et une gourme dangereuse.
D apres l’état de pléthore , d’après le travail qui se passe dans toute l’économie , on voit comment , a cette époque , doivent arriver des maladies aigues et chroniques de tous genres , et comment l’état d’irritabilité où sont toutes les différentes parties de l’économie , porte le désordre sur la partie la plus foible $ mais ce désordre part toujours de la tête , centre de tontes les actions. Si quelques parties acquièrent alors plus de vie, d’autres en perdent : l’harmonie est troublée.
Les dents percent alternativement, tantôt d’un coté, tantôt d un autre , et du côté où est le travail de la dentition , la joue est plus rouge , et ce côté de la tête est plus chaud.
C’est ordinairement pendant la nuit , dans l'absence de la lumière que l'économie est plus foible ; alors se manifestent les affections catharraies. Si la pituite chargée de sel irrite le système membraneux , si les vaisseaux veineux sont surchargés , c'est alors que se manifestent les convub sions. C’est pendant lanuit que se fait, d’une manière remarquable* Falongement des végétaux $ il en est de même de celui des animaux ; ces deux règnes ont des similitudes qui indiquent toujours l’identité du mécanisme de la vie dans son travail général d’accroissement.
Les dents tardives se gâtent moins que les précoces , parce que la nature fait plus solidement et mieux ce qu’elle fait avec lenteur, et presque dans le repos : les combinaisons alors sont plus parfaites. Les enfans ‘alors refusent de marcher, et aspirent après l’air libre $ j’en ai parlé dans un chapitre précédent.
Après ce travail des douze dents , qui a duré douze à quinze mois , plus ou moins , l’accroissement vasculaire rouge’ reste stationnaire à la tête. La nature ne recommence son travail qu après avoir acquis une nouvelle nutrition pour huit autres dents , qui ne seront manifestées que vers l’âge de six ans.
Mais dans ces différens efforts * les maladies qui ont lieu égareront Je médecin sur fart de les guérir , s’il ne les considère pas comme des réactions de l’action capitale qui se passe à la tête , et s’il ne fait que la médecine des symptômes aux parties qui sont affectées , telles que la poitrine et le Jjas-ventre. En ne remontant point à la cause , qui est dans la tête et dans le cerveau | en n’allant pas porter vers cette partie des se-
cours , il tombera dans des erreurs trèsdunestes i Aussi dans les maladies qui arrivent aux enfans jusqu’à 1 âge de sept ans, quelle que soit la na- ' ture de la maladie , je porte toujours mes vîtes vers la tête pour la débarrasser de la surcharge d’irritation, et quels que soient les symptômes, je commence toujours par examiner l’état de la bouche , des gencives et des dentse
Ce seroit ici le cas d’examiner pourquoi l’homme a deux dentitions , dont la première s’appelle dentition dé lait , et pourquoi les autres animaux n’en ont qu’une : on en trouvera la solution , en considérant quelle étonnante somme d’action la tête de l’homme reçoit par proportion à celle des autres animaux.
Je conseille ici de revenir à tout ce que j’ai dit sur la première dentition 5 les moyens de favoriser l’une, sont cenx propres à favoriser l’autre, et le chapitre' suivant éclaircira encore cette importante partie de la médecine des enfans»
C H A P I T a E XXXI,
De V influence de la Nutrition sur d accroisse* ment et sur la perfection de N Enfant.
U n art savant et bien entendu peut donner à f enfant le plus beau développement, Fart peut le rendre plus parfait qu’il ne l’anroit éié, abandonné à la seule nature. Les végétaux et les animaux forment des variétés différentes, selon que, par leur accroissement, la nourriture a' été cliver-
renient modifiée. Buff'on a mieux senti qu'au cuti philosophe avant lui, toute l’Influence qu’avait la nutrition pour agrandir et détériorer les es» pèces , et même en changer les formes.
L’homme n’a besoin, pour vivre seulement , que d’une quantité infini ment petite d’alimens $ mais l’excédant qu’il en peut prendre , lui sert à dépenser ses forces pour rechercher en état sauvage sa nourriture , et pour acquérir en l’état social , tous les représentatifs de cette nourriture , qu’il préfère à la nourriture même très-facile à obtenir en état de civilisation^
L’effet de la nourriture sur les insectes , nous a présenté des prodiges. Une petite quantité de convins d’abeilles , étant privée de la grande alvéole d*une reine mère, les abeilles en forment une , en agrandissant une cellule : elles y mettent une nourriture abondante qui produit un développement plus grand du ver qui y est enfermé , et ce ver mieux nourri développe un sexe qu’il n’auroit pas eu avec moins de nourriture. J’ai pris à leur naissance des chiens nains par leur espèce , et je les ai fait nourrir par des chiennes d’une espèce très-grande et très-grosse, et ils se sont développes et agrandis plus que tous ceux de leur espèce.
On fait grandir et on fait croître extraordU nairement les arbres par une bonne exposition , en un terrein propre et par des arrosemens^ et par des lotions et des frictions sur toute l’écorce. On fait, par contraire, des nains dans le règne végétal et animal.
Les Chinois , dit-on , s’exercent beaucoup à en faire de surprenans dans le règne végétal. On y parvient également dans les insectes/
Le citoyen Duméril , professeur d’anatomie de notre école de médecine de Paris, a pris de grosses clienilles voraces , auxquelles il n’avoit donné qu infiniment peu de nourriture , et il a fait des papillons nains, avec ces chenilles auxquelles il n’a donné précisément que ce qu’il f alloit pour ne pas mourir : elles n’ont eu que cinq métamorphoses au lieu de six 5 elles sont passées plutôt à l’état de larve , et elles ont moins vécu : mais leurs papillons petits et vrais nains étoient aussi bien colorés que les autres , parce qu’ils avoient reçu l’influence de la lumière comme tous ceux plus nourris de leur espèce : car c’est la lumière qui colore les animaux , parce qu’elle a avec eux une très-grande affinité.
Les animaux peuvent prendre chaque jour la matière nutritive , à des doses qui font , entre le maximum et le minimum , une très-grande différence : ainsi l’on calcule que la nourriture prise en un jour et par un Anglais et par un Arabe , est d’un poids, chez l’Anglais, trente -deux fois plus considérable que chez l’Arabe \ ce dernier est en plus grande partie nourri par la lm» mière. Sans aller si loin , en Espagne 11e voit-on pas les naturels du pays s’exposer, même au mois d’août, au soleil, et ne prendre en un jour qu’un oignon ou une laitue \ tant la lumière en eux supplée les alimens.
Si l’on fait un examen de la quantité de matière appropriable à l’économie , contenue dans un même poids de substance animale , et de substance végétale, cette différence sera immense. Mais aussi si on calcule que ce ne sont que des élémens sans poids appréciable , qui nous nourrissent , on recônnoîtra d’un côté combien peu
de substance nourricière on peu t donner à Fécon o» mie , et de F autre , combien on la restaure avec un petit volume de madère animale ; ce qui explique encore comment le sauvage , nourri seulement de chair crue , en serrant son ventre , peut supporter plusieurs jours entiers F abstinence des alimens : car nous avons vu que les vêtemens serrés empêchent que les elemens de la nutrition ne s’évaporent par la transpiration insensible.
L’homme, en général, mais surtout celui qui est depuis plus longtemps souvent en société, est porté à user de plus en plus des alimens tirés des animaux, et par ces alimens les plus abondans il acquiert plus d’aptitude aux actions multipliées nécessaires dans l’ordre social. On voit encore la preuve de ce que nous avons dit , c’est que pour conserver la vie , il ne faut que quelques élémens impésables de matière nutritive ; mais pour la dépenser , il faut d’autant plus de nourriture , qu’on dépense plus de force et de mouvement ; d’ailleurs , plus de nourriture est necessaire à l’homme du nord , qu’à celui des climats du midi.
En ce siècle de découvertes et d’expériences , on en a fait une très-belle ; c’est que F homme peut suffire toute une journée à dépenser continuellement le cinquième de la somme de ses forces ; mais où reprend-il continuellement ce cinquième de dépense continuelle? Il le reprend dans le réservoir commun de l’air , de la lumière et des alimens ; ainsi , une machine électrique prend , dans l’atmosphère , la somme d électricité qu’elle donne continuellement; somme différente , en différens temps , comme est aussi différente la somme de notre vie , suivant les saisons, les climats et les alimens : et 1 amalgame
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qu’on fournit à la machine électrique , peut être comparée à la matière nutritive fournie à la machine humaine.
Hyppocrate , au livre de la Diète , dit qu’on peut faire acquérir à l’enfant une plus grande quantité de chaleur innée , et le faire grandir plus que ne le comporte sa nature 3 en lui donnant des bains tièdes , en lui donnant du vin mêlé avec une eau pure , mais un vin qui ne produise aucune irritation dans le ventre. Nous Joignons ici beaucoup d’autres moyens à ceux indiqués par Hyppocrate.
La nourriture améliore donc les animaux et les végétaux ? Mais sa nature modifie leur matériel de telle sorte que le végétal et l’animal retiennent constamment quelque chose de la nature de leur aliment , ce qui indique de ne pas choisir pour les enfans des substances , ou trop annualisées , ou trop éloignées de l’animalisation , ou des substances qui exigent trop de décomposition pour y arriver. Mais comme cet objet, non seulement intéresse les enfans, mais même les adultes, j’espère qu’on me permettra ici une petite digression très-importante sur la nutrition.
Je me suis occupé des moyens de fournir une plus grande quantité de matière animale en France , et de diminuer la somme d_e nourriture et de dépense avec lesquelles on obtient ordinairement l’engrais des animaux. J’ai fait une étude particulière de l’économie du cochon , qui est un laboratoire où la nature transmue dans la pins grande quantité et rapidité la matière végétale en matière animale. Vanhelmont avoit observé que les cochons nourris sur
les bords de la mer par des coquillages, ont une cliair dont le goût approche du poisson.
Si Ton nourrit cet animal avec des chairs r alors il acquiert un degré d’animalisation trop considérable ; et si cette animalisation augmente sa vie propre , elle rend ses chairs moins propres à nourrir notre économie , parce qu’alors elles outre-passent le degré d’animalisation propre à seconder la nôtre , donc le degré convenable à notre santé ordinaire. Les bouchers élèvent chez; eux des cochons et des truies , et leur donnent les débris des animaux qu’ils abattent. Ces cochons sont moins agréables au goût de l’homme ? que ceux qui ont été nourris de végétaux 9 et les petits cochons de lait de semblables truies sont un manger bien moins délicat et bien moins, agréable que les autres.
Mais si ces animaux étoient nourris d’une chair mal-saine , la leur pourrait devenir trèsdangereuse j parce que retenant la base de leur nourriture ils pourraient vivre et conserver en eux un germe qui nous seroit fatal. On sait que les poissons peuvent vivre après avoir mangé du mançeniîier , poison terrible. Mais alors leur chair a souvent empoisonné les marins qui en ont mangé.
On voit par-là qu’un épouvantable abus dans l’ordre social , seroit celui de nourrir comme on le propose , ces animaux avec les cadavres de tous les chevaux que l’on fait abattre y et quoiqu’un chimiste fort savant ait cru pouvoir donner son approbation à cette spéculation dégoûtante ? je n’en reste pas moins convaincu qu’elle est mauvaise et qu’el le pourroit avoir des suites trèsf ânes te , et produire des maladies encore incon-
nues. J’ai déjà empêché deux fois Inexécution de ce projet dangereux , et il me semble plus essentiel aujourd’hui de s’y opposer encore , afin de nous rapprocher de cette reproduction animale qui peut devenir annuelle, et qui est tout aussi nécessaire à l’homme que ia reproduction végétale. Cette reproduction animale est de toutes la plus abondante et la plus rapide , et nos ennemis ne pourroient pas se venger plus cruellement de nous qu’en nous en éloignant.
’Cette reproduction animale devient en France d’autant plus digne d’attention que nous manquons de norre nécessaire en bœuf. Déjà il est d’un prix auquel le journalier ne peut atteindre. Mais en multipliant le cochon, on pourroit laisser et même faire monter le prix du bœuf, mais aussi en proportion diminuer celui du cochon. Cet objet sera la matière d’un autre ouvrage sur la nutrition , dont j’ai déjà donné une partie ,et dont je croyois que le directoire , auquel je l’avois adressé , demanderoit la suite que je possédé. Revenons à notre objet.
Si les solides et les fluides animaux participent de la base de la matière qui fait l’aliment , combien n’importe-t-ii pas que cette matière alimentaire soit délicate , succulente et propre à fournir les élémens de l’animalité ?
La vie décompose et s’approprie la matière nutritive , elle rompt tous les élémens d’attraction et d’agrégation ; et l’on voit pourquoi les minéraux dont les molécules ont entr’elles une très -grande force d’attraction , sont incapables de nourrir.
Les sucs gélatineux animaux , ont moins cette force d’attraction entr’eux 3 ils sont disposés à la
séparation de leurs élémens et à leur décomposition ; il ont déjà tâté de la vie , voyons comment ils la donnent et la reprennent.
Les sucs salivaires en se mêlant aux alimens broyés par les dents , décomposent ces alimens en même -temps que ces mêmes sucs se recomposent et reprennent dans les alimens les principes qu’ils ont perdus» Ces broiemens ces melanges, le mouvement, trente-deux degrés de cliaieur , favorisent ces décompositions et recompositions : la pâte qui résulté ue ce mélange des alimens à la salive , reçoit dans i estomac un pimcipe qui la sale , qui l’oxigene. ^
L’air vient dans l’estoinac fournir ses éiemens à la matière alimentaire , comme il va dans le poumon les donner au sang. Ainsi l’air, pour nous nourrir , s’unit au sang dans ie poumon 5 amv
alimens dans l’estomac.
Les alimens unis à un principe salin pris dans l’estomac , reçoivent la bile dans le duodénum : il se fait alors un précipité qui hydrogène le principe salin , et le transmue en principe sucre dans les intestins grêles j c’est ainsi que la nature commence à operer la transformation de la ma
tière nutritive. . „
Enfin, les intestins grêles , les yaissçaux clii-
lifères , pompent la matière nutritive sucrée , et il ne reste dans le cæcum , dans le colon et le rectum ? qu’une matière extractive. (Une partie de cette matière des intestins grêles , qu’on appelle chyle % va fournir au sang sa plus grossière nutrition , et l’air dans le poumon lui en fournit une autre plus élémentaire» La matière nutritive coule sur toutes les membranes du bas - Yenlrf en rosée, et dépose dura côté de la matière grasse*
huileuse, d’un antre côté des matières séreuses ÿ dun autre de Ja gélatine, de l’albumine. C’est» la encore de tontes les opérations de la nutrition la pins matérielle et la mieux connue,
D après ces considérations sur le plus simple et le premier mécanisme de la nutrition , est - il étonnant que dans les premiers temps de la vie, la nature encore foibîe , ne s’occupe principalement que de cette nutrition, et qu’en proportion qu’elle acquiert des sucs nutritifs , elle multiplie ses travaux , surtout d’accroissement , lequel donne à i animal le moyen d’aller chercher sa nourriture : puis viennent les passions , et les sensations, et enfin Fentendernent.
> -élous avons dit ailleurs que les vêtemens serrés diminuent l’insensible transpiration , et qu’ils peuvent même conserver à {intérieur, chez le sauvage , la matière nutritive quand elie est secrétee } mais aussi ces mêmes liens l’empêchent de se secreter. J ai rompu les os de jeunes animaux, principalement des poulets, et le cal a été d’autant plus long à se former, il a été d’autant plus foible et en d’autant moindre abondance, que j’ai fait des ligatures plus serrées sur les os cassés et rapprochés. Tandis que dans l’opération de la syrnphise que j’ai heureusement pratiquée huit f ois , nulle ligature ne s’opposant à la génération du cal, il se fait alors très-rapidement ; cc qui noos indique de ne faire aucune ligature sur le corps de l’enfant, surtout aux époques de Faccroissement ; il Faut relâcher la surface du corps par des bains tiedes 5 mais s il existe dans le cerveau un engorgement considérable , la pression que fait la pléthore , produit l’effet des ligatures , et cet effet est ou rapide ou prolongé,
* cJ
On m'amena un jour un enfant de douze ans , petit , maigre , presque rachitique , et infiniment au-dessous du développement qui conyenoit à son âge, Je crus apercevoir que le cerveau avoit ete dans une grande gêne par une excessive pléthore , qui avoit arrêté ^accroissement général de toute l’economie. Je lui fis appliquer une -sangsue derrière chaque oreille, j’ordonnai de réitérer ce moyen jusqu’à quatre ou cinq fois, de huit jours en huit jours ; je lui ordonnai des bains tièdes ; je fis faire des frictions d’abord avec de* la farine, au sortir du bain , sur toute sa peau, pour la déterger , comme je l’ai indiqué à Particie du marasme $ je le fis nourrir avec une grande quantité de sucs de viande rôtie , et j’ordonnai d’employer tous ces moyens, en mie maison de compagne située sur une des principales hauteurs des environs de Paris, à Belleville. A cinq mois de ce temps , on me ramena cet enfant grandi et tellement changé , que je ne pus le re^connoître , et il étoit impossible de croire qu’il eût été dans l’état que je viens de décrire.
Ainsi, de la lumière , de l’air, de bons alimens , des bains , une douce chaleur , des soins partie culiers de la peau, des douches, des frictions, et surtout des sucs très-nutritifs et très-succulens, extraits des chairs rôties mêmes , etc., des vitemens fibres sont des moyens de donner à l’enfant le plus parfait développement. II est un moyen tout aussi naturel de développer ses sensations et leur harmonie , et ce sera le sujet d’un traité sur l’entende nient , que j’ai déjà annoncé dans Ouvrage,
CHAPITRE XXXI I
Des Convulsions par engorgement sanguin au
cerveau .
Pourquoi, à l’époque de Faccroissement des enfans, le sang qui se porte à la tête en grande abondance, produit-il des convulsions quelquefois , mais jamais l’apoplexie ?
Pourquoi, chez les vieillards, le sang qui afflue au cerveau , ne produit-il point des convulsions , mais l’apoplexie et la paralysie?
J’ai fait plusieurs expériences sur le cerveau des jeunes et des vieux animaux , et les mêmes ont produit des résultats différer) s sur les uns et les autres. C’est ce que nous allons expliquer.
Le cerveau des jeunes animaux est beaucoup plus mou que celui des vieux. Après avoir mis à découvert une portion du cerveau des uns et des autres , j’ai observé que la même pression produit des effets très -difle rens sur les jeunes et sur les vieux animaux. Sur les jeunes , la compression extravase le cerveau mou , l’animal a des convulsions , et si l’on pique différentes parties de son corps , on voit que le sentiment n’est point aboli , tandis que la même pression sur les vieux animaux , produit renflement , apoplexie , paralysie , insensibilité , et abolition de la vie en sorte que la sorte de pression sur
le cerveau , qui fait mourir un viel animal, donne seulement des convulsions a un jeune.
D’après ces expériences on peut déterminer chez les enfans quel est et le degré d’engorgement «ni cerveau et le danger dans les convulsions , et à quel degré existe ce danger. Les convulsions : sont moins dangereuses chez 1 enfant, car en ie siimuiant , il a moins perdu le sentiment : en sorte qu’en arrivant auprès d’un enfant qni a des convulsions , on peut juger de l’état du danger , suivant que la peau , en la piquant , pareil plus ou moins sensible : on voit pourquoi la nature se débarrasse elle même plus fréquemment dans les convulsions des enfans , que dans l’apoplexie et
la paralysie des vieillards.
A l’époque de l’ accroissement , le sang est surchargé de plus de calorique , surtout dans le tissu spongieux. Ce principe constitue la vie. Mais si ie sang s’amasse au cerveau et se meut moins rapidement qu’il ne le doit , ie calorique constituant le principe de vie , s’échappe et produit une chaleur âcre , sèche , picotant les doigts , laquelle ne ressemble point à la chaleur humide, naturelle et constituante de l’économie.
Le pouls indique rarement la menace ou la présence des convulsions ; c’est à la chaleur de îa tête qu’il faut spécialement s’attacher ; c’étoit par le toucher de la peau et par l’état de la chaleur du corps, quTIyppocrate jugeoit l’état des malades plutôt que par le nombre des pulsations ; elles sont d’ailleurs si rapides chez l’enfant , qu il est presque impossible de distinguer 1 état sain de l’état malade. C’est assez ordinairement pendant la nuit que les convulsions arrivent aux enfans , parce qu’alors la pléthore sanguine est
encore pins grande au cerveau que pendant la veille.
Cet accident est formidable , parce qu’il at« taque tout-à-coup l’enfant lorsqu’il paroissoit se porterie mieux , cependant avec quelqu’attention, on pourroit prévoir ces convulsions. Elles sont précédées des caractères de pléthore sanguine et de chaleur âcre à la peau.
Cette maladie offre différons phénomènes ; les yeux sont^égarés , leurs globes sont roulans , la face est pâle , tantôt elle est rouge , la tête est brûlante , surtout à la fontanelle" supérieure et au front ; et ce sime est celui au quel il faut spécialement s attacher. L’enfant jette quelquefois <les cris , mais le plus souvent la voix lui manque ; la poitrine opprimée ne se soulève qu’avec effort; le ventre est brûlant, et quelquefois les extrémités sont renversées , surtout les orteils des pieds qui sont en même temps gonflés ; mais ce dernier phénomène se présente surtout lorsque le spasme porte capitalement sur les membranes , ce dont nous parlerons ci-après. Offret-on à 1 enfant le teton , il le repousse; s’ille prend % ce n’est que pour un instant ; la chaleur de sa bouche est presque insupportable au téton de la nourrice ; une petite toux sèche indique une iiritation dans tout le système membraneux de la poitrine , du poumon , de la plèvre ; l’enfant se frotte le nez , parce qne c’est à son extrémité qu aboutissent différentes membranes de la tête, delapoitrine et du bas-ventre, symptôme que l’on prend pour celui des affections vermineuses % et qui souvent se présente au détriment de i’en** faut.
Ce sont ordinairement les .en fans les plus forts.
et les plus vigoureux qui sont attaqués de ces sortes de convulsions ; alors l’excès de la santé devient nuisible , en produisant un excès de pléthore et d’embonpoint. Ce désordre n’est pas précédé de la lièvre , lorsqu’au contraire , la fiéve arrive , elle résout les convulsions.
Les convulsions sont plus fréquentes chez les garçons que chez les filles 5 il est facile d’en trouver la raison , d’après ce que nous avons dit de la constitution différente des uns et des autres , et des proportions différentes de leur économie*
Si un excès de santé peut produire , en raison, de la pléthore , les convulsions , beaucoup d’au-* très causes y donnent encore lieu. La constipation produit vers les parties supérieures un reflux , et l’on observe que les convulsions sofxt souvent l’effet de cette constipation , en sorte qu’il faut veiller à la liberté du ventre des enfans 5 aussi Hyppocrate dit avec raison que les enfans qui rendent fréquemment leurs excrémens , vivent le mieux et le plus longtemps. Si le ventre des enfans est trop serré , les ventosités t aü lieu de prendre leur cours ordinaire , refluent vers les parties supérieures , et peuvent détermi* ner ces désordres.
Les convulsions sont souvent l’effet d’une diminution dans la transpiration insensible , réper* entée à l’intérieur. On observe que quelques jours avant leur accès d’accroissement ou de dentition* les enfans ont moins de secrétions , ce qui détermine l’affection au cerveau dont nous traitons.
Mais plus fréquemment une matière âcre, frété-* rogène, qui picote et irrite Je cerveau, produit des convulsions. Ainsi la répercussion de tout
les excrémens de la tête , ou leur défaut d’exhalation , amène ce désordre.
Les convulsions sont plus frequentes dans les villes que dans les campagnes 5 la lumière , l’air reçus en pins grande abondance e.t purete dans l'économie des enfans , établissent une transpiration insensible , plus attenuee , plus invisible, plus élémentaire et plus facile. On estime qu’à Londres il périt tous les ans , par cette seule cause , plus de huit mille enfans. A Copenhague , il périt beaucoup d* enfans par les convulsions , et un très-grand nombre deviennent épileptiques , en raison de ce que les nourrices boivent i’ eau-devie de grain , que je crois avoir la propriété funeste , quand elle est récente , de produire l’épilepsie , ce que m’ont prouvé plusieurs observations que j’ai eu occasion de faire en une distillerie de ce genre.
Les convulsions attaquent les enfans , particulièrement à rapproche des orages , alors la vie est soutirée comme un fluide* et se trouvant alors en moins dans l’économie , ses principes se dissocient. Dans les grands froids , la transpiration répercutée produit ce désordre ; enfin il a lieu dans les saisons éminemment chaudes ou froides, pluvieuses ou très-sèches.
A l’invasion des maladies éruptives, comme de la petite vérole, les convulsions se manifestent souvent, elles sont fréquemment suivies par une grande hémorragie du nez, l’éruption variolique a lieu , et la maladie est bénigne.
Les convulsions entraînent souvent à leur suite bien des désordres funestes , surtout quand 011 n’a pas débarrassé le cerveau 5 on reste dans une sécurité funeste , parce que la nature semble avoir ré-
tabli Tordre, mais un engorgement habituel au cerveau , produit dans T économie des désordres dont nous allons donner ci-après un illustre exemple.
D’autres fois le cerveau étant comme étouffe par la pléthore , il en résulte l’abolition d’un sens. On m’a présenté nombre d’enfans les uns aveugles , les autres sourds et muets par la cause que j indique , et en considérant nos hospices pour recueillir ces infortunés , lorsqu’on s’informe de leur première enfance , on découvre avec douleur qu’une pléthore sanguine au cerveau , qu’on auroit pu résoudre, a produit l’abolition de leurs sens. D’antres fois on m’a offert des enfans trèsbeaux, très-sains et très-vigour eux, paralysés pour le reste de leur vie, des extrémités inférieures , parce qu’à l’époque de leur accroissement, la pléthore au cerveau a produit des convulsions : alors la nature s’est débarrassé de son superflu , Ta fait couler le long du canal vertébral , et un engorgement s’est établi à la partie inférieure du tube de la moelle épineuse , dans l’endroit où elle se renfle , un peu au-dessous de la région lombaire , et là cette pression produit extinction du mouvement , et la paralysie des extrémités. On m’a présenté beaucoup de ces sortes d’enfans , estropiés pour leur vie, et dont le nombre est pins considérable qu’on ne le pourroit croire. Je pense être très-utile à Tordre social , en appelant l’attention des médecins sur cet objet important. A l’article de la gourme j’ai déjà expliqué comment une pléthore excrémentitielle pouvoit affecter non seulement le physique , mais même le moral des enfans.
D’antres fois cette pléthore moins énergique , étant arrivée insensiblement, produit l’atrophie ,
et suspend l'accroissement, ce dont j’ai cite des exemples. Que servent dans tous ces cas , les collyres pour rendre la vue , les injections dans l’oreille pour rétablir l’ouïe , les frictions , les onctions sur les membres paralysés , les discours pedantesques , les fustigations cruelles contre de J faux juge mens , effets du désordre dans le cerveau? C’est donc à la perfection de l’organisation qu’il faut veiller, si l’on veut avoir la perfection morale. La déplétion sanguine et humorale , secondée d’une bonne nutrition , voilà les moyens de porter Y organisation de l’enfant à son point de perfection le plus désirable. Jusqu ici on n’a pas fait assez d’attention à cet engagement sanguin , et aux véritables moyens d y remédier . Cependant de grands médecins avoient entrevu cette vérité,
Sydenham , un des plus grands observateurs èn médecine , avoit remarqué que dans les maladies aiguës des en fans , dans leurs convulsions, et à 1 époque de leur dentition, il Fallait les saigner et il s’élève contre le préjugé des parens qui s’opposent le pins souvent à cette saignée , à laquelle d ailleurs les pi aticiens songent moins à recourir vu l’état d’enfance , qu’à d’kutres remèdes qui ne peuvent absolument remplacer celui-ci. La saignée drnis tous ces cas , disoit Syrdenliara , est plus capable de remédier à tous les desordres de la dentition et des maladies aiguës et des convulsions, quê tons les autres remèdes les plus vantés.
H a en , qui a marche si heureusement sur les ti aces de Sydenham , dit que le remède qu’il croit , capital dans la dentition , c est la saignée : mais il n a spécifié aucune sorte de samnée , et c’est tme grande faute quand on écrit en médecine „
de ne pas spécifier la sorte de saignée. « Les en-
fans , dit-il , (Ints. path, de Boerrhaave) n'ont 33 pas moins besoin de la saignée dans la denti- >3 tion, que les adultes dans les maladies iiiflam- 3> matoires. La masse à mouvoir surpasse le mo- » teur et les enfans sont suffoqués. Je ne puis 3> exprimer combien j’ai vu d’enfans souiag ,és 33 par ce moyen , quoique dans le commence- 33 ment de ma pratique , on en babillât beau-
33 COUp. 33
Malgré ce principe d’un médecin aussi habile et aussi célèbre que Haen, on a rarement pratiqué la saignée aux époques de l'accroissement , qui sont celles de la dentition des enfans. D’ailleurs les parens se prêtent difficilement à ce qu’on saigne leurs enfans $ déjà même pour les adultes combien ne rencontre-t-on pas de difficultés lorsqu’il s’agit de saigner : en sorte que ce qui étoit démontré en principe et même en expérience f n’a pu avoir f assentiment général et encore moins son exécution.
Le Dr. Desessartz , médecin de la faculté de Paris , dans un traité sur l'Education corporelle des Enfans, fruit de l'observation et de la pratique , adopte les principes de Haen et de Sydenham ; mais il va pins loin qu’eux, en disant que la saignée doit être faite du pied. Il a même présenté un mémoire particulier à l’institut, où il expose que cette saignée du pied dans les convulsions,est plus spécialement n écessaire aux enfans dont la tête est grosse , enfans dont il semble faire une espèce àpart , et pourlesquels il recommande spécialement cette saignée : néanmoins nous verrons ci-après , qu’il y a des enfans à grosse tête, chez lesquels la saignée seroit funeste.
Mais si cette saignée du pied est en général, difficile à pratiquer , elle est presqu’impossible sur les enfans , dont les extrémités inférieures ne sont pas assez développées. D’ailleurs cette saignée difficile chez les enfans ne produit pas les effets qu’on en promet dans les livres. L’enfant , toute proportion gardée avec l’adulte , a moins de sang , et la nature ne veut pas qu’on, vide ses gros vaisseaux qui sont mous \ ce sont ses capillaires seuls qu’il faut dégorger. Qui estce qui n’a pas souvent observé qu’on ne débarrasse pas toujours les capillaires par les gros vaisseaux ? Ainsi la saignée du pied lorsque les règles ne peuvent percer , n’équivaut pas à quelques gouttes de sang qui sortent naturellement des capillaires de la matrice ; ce sont donc les capillaires du cerveau et de la tête qu’il faut dégorger lorsqu’il se porte à la tête trop d’énergie d’accroissement.
Je vais exposer comment je suis arrivé à une méthode très-simple, et dont avant moi, je ne Crois pas qu’on ait fait usage.
En 1772 , je fus invité de donner mes soins pour sa santé et son accouchement à une dame affectée de maux de nerfs. Elle eut un garçon qu’elle voulut nourrir malgré moi. L’enfant, à l’époque de sa première dentition fut longtemps malade : il se rétablit 5 mais à la seconde dentition , il eut de la fièvre , des convulsions , et tomba dans une langueur qui le conduisit au tombeau. La mère pensa devenir victime de sa douleur que je partageai sincèrement : je n’avois rien négligé ; ni les caïmans , ni les absorbans , ni les vomitifs , ni même la saignée du pied. 3 e voulus après la mort rechercher si j’avois des torts. Le bas-ventre , la
poitrine étaient dans l’état le plus sain ; maïs les membranes du cerveau et tout le cerveau , et surtout les sinus de sa base s’offrirent gorgés de sang. Pendant toute la maladie de cet enfant, sa tête avoit été brûlante et d’une chaleur âcre , picotant les doigts. Cet enfant se présentoit souvent à ma mémoire et à mes regrets : en étudiant je me deinandois si j’aurois pu le sauver $ je liois à cette idée une foule d’observations sur la nutrition des enfans , sur le mécanisme de leur accroissement. Je simplifiois de plus en plus mes idées en proportion que j’acquérois. Enfin réfléchissant sur l’état d’engorgement où j’av ois trouvé et les membranes du cerveau , et le cerveau même, et les sinus de sa base, quoique j’eusse fait une petite saignée du pied , en réfléchissant sur l’effet différent des saignées selon le lieu où elles sont pratiquées , en réfléchissant sur l’effet différent des saignées des gros vaisseaux et sur celles des capillaires , je crus que j’aurois dû saigner près de la base du cerveau qui n’avoit pas été débarrassé par ma petite saignée du pied,
* Ces réflexions me conduisirent à penser, que des sangsues derrière les oreilles auroient amené à l’extérieur le sang des capillaires internes9 Je pensai que par ces sangsues , qui auroient fait à l’extérieur l’effet de ventouse, j’aurois débarrassé peut-être le cerveau d’une espèce de méphitisme détruisant l’élément de la vie qui est secrétée dans cet organe» Je me disois , derrière les oreilles sont de petits pertuis visibles à l’œil p lesquels sont les émonctoires d’un principe âcre et méphitique. En faisant-là , me disois- je , une
irritation et une fluxion de sang , je résoudrai le spasme et la pléthore du cerveau et de sa base. Chaque jour je trouvois mes raisonnemens plus solides , et je regrettais qu’ils eussent été si tardifs. Enfin l’occasion se présenta de les mettre en pratique .
Je fus appelé auprès d’un enfant de seize mois , agité des plus horribles convulsions , les extrémités inférieures étoient roides , les pieds renversés , les poignets contournés en dehors , les yeux dans une agitation continuelle , louches, égarés , convulsifs , la tête était toute brûlante , je ventre constipé : j’appliquai une sangsue derrière chaque oreille ; à peine eurent-elles piqué et irrité , qu’à l’extérieur la peau rougit , le ventre se relacha , les extrémités se i établirent dans leur état naturel , et l’enfant en peu d’heures fut rendu à sa santé ordinaire.
Frappé d’étonnement par un succès aussi rapide /j’étendis bientôt les bienfaits de ce moyen nouveau 3 enfin il me devint si -familier et si utile, que j’étais presque tenté de m’en reprocher un trop fréquent usage 3 niais quand je voulus borner cette pratique à un petit nombre de circonstances , j’étois forcé de l’employer , même lorsque le sang était en moins dans l’économie , comme dans le marasme , parce que souvent le marasme est l’effet du sang en plus au cerveau , ce qui fait suspendre le développement de l’économie 3 f amaigrissement et le marasme n’en sont que la conséquence.
Mon attention spéciale à cette partie de la médecine me fit appeler fréquemment auprès des femmes et des enfans. En 1772 , j’avois donné un petit traité sur ies babil! emens des femmes et
des enfans ; le public accueillit avec bienveillance ce fruit de ma jeunesse médicale , qui prouve que mes vues , dès les premiers pas dans la carrière , s’étoient tournés capitalement vers les objets que j’enseigne publiquement aujourd’hui «
En 1783 , une rougeole maligne et épidémique fit à Versailles les plus grands ravages sur les enfans. Appelé pour donner mes soins à un grand, nombre de ces petits malades , j’observai que ceux qu’on avoit élevés , disoit-on , a la Jean- Jacques , c’est-à-dire , qu’on avoit peu vêtus et baignés souvent à froid , ces enfans , les plus beaux en apparence , lorsqu’ils étoient attaqués de la contagion , périssoient en un jour ou deux au plus , et rarement ils alloient au quatrième ; ils étoient, après leur mort , noirs et gangrenés * tamlis que ceux élevés à l’ordinaire avec des vétemens bien chauds, eurent une maladie grave, mais dont presque tous furent sauvés par les sangsues derrière les oreilles , les vésicatoires , les vomitifs , quelques eaux aromatiques et autres médicamens semblables appropriés à leur état.
La cour fut alarmée de cette épidémie et craignit pour le Dauphin , alors âgé de deux ans. Je fus consulté d’une manière indirecte , et je dis que M. le Dauphin n’étoit pas suffisamment vêtu , et qu’il étoit à craindre que le méphitisme , des eaux stagnantes dans le parc de Versailles , et surtout du grand canal et de la piece d eau des Suisses , ne fût transporté par les vents sur le château, ce qui pouvoit produire une maladie fatale. L’éducation du Dauphin fut de suite trans-
portée àla Muette , et on eut intention de relever* d’après mes principes , sur les hauteurs de la Muette, de Meudon et de Saint-Cloud \ il fut vêtu davantage. A un an de -là , il fut attaqué de convulsions , je fus fortement invité à exposer mon moyen des sangsues pour en arrêter l’effet.
Je me rendis à des invitations réitérées ; mais on calomnia et le remède et son auteur, d’autant plus facilement que les convulsions avoient cessé naturellement chez M. le Dauphin. Il fut facile de prévenir de plus en plus la reine contre ce remède , mais on va voir quel fut dans un temps ultérieur l’effet malheureux de la négligence de mon conseil. L’engorgement du cerveau n’ayant pas été complètement résolu , il étoit resté dans le cerveau un embarras qui faisoit une pression légère , ce qui influoit sur toute l’économie de l’enfant royal , et lui donnoit une gêne dans tous ses mouvemens , et une pesanteur qui lui faisoit souvent desirer qu’on le soutînt par le bras. Si l’engorgement avoit été résolu , l’enfant au contraire auroit aimé à marcher. Une des femmes de son éducation , le tenant mai un jour par la main , cet enfant pesant sur lui-même , tomba sur le derrière \ sa chute produisit un contre-coup sur les vertèbres du dos $ dès-lors il se fit une fluxion sur les articulations voisines , et les vertèbres contuses s’engorgèrent , au point que l’enfant devint bossu , et enfin tomba dans le marasme , dans le rachitisme * et mourut en 1788 des suites de ce désordre.
Je pecse qu’on auroit pu sauver le dauphin , si dans le cours de cette altération , on lui eût mis une sangsue derrière chaque oreille , et appliqué deux ou trois petits moxa ou brûlures sur les ar-
^icïilations engorgées, ce que j’aurois accompagné de quelques autres médicamens encore. On consulta un grand nombre de médecins , un plus grand encore d'empiriques ; on fut même en chercher dans les plus bas états. Mais on prit un soin spécial de m'éloigner , ce qui fut bien facile, parce que je ne fis pas la plus petite démarche pour me montrer. Mais comment , en une cour de France 5 déterminer à des remèdes désagréables et douloureux ; les flatteurs aur oient tourné mon conseil utile contre moi ; la médecine ne tue point les grands, mais la flatterie souvent oblige à les laisser mourir.
Dans Pau tourne de 1787 , à peu près au même âge et dans la même saison , M. le duc de Normandie , second fils de Louis XVI , fut attaqué à Fontainebleau , de convulsions ; madame de Polignac demanda au roi permission d'appliquer une sangsue derrière foreille de cet enfant , à l’insu de la reine r qu’on avoit fortement prévenue contre ce moyen salutaire. L’enfant fut rapidement rétabli , et l’usage des sangsues derrière les oreilles , pour remédier aux convulsions des enfans , dès-lors prévalut : c’est même depuis cette époque que les sangsues furent de plus en plus employées , non seulement pour les enfans , mais fréquemment pour les adultes , et dans un plus grand nombre de circonstances qu’auparavant y alors quelques herboristes vendoient seuls à Paris les sangsues , mais , depuis ce temps , les apothicaires qui n’en tenoient point dans leurs pharmacies , aujourd’hui les rangent au nombre des médicamens les plus usuels.... Ce fut dans ce temps que je publiai la petite annonce cbjointe , sur les
âangsnes (1). Je m’y déterminai pour répondre à tout ce que l’ignorance ou la calomnie oppo-
{ j ) Moyen de préserver les enfans des convulsions , surtout à V époque de la dentition , et de remédier à leurs ma~ ladies aiguës .
La nature a jeté sur ce globe les germes avec une prodigalité infinie : la perte en est immense 5 et de ceux qui parviennent aux premiers développemens , le plus grand nombre est replongé dans le néant : ce qui prouve , comme l’a si bien o.brf serve M. Buffon, que la nature ne s’attache qu’à la conservation des espèces : mais les individus que, dans l’état sauvage , elle a négligés pour ne pas s’embarrasser par l’excès de sa richesse , dans l’état social , la médecine doit les conserver.
Le calcul de la mortalité des enfans , est ^ffrayant , en France et même ailleurs. On a prouvé qu’il en périt , la première année , bien au - delà des deux tiers de ceux qu’on livre , après leur naissance ? dans les campagnes , aux nourrices mercenaires.
Néanmoins , la vitalité des enfans est d’une grande énergie : cette énergie leur fait supporter , jusqu’au cinquième mois , une nourriture insuffisante et mal -saine : vers ce temps, la nature annonce , dans toute l’économie , ses premiers efforts pour la solidification , et surtout à la tête , pour la dentition : c’est une crise qui s’accomplit , à divers périodes , par des efforts redoublés 5 il faut la diriger ou la modérer, sans quoi , le plus souvent, elle altère on détruit les constitutions ou trop fortes ou trop foibles.
Le premier travail de la nature pour le développement de notre économie , se fait à la tête \ ensuite arrive successivement celui des autres parties : à raison de ces développemens successifs , la même maladie prend , aux diverses époques de la vie, des caractères différens, mais insensibles. Ainsi , Von voit, aux deux extrêmes de la vie, la tête et le bas-ventre se correspondre ; la tète ^ dans l’enfance , influe sur le bas-ventre ; clans la vieillesse 5 le bas-ventre réagit sur la tête : ce qui dans un âge est cause , dans un autre } est effet. La connoissance
soient contre ce remède : l’nsage que j’en prèscrivois fréquemment , avoit excité de vives
de cette marche apprend à ne pas confondre les effets avec lés causes.
Le cerveau et les nerfs se développent les premiers. La tète des enfans est la plus volumineuse : c’est -là que le principe du mouvement et de la vie , porte sa première et sa principale énergie } et cette énergie établit à la tête une abondance de sang qui est nécessaire à son développement. Le cerveau , naturellement mou 5 et plus foible dans l’enfance , reçoit, aux périodes où le travail de l’ossification et de la dentition redouble , une surabondance nouvelle de sang qui produit un engorgement nouveau. L’engorgement précède , accompagne et suit la dentition. Traçons - en les effets sensibles et dangereux.
Le fluide sanguin fait une irritation qui appelle le principe vivifiant, lequel développe plus de chaleur 5 la tête devient brûlante $. c’est la partie la plus soumise alors à l’activité de la vie 5 le sang est plus abondant dans tous ses couloirs •, le tissu spongieux en est spécialement gorgé 5 les os rougissent , se ramollissent : tout semble se sanguifiér alors. L’enfant refuse de marcher $ la nature en travail exige le repos 5 les articulations se gonflent , et il se forme des éruptions ardentes à celle de la cuisse , la plus considérable de toutes : le bas-ventre, par correspondance avec le cerveau , s’irrite et se tuméfie 5 le tube intestinal fait une secrétion douloureuse d’humeurs âcres et vertes ; la fièvre s’annonce , elle est ardente et Continue j la toux survient , elle est convulsive \ la salive ? qui coule avec abondance , accable l’estomac.
La tête , et surtout le front, est toujours , en ce cas , plus ou moins brûlant. Ce symptôme exige une attention capitale j il doit être la boussole de la médecine : les fluides qui engorgent la tête, peu libres dans leur cours , se décomposent en partie et rejettent au dehors des feux volages , des croûtes sanieuses, et derrière les oreilles, un suintement fétide. Le cerveau , opprimé par le sang et la chaleur, produit assoupissement } la partie blanche du cerveau , pressée , ainsi que le cervelet irrité, causent des convulsions : l’enfant succombe 5
contestations. Pavois blâmé l’usage des cautères qu’on entretenoit pendant plusieurs années chez
ou , s’il vit, l’engorgement peut porter sur le cerveau une in® fluence qui altérera, pour le reste de ses jours , sa constitution physique ou morale. Tous ces symptômes ont été regardés comme autant de maladies 5 mais ils ne sont que les effets d’une cause commune à tous , l’engorgement à la tête.
La mortalité des enfans prouve l’insuffisance des moyens qu’on oppose ordinairement à ces désordres. C’est sur le basventre qu’on porte ses vues 5 c’est vers la tête qu’il faut les diriger. On peut , par un moyen bien simple , prévoir et s’opposer à la multiplicité des désordres que produit alors l’engorgement à la tête ; ce moyen , le voici : une sangsue derrière l’oreille .
Lorsqu’un enfant est malade , portez la main à son fronts et s’il est plus chaud que le reste du corps , présentez à la parti© inférieure du pli de l’une et l’autre oreilles , une sangsue moyenne 5 par son extrémité aiguë elle s’attache , et lorsqu’elle est remplie y elle tombe , et ensuite le sang coule goutte à goutte par l’issue établie. Le sang coule d'autant plus longtemps , d’autant plus abondamment , qu’il y a plus de chaleur et d’engorgement. Ce moyen simple a un avantage bien précieux , c’est que son efficacité est proportionnée au besoin : il est difficile d’en abuser, car il est presque nul lorsqu’il n’y a ni engorgement ni chaleur. Dans les cas de convulsions 9 une sangsue appliquée derrière l’une et l’autre oreilles , est le seul remède qui soit d’une efficacité merveilleuse et constante 1 l’emploi de ce moyen sur toute autre partie de la tête , ne produiroit pas des effets aussi prompts , aussi salutaires. Le sang qui coule derrière les oreilles , dégorge les vaisseaux capillaires du cerveau : mais c’est en dégorgeant , surtout 3 le tissu spongieux.
Ce remède est très-recommandable , même dans les maladies aiguës des enfans et dans les maladies longues , appelées chroniques. On en voit qui, malgré les soins les plus grands ÿ sont disposés au nouage : c’est souvent l’effet de la pléthore \ dissipez-la par des sangsues derrière l’oreille , et bientôt i’enfant marche et s’affermit.
Lorsque les vingt premières dents sont poussées , î’engor-
quelques enfans , j’ayois osé dire qu’on en abusoit pour ceux de la famille royale , ce qui devoit né-
gement subsiste encore pendant quelque temps * il porte le plus souvent alors ses effets sur le bas-ventre : l’enfant parole atteint d’une fièvre continue putride • mettez en liberté le cerveau •, au moyen des sangsues , l’ordre des mouvemens est rétabli , et l’enfant est guéri. J’ai été quelquefois obligé 9 mais rarement y de revenir à ce moyen jusqu’à trois fois de suite , afin de rétablir l’unisson entre la chaleur du front et celle du corps.
Ce remède est plus nécessaire pour les garçons , et surtout pour ceux dont la tête est plus volumineuse $ chez eux l’engorgement est plus considérable , leur dentition est plus difficile que celle des filles. On en trouve la raison en recherchant la différence des développemens * différence qui tient à celle des rapports des parties de l’un et de l’autre sexe.
C’est depuis le neuvième mois jusqu’à six ans passés que ce remède est le plus nécessaire. Mais les enfans} arrivés à trois ans , ont franchi les premiers et les plus grands dangers de la vie 5 et quand on a connu Part de conduire l’enfance jusqu’à ce terme y il est facile de combattre presque tous ses maux * l’usage des sangsues, peut donc s’étendre depuis la naissance jusqu’à six ans et demi.
Si la nature à subjugué l’engorgement , il reste une petite portion d’humeur qu'on appelle gourme , que la nature est plus ou moins lente à rejeter : on l’observe très- peu chez les enfans auxquels on a appliqué les sangsues • il est facile d’en trouver la raison 5 il faut aider la nature à donner issue à cette humeur âcre, par la voie dont elle fait ordinairement choix. A cet effet , on appliquera , de temps à autre , de petits emplâtres vésicatoires derrière le pli' de l’oreille des enfans 5 le cerveau rejettera à l’extérieur ses impuretés , et prendra plus d’énergie : on laissera tarir ces écoulemens , on les rétablira de temps en temps 5 et ainsi l’on fortifiera les enfans par une gourme artificielle. Je crois ce moyen plus efficace , plus au gré de la nature , que les cautères sur d’autres parties y surtout sur celles éloignées de la tète.
Les cautères entretenus habituellement , sont des couloirs par lesquels il se fait évaporation d’urr principe d’élasticité
csssaircment diminuer leur énergie physique et meme morale. Aussi ce qui semblera presque
nécessaire à l’accroissement de certains organes : aussi les enfans qu’on a sauvés , par les cautères , des dangers de la dentition , et auxquels on n’a pas donné assez de nourriture animale , m’ont paru avoir une puberté plus tardive et moins vigoureuse 5 et en général ils ont peu d’énergie.
En publiant l’avantage, pour la santé et pour la vie , de l’application d’une sangsue derrière l’oreille des enfans , lors de leur dentition , je n’aspire point au mérite d’une découverte 5 mais j’ose croire que personne n’a eu , avant moi , le sentiment de la grande efficacité de ce moyen } que nul ne l’a employé aussi fréquemment, et n’a fait surtout une attention aussi particulière à. la chaleur de la tête des enfans : j’ai été conduit à ce remède, par une attention spéciale aux dévelopemens successifs de nos organes , et l’expérience a prouvé depuis nombre d’années , que ce moyen est généralement le plus nécessaire pour s’opposer à l’engorgement du cerveau qui est la cause la plus générale de presque toutes leurs maladies.
C’est donc un grand moyen de population , qu* une sangsue derrière l’oreille des enfans . Les effets les plus grands ne dérivent-ils pas des moyens les plus simples ?
Pour faire mieux sentir le mérite qu’on doit attacher à l’application d une sangsue derrière chaque oreille , dans les convulsions qui ont pour cause l’effet de la dentition , qu’on me permette , pour un instant, de soumettre la vie humaine à un calcul d’argent.
Je suppose qu’on reçût une somme d’argent , pour l’assurance de la vie d’un enfant jusqu’à trois ans , et qu’on s’engageât à rendre le double , au cas de mort avant ce terme ; cette espèce de banque , fondée sur les effets d’une médecine bien pratiquée, seroit extraordinairement lucrative.
Je me sers ici de cette supposition , pour établir qu’il y a dans l’état social , avec le secours de la médecine , un trèsgrand nombre de probabilités pour la vie des enfans j ce qui est opposé aux probabilités reçues.
La médecine , je le répète , peut conserver les individus que 1a nature abandonne , et que , mal dirigée , elle livre à la des-
incroyable , c’est qne sur la publication du petit opuscule ci-joint , on tracassa les journalistes et même M. Robinet , premier commis du ministre de l’intérieur. J’avois prévu ce. qui arriva , et j’avois remis ce petit manuscrit à M. Robinet avec un mémoire sur l’avantage que la> médecine pe ut retirer des hôpitaux qu’on destineroit à l’instruction. On ne lut ni Fun ni l’autre ouvrage, et je ne fus point trompe dans mes conjectures , d’où il arriva que mon opinion fut publiée sur l’abus des cautères et de nourritures toutes végétales.
Si je réimprime ici ce petit opuscule , et. si j’en rapporte l’historique , c’est que l’histoire d’une vérité nouvelle porte quelqu’intérêt et sert à sa propagation : on ne peut river dans toutes les têtes, des vérités , que par des coups redoublés.
Cette saignée spéciale par les sangsues derrière les oreilles , lorsqu’elle est nécessaire , ne peut être supplée par aucune autre , ni par celle du pied , ni même par celle des sangsues qui seroient appliquées a toute autre paitie de la tête , parce que , par nulle autre partie de la tête , on ne peut dégorger aussi parfaitement la base* du cerveau ; c’est ce que confirme l’observation suivante :
Un enfant de quatre ans éprouva des convulsions. On lui appliqua une sangsue a cnaque tempe. La tête qui etoit brûlante ne cessa pas de l’être , et l’état convulsif quoique calmé , duxoit néanmoins encore. Les yeux étoient agités ,
îruction ; les moyens que la médecine prescrit , d après l’étude de la nature ? sont d’une grande .simplicité.
le ventre brûlant ; enfin on réappliqua une sang-* sue , mais derrière chaque oreille , à la partie antérieure et inférieure de l’apophyse mastoïde , c’est-à-dire , de l’os mamelonné , dans Je creux qui avoisine le bas de l’oreille : à l’instant où les sangsues eurent été appliquées , le ventre s’ouvrit , ce qui annonçoit la solution du spasme des capillaires, les convulsions cessèrent entièrement et la santé se rétablit.
Si l’on proposoit aux pères et aux mères , pour prévenir les convulsions de leurs enfans , lorsqu’ils ne paroissent que légèrement incommodés çt qu’ils n’ont encore qu’une grande chaleur à la tête ; si , dis-je , on proposoit alors aux parens de saigner leurs en fan s du pied , par simple précaution, assurément ils s’y refuseroient ; mais bien plus encore si l’expérience avoit démontré qu’on pourroit faire plusieurs incisions inutiles , et même que cette saignée du pied aux enfans n’aur oit pas tou jours F effet désiré 5 alors le refus seroit absolu. Il 11’en est pas de même , lorsque par simple précaution on propose lv application d’une petite sangsue derrière chaque oreille. Comme cette application se fait sans incision , sans opération et sans blessure , et qu’elle a l’effet le plus évident , les parens opposent rarement de la résistance à un moyen aussi doux , aussi facile et aussi efficace. Voyez ci-après , chapitre sangsues.
On a fait encore très-peu d’attention à l’irritation qui se passe dans tout le système membraneux, à l’époque de l’acroissement. J’avoue que moi-même je n’ai aperçu la néces-sité de bien observer ce système membraneux des enfans qu’après une longue suite d’expériences.
Ayant observé qu’Aretée de Capadoce , eÇ quelques autres médecins de l’antiquité , avoient conseillé , dans les cas de convulsions , les embrocations d’huile chaude sur le derrière et de la tête et des oreilles , le long du cou et sur la poitrine , et ayant également observé d’après une étude profonde des différens systèmes , que par le moyen des embrocations d’huile chaude , on fait cesser le spasme membraneux , je m’arrêtai sur ce grand moyen des anciens. D’ après mes recherches sur les différens systèmes et sur la prédominance de l’un en un climat, et d’un autre en un autre , je conçus que dans les climats chauds de la Grèce et de l’Asie , le spasme membraneux devoit être plus fréquent que la pléthore sanguine, parce que le sang est moins riche au midi qu’au nord : là, le spasme membraneux plus fréquent se propage sur les tendons, sur les muscles. Je pus alors expliquer pourquoi , dans quelques convulsions des enfans , le tétanos arrive quelquefois dans les climats méridionaux $ tandis que dans nos climats froids ce sont des convulsions dans lesquelles les muscles seulement sont rigides et les pieds sont renversés. C’est qu’aux pays chauds , à la pléthore sanguine , se joint une irritation membraneuse qui se propage $ mais comme la cause d’un désordre dans l’économie produit ses effets à différens degrés, faute d’avoir connu la cause , nous avons fait de ces différens degrés d’effets , différentes maladies. Ainsi, lorsque l’irritation est la plus légère possible sur la membrane pituitaire , elle produit des éternueinens fréquens. L’enfant est enrhumé et mouche souvent, Est-ce la plèvre qui est irritée ? est-ce la areoib.raAe du poumon ? L’enfant paroît affecté
ou d?une pleurésie ou d’une péripneumonie ? Estce la membrane de toute la trachée artère ? alors c’est une angine suffocante.
Quels remèdes à toutes ses sortes et espèces de désordres , qui ont reçu des dénominations différentes ? c’est celui que conseille Aretée de Cappadoce , des embrocations d’huile chaude sur la tête , derrière les oreilles , le long du cou et de la poitrine. Aussi c’est ce que pratiquent empiriquement les bonnes femmes. Elles râpent de la muscade dans du suif fondu , l’appliquent sur la poitrine de leurs enf ans , lorsqu’ils sont oppressés par suite de leur dentition, ce remède est trèsefficace : la membrane pituitaire leur paroîtelle plus affectée , elles portent cette graisse en bandeau sur le front. Il faut avoir vu l’effet de ces corps gras et onctueux, pour sentir combien les anciens avoient raison de les recommander , surtout dans leurs climats , où ces moyens étoient peut-être plus nécessaires encore que les sangsues derrière les oreilles , dans les nôtres.
L’anatomie comparée , confirme les principes que j’établis ici. Beaucoup de chevaux périssent à l’époque de leur dentition , et l’on observé que plusieurs sont alors attaqués du tétanos , dont ils meurent. La tête du cheval comparée à celle de l’homme est, toute proportion gardée , moins'sanguine mais pins membraneuse 5 aussi j’ai conseillé, lors de la dentition des chevaux , époque où ils courent beaucoup de dangers , de leur faire la section de petites veines derrière les oreilles , et ensuite de leur faire des embrocations d’huile chaude sur toute la tête , ce qui donne le moyen (joint à un séton au poitrail) de faire
franchir à la plupart des quadrupèdes en état domestique , les dangers de l’accroissement et de la dentition.
A cette même époque , d’autres médecins ont conseillé des vomitifs réitérés , et déjà l’on a observé que dans les plaies de tête , les vomitifs réitérés donnoient au cerveau plus de ressort. Les aqueux et les bains doivent être donnés avec précaution dans les affections membraneuses, car les aqueux n’y conviennent pas. On composera les bains alors avec des herbes émolientes : par leur moyen on calme l’irritation de la peau , et on rétablit la transpiration insensible.
On frottera le derrière des oreilles avec du savon noir ; ensuite on appliquera une feuille de bette , ce qui fera une gourme artificielle , qui ramènera à l’extérieur l’âcre irritant le cerveau.
On peut encore, dans ces cas de convulsions , appliquer pour quelques jours des vésicatoires aux jambes.
Les aromates dissous dans des eaux distillées , raniment le principe nerveux^ , le fortifient et l’irradient dans toute l’économie.
On excite une petite irritation dans tout le canal intestinal , que l’on tient libre au moyen d’un quart de grain d’hipecacuanha , donné plusieurs fois dans la journée.
Dans le moment des convulsions , on fera respirer à l’enfant le grand air , et par de petites secousses légères on déterminera les oscillations nerveuses à se diriger de haut en bas.
On peut faire marcher ces moyens tous-à-la fois : c’est ce qui constitue une méthode médicale propre à modifier rapidement toute l’economie et à changer son rit h me.
Je lie parlerai point ici des poudres tant
vantées contre les convulsions : ce sont des absorbans ou des purgatifs toujours inutiles et qui ne peuvent entrer en comparaison avec les remèdes et la méthode que j’indique ici.
Quant aux applications extérieures , il en est une foule auxquelles on a eu d’autant plus de confiance que la maladie sembloit due à une cause plus cachée , et que ces topiques sembloient agir par un moyen plus inconnu.
Les uns ont conseillé d’appliquer des aimans aux pieds , d’autres ont ordonné un emplâtre composé de camphre et d’opium. J’ai fait appliquer quelquefois aux pieds des pigeons chauds , ouverts vivans. On a conseillé des ventouses sèches sur la cuisse 5 011 a fait porter au col des colliers de succin ; d’autres portent une tête de vipère en un petit sachet ; d’autres ont appliqué à la fossette du col des pattes de taupe. Tous ces moyens qui paroissent ridicules présentent cependant quelquefois des signes d’efficacité auxquels on ne peut se refuser , et qu’une étude approfondie de la physique et de l’action des corps invisibles doit expliquer lorsque l’effet est manifeste. Au reste je n’ai parié de ces moyens auxquels j’attache très-peu d’importance , que pour ne rien laisser à desirer sur cette matière.
CHAPITRE XXXIII
Des Convulsions par engorgement séreux.
Les lois des atmosphères des corps inanimés nous révèlent quelques-unes de celles de la vie.- Cherchons ici à lever au moins un des voiles dont
la nature semble s’envelopper pour nous cacher le mécanisme de cette même vie. Nos recherches nous conduiront à assurer celle des enfans dans des circonstances qui jusqu’ici ieur ont été constamment funestes.
Il ne faut point juger de la quantité de vie que possède un enfant en venant au monde par sa grosseur, sa masse et son poids , parce que l’énergie de sa vie n’est pas en raison de sa masse : aussi l’on observe que les enfans qui naissent gros et gras sont Join d’être plus viables que les autres. Il est même d’observation que les femmes phthisiques qui deviennent grosses mettent au monde des enfans très-volumineux , qui sont très-beaux les premières années de leur vie, mais aussi qui périssent souvent à l’époque du développement du poumon. Les femmes foibles attaquées de fièvre pendant la grossesse , toutes celles qui sont épuisées par des maladies , par l’abus des plaisirs , ou par des couches qui les ont fatigées , mettent au monde des enfans d’un poids considérable ; ils sont muqueux et ont ordinairement une tête trèsvolumineuse. Ces sortes d’enfans sont plus difficiles à élever que les autres : en sorte que la quantité de vie n’est pas en raison de la masse à animer, au contraire, la vie semble en raison inverse de la masse ; aussi les enfans grêles , mais très-sains, sont-ils beaucoup plus viables que les autres , et ont en elfet plus d’énergie de vie. Les enfans qui arrivent au monde passé le terme de l’accouchement, sont moins viables et plus matériels que ceux qui , naissant avant terme et trèsgrêles, ont franchi les premiers obstacles que rencontre leur foiblesse.
Les enfans ont une vie plus active , plus é.ten-
due par proportion que les adultes , mais cette vie est moins adhérente , moins enchaînée à chacune des molécules constituantes que dans les adultes.
Tous les corps dans la nature sont environnés d’une atmosphère. Mais dans quelques-uns il nous a été plus facile de la saisir , de la reconnoître , et d’en étudier les lois. Tels ont été en physique les corps entourés d’une atmosphère, comme ceux aimantés , électrisés. L’étude des lois de ces atmosphères peut servir à développer et expliquer un grand nombre de phénomènes de la vie $ et cela doit être , puisque la vie n’est autre chose qu’un atmosphère , ou un fluide en mouvement qui circule autour de chaque molécule animée \ c*est une émanation du corps.
Autre est la vie dans un adulte , autre elle est dans un enfant 5 de même , autre est l’atmosphère qui entoure une masse, autre est cette atmosphère sur une partie grêle de cette même masse : les proportions d’atmosphère ne sont plus les mêmes.
Observez un fort aimant pouvant supporter le poids de quatre-vingt à cent livres , son atmosphère est très-énergique , puisqu’il attire et soutient une énorme masse 5 cependant cette atmosphère ne s’étend pas à une distance de plus de deux pieds. J’ai fait redresser un ressort de montre , j’en ai fait une aiguille de trente-deux pouces de long , pesant seulement douze grains ; je l’ai aimantée et suspendue : alors àune distance de plus de quinze pieds elle étoit sensible et elle étoit mise en mouvement par un barreau aimanté . Ji en est de même pour les conducteurs électriques dont l’atmosphère est plus étendue , lorsqu’ils sont plus longs et plus grêles.
Par cette toi de la nature les corps très- grêles ont une atmosphère très-étendue ; elle est moins adhérente , moins enchaînée à leurs molécules , que celles des corps très-massifs qui ont cette atmosphère ou émanation très-peu étendue , mais plus énergique.
Par ces lois de la nature , les corps grêles sont mis en garde par leur atmosphère contre P attraction des masses. La masse ayant la force d’attraction qui est la force concentrique , et l’atmosphère la force d’impusion qui est la force excentrique , laquelle est la force de la vie. Ainsi dans les corps animés la vie semble être en raison directe de la ténuité des molécules constituantes de la fibre , et en raison contraire de la masse de ces mêmes molécules primitives.
Dans les corps entourés d’atmosphère , dans un aimant , par exemple , s’il étoit composé d’une foule immense de petites plaques bien adossées, et faisant une seule masse, on ne pourroit modifier l’atmosphère générale , sans modifier l’atmosphère de chacune des molécules constituantes : concevez un instant qu’une petite paillette de cet aimant participant à l’atmosphère générale , insensiblement croisse et peu à peu s’en détache $ l’atmosphère spéciale de cette paillette , devient d’autant plus particulière , qu’elle s’accroît et se détache davantage, tandis qu’elle est d’autant plus modifiée par l’atmosphère générale , qu’elle est plus unie à la masse. Ces lois expliquent , soit dit en passant, comment l’enfant renfermé au sein de sa mère , est modifié par les affections et les passions de sa mère. Les anciens étoient trop peu avancés dans les sciences de la physique } dans celle des atmosphères pour expli-
quer les sympathies et les antipathies ; leurs idées n’étoient fondées que sur l’observation et non sur la connoissance des causes.
D’après ces lois de la physique , on voit quelle est la manière d’être très -différente dont la vie se comporte chez les enfans et chez les adultes : elle est plus enchaînée , plus forte, plus fixe chez les adultes à chacune de leurs molécules constituantes $ mais chez les enfans la vie est moins adhérente, mais plus étendue , plus mobile , plus active. Ceux dont les molécules constituantes sont les plus grêles , sont les plus viables., tandis que ceux qui ont plus de masse, et qui ont la libre plus grosse , ont souvent moins de vie. Il est beau , il est utile de retrouver dans les lois physiques des atmosphères , les lois différentes de la vie , et d’observer que la vie est en raison contraire de la masse des molécules primitives. Les enfans qui viennent au monde épais et mous ont donc souvent moins de vie que les autres > de sorte qu’il ne faut pas juger de la viabilité de l’enfant par la masse de son corps , et moins encore par la grosseur de son cerveau et de sa tête.
Les gros enfans ayant donc moins d’atmosphère, moins de vie , ont besoin de prendre dans la lumière et dans l’air plus de principes propres à soutenir et a accroître leur vie : pour les mieux élever, il faut les faire nourrir sur les lieux hauts, sur le penchant des collines , et dans des habitations bien aérees et bien écl airées : ces enfans ayant a raison de leurs grosses libres moins d’éléxnens circulans , ont besoin de les retrouver dans la lumière, dans l’air et dans des alimens succulens*
Il ne faut pas croire cependant que parce
qu’un enfant est gros et volumineux , il ne soit pas très-viable ; si ses principes constitutifs * sont grêles , mais en quantité plus considérable , alors ces enfans volumineux ont plus de vie : mais la seule inspection les démontre forts ,* énergiques» Ils possèdent une grande somme d’élasticité , ce que n’onî pas les enfans mous dont nous parlons»
De même que la somme et fénergie des atmosphères varient dans les corps, selon l’état de l’air des saisons , et selon d’autres circonstances qui n’ont pas été encore suffisamment recherchées , de même qu’un aimant porte tantôt plus , tantôt moins de poids ; de même la quantité de l’atmosphère qui constitue la vie dans les corps vivans , varie selon les saisons * selon l’état de l’atmosphère ,, et autres circonstances qui influent sur les atmosphères ou les vies des végétaux et des animaux. Ne soyons donc pas étonnés , si les saisons influent sur les atmosphères plus étendues , mais peu adhérentes des enfans , plus que sur celles des adultes. Revenons à notre objet»
Les enfans, àFépoque cle Faccroissement, ont le cerveau surchargé d’une pléthore vasculaire sanguine , laquelle portée à l’excès , cause dans toute l’économie les désordres différence t les convulsions décrites ci-dessus. A cette même époque d’accroissement , les enfans ont quelquefois le cerveau d’un volume plus considérable que les autres , par l’effet d’un engorgement séreux t cet engorgement est dans tout le système vasculaire blanc, au lieu d’être dans le système vas*» cul aire rouge»
I orsque ces enfans à tête naturellement
volumineuse remontent à la vie par l’air pur et par les alimens succulens , leur tête , au lieu de croître de jour en jour , diminue au contraire de volume , parce qu’ils reprennent de plus en plus du ton et de l’élasticité , et que toutes les molécules de leur cerveatx , de leur crâne , semblent se rapprocher et se reserrer $ mais si, au contraire , l’engorgement séreux persiste à l’époque de leur accroissement et de leur dentition , cet engorgement s’accroît encore y alors la tête volumineuse n’est point brûlante : aussi les sangsues sont-elles nuisibles. Ces enfansde jour en jour s’affaissent et ne peuvent soutenir leur tête ; ils évitent les mouvemens , restent couchés sur le dos , leur lace est pâle , leurs membres ont peu d’irritabilité , peu de sensibilité ; la vie chez eux est évidemment en moins et semble se dissoudre.
Ce qui caractérise spécialement cette maladie , c’est que le globe de l’œil est roulant \ la pupille se cache sous la paupière pendant le sommeil , les yeux ouverts offrent d’une manière effrayante le blanc de la sclérotique ; pendant la veille les yeux louchent fréquemment.
Il n’y a point dans cette maladie de convulsions dans tous les membres ; je la place néanmoins au rang des maladies convulsives , parce que c’est une maladie du cerveau , dans laquelle les yeux sont spécialement en convulsion.
L’estomac entre quelquefois dans des contractions convulsives $ les enfans ont des nausées $ souvent même sans avoir (pris aucuns alimens : par cet état convulsif de l’estomac et des yeux, ils ont l’air d’exhaler la vie.
Le canal intestinal, foible comme toute l’économie , livre la matière nutritive à une décom-
position spontanée , ce qui produit quelquefois un ou deux vers dans les entrailles, et fait perdre de vue la véritable cause de cette génération des vers qui réside premièrement dans la débilité du cerveau. Les déjections sont très-fétides.
Presque tous les enfans attaqués de cette maladie , meurent avec leur embonpoint , sans avoir pu recevoir aucun soulagement d’une foule innombrable de médicamens : l’ouverture de ces enfans morts n’offre aucune lésion organique à laquelle on puisse rapporter la cause de ce désastre.
Mais , aux yeux d’un véritable observateur, le cerveau n’est pas dans l’état naturel 5 il est d’une mollesse bien plus grande que celui des autres enfans. On trouve assez fréquemment de l’eau dans les ventricules , c’est ce qui a lait nommer cette maladie hydrocéphalie des enfans; mais, j’ai vu périr des enfans de ce désordre, sans rencontrer constamment cet épanchement auquel ou attribue cette fatale maladie.
Il faut plutôt la prévenir par un bon régime, par un air vif, que chercher à la guérir par des remèdes ; il est facile à présent de sentir pourquoi cette maladie qui dépend d’une foiblesse cérébrale , est plus commune dans les villes que dans les campagnes , plus commune dans les pays humides et froids , et très-rare dans les climats chauds et secs.
On m’a offert dans le cours de ma pratique beaucoup de ces sortes d’enfans : les vésicatoires à la nuque , le séton au col , les frictions , les onctions, les purgatifs, tout a été inutile. Ce qui ma paru réussir quelquefois, lorsque la maladie n’est pas portée à son dernier degré , c’est
de faire vomir l'enfant avec l’ipécacuanha , et de réitérer les vomitifs , jusqu’à douze et quinze fois ; mais souvent encore ce remède a été inutile, en sorte que quand la maladie est très-avancée, tout moyen semble absolument nul.
Néanmoins je n'ai point perdu l’espérance „ et l’on va voir comment j’ai remédié quelquefois heureusement à ce funeste état. Dans ce cas , les élémens de la pulpe du cerveau sont presqu’en dissolution. Après y avoir longtemps réfléchi , j’ai cru que le moxa seul pou voit redonner à cette pulpe toute son énergie $ mais j’étois arrêté par les malheurs que de Haën disoit avoir éprouvés du feu appliqué sur la tête , dans le cours de sa pratique.
Cependant, j’étois d’autant plus étonné des événeinens funestes qui avoient été la suite de la pratique de Haën , qu’Hypocrate dans ses ouvrages, recommande , dans plusieurs circonstances , de faire des brûlures sur plusieurs parties de la tête , à-la-fois , mais par suite , comme on va le voir , j’ai découvert la cause du peu de succcès de Haën.
Il n’est point inutile ici que je rappelle qu’en 1784, j’envoyai en Egypte un de mes éleves^ avec l’autorisation et même la protection spéciale du gouvernement. J’avois le dessein que le Er. Lecointre , mon élève , visita les lacs du Nation , pour redonner à la France cette denrée précieuse dans les manufactures , et pour éviter aux chimistes des travaux inutiles et dispendieux , sur la décomposition du sel marin , que provoquoit alors l’académie des sciences : la nature fait en grand , cette décomposition dans les lacs de Natron. Ce voyage 11’a pas été infruc»
tueux ; car c’est depuis que Marseille et autres villes de commerce consomment une grande quantité de cette denrée. J’avois surtout recommandé à mon élève de recueillir toutes les pratiques de médecine populaire et empirique , et de s’attacher particulièrement à celles dont l’ef li« cacité lui seroit démontrée par 1 expérience. Je croyois par ce moyen trouver encore dans le peuple quelques débris conservés par l’usage de l’ancienne science ou sagesse des Egyptiens.
La médecine est à-présentpratiquee en Egypte ^ au Caire , par des empiriques vagabonds , qui vont criant leurs remèdes dans les rues. Le Dr. Lecointre s’entretint avec plusieurs d’entre eux 5 mais un , entr’autres , le mena chez un homme accablé de fièvre et d’une prostration de forces , dont l’origine sembloit être produite oar la foiblesse et l’engorgement au cerveau : ..’état du malade parut au Dr. Lecointre tresgrave et même il le jugea funeste. E)emain , lui dit l’empirique , le malade sera hors de danger. Alors , il lui fit brûler sur la tête deux petits tampons d’une matière ressemblante au coton $ l’un ? sur la fontanelle antérieure 5 et 1 autre , sur la suture sagittale. Cet homme en effet , le lendemain, jouissoitde toute la plénitude de son entendement, et quoiqu’encore fatigué , il pou» voit vaquer , au grand étonnement du médecin p à quelques affaires principales.
Cette observation ne m’a point été inutile, j en ai fait usage pour moi -même , dans une fièvre que j’eus à la suite de longues veilles et de grands travaux sur l’enseignement de la partie qui m est confiée. Je m’appliquai un moxa sur la fontanelle antérieure 3 et je sentis tous les élément
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de mon cerveau se rapprocher , se réunir et un petit délire vague se dissipa , et la maladie qui sembî oit devoir être dangereuse , fut bénigne.
J e fus persuadé dès-lors que, dans ces cas d engorgement séreux au cerveau , ce seroit un moyen tres-eificace que le nioxa appliqué sur la tete des enfans ; enfin l’occasion se présenta d en faire usage. Un enfant de trois ans et demi, étoit gros et gras en apparence , mais pâle sans presque de sentiment : les yeux étoient louches , 1 estomac rejetoit tout ; Ton réclama mes soins pour cet enfant presque expirant : on le jugea comme moi sans ressource : je lui appliquai un Trio x a . fait avec un petit tampon de coton peu serré , sur la fontanelle antérieure ; par ce moxa les symptômes les plus effrayans se dissipèrent; ensuite par des fortifians , des aromates et quelques évacuans , il fut conservé à la vie.
Depuis , je n’ai point balancé , dans ces cas desesperés , à recourir à ce moyen ; je l’ai employé plusieurs fois , et j’assure que je n’ai jamais rencontre aucun accident fâcheux à sa suite , parce que j’ai soigneusement évité , comme on va le voir , ceux qui étoient arrivés dans la pratique du Dr. Haën.
Les Orientaux, et surtout les Chinois, semblent ne connoître que cette espèce de remède contre, tous les maux qui les accablent. D’après cela , j’ai recherché dans Hypocrate, dans Marc- Aurèle Severin , qui a traité spécialement demet objet , dans Pouteau , et surtout dans Thenrhine , tout ce qui est dit dans ces auteurs , de 1 application et des effets du moxa.
. Thenrhine surtout, médecin hollandais trèsinstruit , a recueilli en Chine tout ce qu’il a pu
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observer en ce genre : son ouvrage n’a point été connu de Pouteau , et est postérieur à celui de Marc-Aurèle Severin. Il seroit très-intéressant de réimprimer le précieux ouvrage de Thenrhine.
J’ai observé , relativement à l’application du moxa , qu’on peut à son gré produire des effets plus ou moins grands , plus ou moins profonds , selon que le moxa est plus ou moins serré. Ainsi lorsque sur une partie , on brûle un petit tampon de coton fait en forme de bouchon , et lorsque ce tampon est très-serré , le charbon étant plus dense , la brûlure durant plus longtemps , elle est alors très-profonde , tandis qu’elle est très- superficielle si on brûle un coton peu serré : de sorte que l’on peut modifier à son gré cette espèce de brûlure.
Haen a eu le très-grand tort de ne pas faire ces brûlures avec le coton, mais de les pratiquer sur la tête avec un fer rougi à blanc , ce qui produisoit la désorganisation de la peau , puis de f os , puis de la dure-mère , et même de la pulpe cérébrale : tout ce qui lui est arrivé de fâcheux de voit être la suite d’avoir mal pratiqué cette petite opération.
Je vais présenter une observation de brûlure légère qui a eu un grand effet , brûlure diamétralement opposée à celle par la méthode de Haën.
Une dame âgée de près de quarante ans , fut saignée du pied , d’après mon conseil : il arriva qu’une "branche du nerf saphène qui passoit pardessus la veine, fut piquee dans l’opération de cette saignée : c’est un accident que l’on ne pouvoir prévoir. Depuis cette époque , madame d’A** éprouvoit des douleurs en marchant. Une de ses
ferres étant située près des boues de Saint- Araand , je lui conseillai les boues contre cette infirmité : elle fut seulement un peu soulagée. Je lui proposai le moxa , elle s’y refusa ; mais persuadé de la nécessité de ce remède , je le proposai de la manière que je vais l’indiquer , et elle y consentit. On lui appliquoit sur le lieu de la douleur un morceau de drap , sur lequel brûloit un tampon de coton. Lorsque le tampon écliauffoit fortement le drap , la peau , sous ce drap, échauffée, suintoit de la sérosité provoquée par le moxa ; alors on essuyoit la sérosité , et lorsque la dame commençoit à ressentir un trèsléger effet de brûlure , alors on rejetoit et le coton brûlant et le drap,, pour essuyer cette humidité. Après cinq à six jours de ce remède , pratiqué le matin et soir , la malade fut complètement guérie , et marcha facilement sans éprouver la moindre des gênes , ce qu’elle n’avoit pas fait depuis plusieurs années.
J’ai appliqué sur la tête des enfans le moxa de cette manière extrêmement simple et nullement douloureuse : d’autresfois je l’ai appliqué un peu plus énergique, et je le conseille tel: mais j’ai toujours voulu que ce moxa pour les enfans fût fait avec un petit bouchon de coton très-peu serré. Mais pour les adultes , auxquels je l’ai appliqué im très-grand nombre de fois, le moxa étoit plus étendu et plus serré.
L’effet de cette brûlure est de porter une énergie particulière de l’extérieur à l’intérieur , et de l’intérieur à l’extérieur. En observant les phénomènes , on voit que vers le centre de la brûlure , se rendent des rayons qui semblent exhaler au dehors de la fraîcheur $ taudis que de l’extérieur
à l’intérieur partent aussi des rayons de chaleur.' Par ces deux forces opposées , les élémens de la fibre se rapprochent ; de - là résultent une élasticité , un ressort, une trempe des parties en dissociation , conséquemment une nouvelle vie de l’organe.
Ce moyen m’a souvent réussi, non seulement dans les cas de fièvre avec débilité de cerveau, mais dans les cas de goutte fixée sur la tête ; car j’ai observé qu’en très -peu de temps , ordinairement en douze heures , au plus en vingt-quatre , elle se transporte de la tête aux entrailles , d’où l’on tache de l’expulser, ou de la transporter aux extrémités inférieures. C’est une révulsion qui prouve toute la puissance tonique de ce remède (1). Une femme pendant sa grossesse étoit affectée d’une douleur de tête si intense qu elle appeloit la mort à grands cris. Le rnoxa sur la fontanelle antérieure dissipa ce mal par enchantement, mais son accouchement fut avancé de quelques semaines , ce qui prouve en même temps l’influence du cerveau sur la matrice. J’ai employé Je même remède dans l’asthme humide , dont la cause me paroît dépendre de la faiblesse des membranes du cerveau : le soulagement a été plus grand qu’on ne l’auroit pu croire , quoique la guérison n’ait pas été complète.
Je suis donc autorisé à recommander l’usage de ce remède efficace dans la congestion séreuse du cerveau , et qui seul peut détruire un état , qu’aucun autre moyen souvent ne peut changer.
(i) Voyez un petit ouvrage que je viens de publier, intitulé î Manuel des Goutteux et des Rhumatisans-
Dans cette maladie d’engorgement séreux du cerveau , les enfans ont alors la tête énorme > dans cette dissociation de la pulpe cérébrale , il faut en prévenir les terribles effets par tous les moyens capables de fortifier le cerveau. On fera respirer aux enfans dans la campagne, un air vif et pur : on leur donnera des nourritures animales succulentes ; on employera fréquemment les vomitifs $ on excitera des secrétions derrière les oreilles ou à la nuque du col. Vanswieten prescrit dans ce cas d’appliquer sur la tête un large emplâtre composé de neuf parties d’emplâtre de mélilot , et d’une partie d’emplâtre vésicatoire. On fond le tout ensemble , 011 l’étend sur de la peau, et on l’applique sur la tête , après avoir rasé les cheveux ; ce remède agace la peau , dit Vanswieten, sans produire des vessies. Quand on lève cet emplâtre ^ on tire une grande quantité de rosée animale. J’ai vu cet emplâtre produire
été forcé d’en venir au moxa . Il est d’autres circonstances où l’on peut tirer partie de ce remède, comme dans l’engorgement de l’articulation du trocanter et dans la sciatique nerveuse.
On peut donc modifier à son gré les effets du moxa , depuis^ ia simple chaleur avec transsudation jusqu’à la brûlure plus ou moins profonde. Mais on ne recueille souvent les effets de cette brûlure qu’après plusieurs jours de son application.
CHAPITRE XXXIV
De la Pâmoison des Enfans*
L’i nstinct, les passions , Fentendement, sont trois manières d'être de la vie qu'on doit distinguer et séparer. Trois parties différentes du système nerveux opèrent leurs phénomènes difïé— rens : on ne peut bien connoître leur nature et leur mécanisme , qu'en s’attachant spécialement à l’étude des développemens de l’économie tant des enfans que des jeunes animaux $ l’instinct , les passions et l’entendement, se développent successivement. L’instinct existe après la naissance , les passions se développent ensuite , et l’intelligence arrive la dernière.
Les anciens , guidés par la seule observation , avoient placé dans l’homme trois dilFéren tes aines, trois sortes de vie : l’une , qu’ils appeloient vie ou ame sensitive , l’autre ame ou vie concupiscible , et l’autre vie ou ame intelligente : iis plaçoient l’une dans le bas-ventre $ l’autre , dans la poitrin e £ et la troisième , dans la tête. Mais ils avoient eu tort de ne pas placer une autre ame, une première vie , un agent primitif , savoir l’instinct , dans tous les ressorts , et dans tous les muscles qui servent à mouvoir la machine animale , et à la préserver des désordres que peuvent lui causer les agens extérieurs. On pourroit donc admettre quatre sortes cl’ âmes dans notre économie.
L’instinct, dans les animaux, dépend de leur
"Structure , de laquelle dérive un exercice propre et spécial des organes de chaque animal.
Les anciens n’avoient pas assez approfondi l’anatomie $ leur physique et leurs connoissances sur les atmosphères des corps n’étoient pas assez avancées : ils n’av oient pas assez distingué les divers systèmes de l’économie , leurs atmosphères et le [mouvement propre à chacun de ces atmosphères. Les modernes même , quoique plus avancés , le sont encore peu en ce genre. Us n’ont pas assez distingué les différentes espèces de nerfs de * l’économie , et leurs phénomènes différens. Le citoyen Cabanis , professeur de l’école de médecine , vient de publier un ouvrage intitulé : Rapports du physique et du moraL de P homme ; la bonne direction de cet ouvrage philosophique avancera nos connoissances , et dirigera mieux nos recherches dans l’étude de la vie.
' La première chose qui existe dans les animaux, c’est l’instinct. Les animaux ont l’instinct , parce qu’ils ont la sensibilité \ car une partie étant irritée , les autres viennent à son secours, selon leur rapport, et dans chaque animal, le secours de l’instinct est différent. Le lion , le chat qui viennent de naître , sont-ils piqués en quelque partie? ils développent leurs griffes aussi bien que le vieil animal de leur espèce. Voyez ces mêmes griffes au vieil animai , à qui on les a coupées habituellement , quoique par l’expérience , il ait appris qu’elles lui sont inutiles , néanmoins dès qu’il est irrité , il développe, par un mécanisme inné , ses griffes coupées , tout inutiles qu’elles sont. Ces mouvemens sont véritablementrinstinct , et si on les appelle idées , il faut les appeler idées instinctives ou organiques $
elles existent dans chaque animal et dépendent de sa structure. Ainsi le chevreuil , à sa naissance , le petit veau , irrités , font , d’après leur mécanisme, les mêmes rnouvemens de défense que s’ils avoient des cornes. L’instinct est donc dans les organes moteurs : il ne réside point dans les organes des passions \ ni dans ceux de l’entendement. Ce n’est que lors des développemens de l’économie, que naîtront dans la suite les deux autres facultés des passions et de l’entendement. Ainsi l’instinct , effet de l’organisation , produit des effets qu’on appellera si l’on veut idées instirictives , idées innées , lesquelles sont les produits mécaniques des organes qui viennent au secours les uns des autres pour se défendre , et cela en raison de la liaison qui existe entr’eux. Il n’y a que l’anatomie q ui pourra débrouiller ce qu’une metapliysique-théocratique a profondément obscurci.
Tous les animaux apportent donc , en venant au monde , un instinct propre et différent, selon leur organisation propre , ce qui sert à les conserver et défendre. Mais paria suite, l’instinct , les passions , l’entendement, se développent et se perfectionnent les uns par les autres , et se mettent .chez l'homme en une harmonie qui l’élève bien audessus de tous les animaux répandus sur ce globe.
Les passions ne se développent que quelque temps après la naissance : leur siège n’est pas dans les organes moteurs ; mais il est dans un organe nerveux répandu dans l’intérieur du bas-ventre et de la poitrine, qu’on appelle le grand sympathique. Quant à l’entendement , il n’est point de mon objet de parler ici de son siège.
Ces grandes distinctions vont servir à éclairer
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plus violentes , qu’il ne fait encore aucun calcul , plus qu’on ne pense , les phénomènes des différentes sortes de vie que nous possédons. L’impulsion est aujourd’hui donnée ; elle ne peut s’arrêter jusqu’à ce que la curiosité de l’hoinme philosophe soit satisfaite , jusqu’à ce qu’il ait connu parfaitement le mécanisme de son instinct , de ses sensations , de ses passions et de son entendement. Cette connoissance , fondée sur l’anatomie comparée et raisonnée , portera l’homme à une perfectibilité indéfinie ; il pourra se faire un instinct d’une perfection inouie , il pourra coordonner les mouvemens de ses passions et de son entendement. L’éducation de l’instinct est surtout celle que le sauvage se donne pour satisfaire ses besoins ; en société l’homme civilisé ne la perfectionne que pour ses plaisirs.
L’étude de la pâmoison tient plus qu’on ne l’imagine , à l’étude de la marche première des passions. Un observateur philosophe et anatomiste peut, dans les pâmoisons des enfans, lire le mécanisme des passions naissantes , et en prévoir les effets futurs , si l’éducation ne venoit pas mettre en harmonie les passions et l’entendement.
Les passions sont des appétences pour ce que l’homme croit utile à sa conservation ou à ses plaisirs.
L’enfant , dont l’entendement n’est pas encore formé, n’a nulle idée des représentatifs de ses besoins : il ne cherche alors que les purs et réels besoins , il ne connoît pas la valeur des représentatifs de l’aliment ; il ne veut que des nourritures pour satisfaire son appétit, et des joujoux j pour exercer ses mouvemens et pour satisfaire ses .s sens: ses appétences , ses passions sont d’autant ;l
aucun exercice d’entendement propre à les modérer ; ce n’est qu’avec le progrès du temps et de l’expérience , qu’il apprend à distinguer que dans ce qu’il appéte et desire le plus violemment , est souvent un mal là une certaine nuisance , est quelquefois cachée : ce n’est que quand il commence à comparer et à juger, qu’il peut modérer ses désirs» Mais pour faire des réflexions , il est obligé de projeter le fluide des nerfs dans d’autres parties que dans celles des passions , car l’instinct r les passions , l’entendement s’opèrent dans des parties différentes»
Les passions y les désirs se font par une espèce d’absorption à l’intérieur , du fluide nerveux sur le sympathique; puis il fait réaction dan s les organes moteurs propres à enlever ou écarter F o bj et de la passion . Il y a donc à l’intérieur un point d’appui sur lequel vient se porter le fluide nerveux absorbé , lequel produit ensuite réaction.
Lorsqu’un enfant desire quelque chose avec violence , s’il rencontre un obstacle , il cherche à employer une somme de force énorme pour l’écarter, mais le fluide, porté intérieurement , peut accabler le point d’appui et l’étouffer, alors l’action intérieure trop impétueuse d’un fluide élastique suffoque et arrête tous les iriouvemens de la vie ; l’enfant devient violâtre ; il peut alors périr ; c’est une espèce d’asphyxie ; les mouvemens du cœur y du poumon , du diaphragme , sont suspendus , l’irradiation du fluide nerveux du centre à la périphleurie n’obéit point à sa volonté , il en est accablé.
Cet accident n’arrive qu’aux enfans très-sanguins , et très-irritables , ou très-nerveux et excessivement colères.
Quel but doit on se proposer? C’est de déterminer je fluide nerveux à se porter avec moins d’abondance vers un seul point d’appui, c’est de par tager sa direction.
Si l’on pou voit faire diversion au fluide amassé en le dirigeant ailleurs par quelques petites réflexions qui partageroient ses directions , alors ces partages produiraient moins cette somme d’action impétueuse sur un point.
Les nourrices emploient deux moyens pour faire revenir de cet état les enfaris : les unes jettent de l’eau froide à leur figure ; mais j’en ai vu un qui fut prêt à périr par cette mauvaise pratique , qui refoula davantage à l’intérieur le fluide nerveux. I/autre moyen consiste à fustiger l’enfant : alors la peau étant irritée, le fluide nerveux arrive à la surface au secours de l’irritation, et l’intérieur étant déchargé d’autant , la suffocation cesse , et les mouvemens vitaux sont rétablis dans leur ordre.
Cet emploi de la fustigation pour remédier à des effets dépendant de l’organisation , m’a toujours paru bizarre et presque barbarre : d’ailleurs ces moyens produisent un grand mai, en ce qu’ils rendent les enfans sujets à des terreurs involontaires , auxquelles iis ne sont déjà que trop disposés , terreurs qui impriment quelquefois dans l’organisation , des traces qui se conserveront toute la vie , et qui rendront l’individu très-malheureux. On doit employer des moyens physiques et moraux. Les moyens physiques consistent à baigner de temps en temps ces enfans , et à leur faire sur tout le corps de petites frictions huileuses : mais , lors des accidens , il faut leur faire des frictions sèches sur la poitrine ,
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le Bas-ventre , et sur le dos. Quant aux moyens moraux , ils consistent à caresser beaucoup les enfans , à se mettre à leur portée , et à leur faire adroitement trouver quelque petit mal dans ce qu’ils désirent le plus , de manière à les mettre en garde contre leur propre volonté; c’est ainsi qu’il faut éduquer les premières traces de l’intelligence et du jugement ; alors quelques petites réflexions, néanmoins très -obscures * suffiront pour modérer leurs désirs , ce qui donnera à leur volonté quelque modération , ce qui fera diversion au fluide nerveux; c’est par ces moyens différens , tant physiques que moraux , que j’ai remédié à cet accident qui , chez quelques enfans , étoit très-fréquent et si alarmant, que les parens les plus tendres , fustigoient avec regret leurs enfans , ce qui leur imprimoit une terreur dont les suites pouvoient etre très- dangereuses.
CHAPITRE XXXV
Des Maladies aiguës et inflammatoires des
Enfans .
La chaleur est le grand moyen par lequel les developpemens de notre économie s’accomplissent. Aux époques de l’accroissement , il se produit quelquefois une chaleur si grande qu’on est alarmé y on croit que c’est un désordre qui va détruire
une frêle machine , tandis que ce n'est qu'une impétuosité qu'il ne faut que modérer et non pas contrarier. Se plaindre de quelques maladies aigues de l’enfance , et de quelques accès de fièvre avec une chaleur extrême , c’est regarder comme un désordre dans la nature , les chaleurs quelquefois excessives de l’été , chaleurs cependant nécessaires pour mûrir les fruits. La chaleur s’oppose à la viscosité du sang , et lui donne la fluidité nécessaire pour alonger les capillaires.
Il faut,, autant qu’il est possible , appliquer les lois de la physique à notre économie , et surtout les lois des atmosphères et des corps invisibles et intactiles. On sait qu’une barre de fer s’alonge par la chaleur , parce que le calorique invisible en divise les éîéinens constituans. Ce même calorique dans l’intérieur de l’économie , sert à faire croître les animaux comme il fait croître les végétaux , et alonge les minéraux.
Je ne veux point ici quitter cet objet sans parler d’une expérience que j’aurois dû rapporter à l’article de l’application du froid sur le corps des enfans. Prenez une barre de fer rougie , et la plongez rapidement dans la neige et l’en retirez ; le calorique refoulé à l’intérieur produit l’aiongement de la barre : mais si cette barre n’a pas une certaine épaisseur , elle ne s’alonge point, mais elle perd son calorique. Ceci nous conduit à ne pas appliquer le froid à la surface du corps des enfans , mais à suivre le précepte de Galien , qui disoit qu’il falloit couvrir et tenir chaudement les petits enfans , et que ce n’étoit que de dix - huit à vingt-cinq ans , qu’on pouvoit plonger un instant les jeunes gens dans
( 3iS )
Peau froide , pour leur donner des forces intérieures , et leur faire acquérir tout le reste possible de leur développement.
Les lièvres aiguës des enfans développent bien plus de chaleur que celles des adultes , parce que proportion gardée , les enfans ont plus de vaissaux artériels et capillaires sanguins , avec lesquels le calorique est spécialement en affinité.
Mon intention n’est pas ici de donner beaucoup de détails sur les maladies aiguës et inflammatoires des enfans } mais d’établir des principes propres à. en développer les causes. La medecine moderne , fait aujourd’hui beaucoup trop d’espèces et de sortes de maladies , ce qui éloigné les jeunes médecins de porter leurs vues sur les grands principes généraux qui rallient tous les détails.
Dans les maladies aiguës et inflammatoires des enfans , il se fait des fluxions aiguës sur différens viscères , sur différens organes : ces fluxions tantôt ont un caractère sanguin, tantôt un caractère membraneux , tantôt pituiteux , etc. ; il faut remonter à la cause , sans quoi on feroit un in-folio de toutes les espèces et variétés de ces symptômes. Il ne faut jamais perdre de vue 1 accroissement dont l’effet capital est a la tete \ mais les réactions du principe élastique de la vie s o~ pèrent sur un système ou sur une cavité , ou sur un viscère , ou sur un fluide i sans cette attention y on perd de vue la cause et l’on ne s’attache qu au symptôme , et feulant devient victime de cette médecine symptomatique bannaie.
Dans toutes les maladies aiguës des enfans , jusqu’à l’âge de sept ans , quel que soit le symptôme qu’elles me présentent , je commence tou^
purs par faire ouvrir la bouche aux enfans , et ©onsidérer l’état de leurs gencives : par cet examen, je connois quelle est la somme des efforts pour l’accroissement , et je rappelle à ces mêmes efforts , l’attention qui seroit déterminée vers le symptôme qui seul alarme*
J’ai vu , dans ces cas , tantôt des fluxions de poitrine aparentes, tantôt des prostrations épouvantables de force , avec un caractère d’inflammation et de putridité ; tout celaétoit l’effet de l’engorgement au cerveau , et parmi une foule immense d’exemples, j’en vais citer un seul.
Le fils du sénateur G , âgé de cinq ans et
demi , étoit en une belle campagne : tout-à-coup il fut foudroyé par une fièvre brûlante et une prostration de force, accompagnée de délire et de mouvemens convulsifs alarmans. Le chirurgien appelé vouloir donner le quinquina , les fortifians , pour relever les forces , soit disant abattues;, if pronostiqua la mort , refusa de se charger de l’enfant. On recourut à moi. Je calmai les parens très-consternés , et j’annonçai que ce n’étoit probablement qu’une crise de croissance. J’arrive auprès de cet enfant , je le trouve brûlant et accablé , comme on me l’avoit annoncé , et avec des mouvemens convulsifs ; je lui fais ouvrir la bouche , je vois un gonflement inflammatoire considérable dans les gencives. C’étoit le soir que je le vis ; j’appliquai une sangsue derrière chaque oreille ; tous les aecidens aussitôt se dissipèrent par merveille ; le sang , par les deux petites piqûres , coula en grande quantité , pendant son sommeil qui dura toute la nuit ; le lendemain à son réveil , à la fatigue près , il étoit dans, son état de santé ordinaire. Certainement par
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tout autre moyen , tel que le Idna et les for flans , l’enfant aur oit succombé. On a comu beaucoup d’erreurs de ce genre , et l’on n’a pas assez vu que les symptômes énergiques qui se présentent quelquefois , ne sont que des efforts de la vie pour l’accroissement et i’alongement des vaisseaux.
Les fièvres éruptives sont plus communes dans l’enfance qu’à tout autre âge , elles s’annoncent souvent par cette chaleur extrême , dont le siège primitif est dans les vaisseaux sanguins et capillaires. Débarrassez le cerveau, toutes ces maladies deviennent bénignes , comme j’en rapporterai plusieurs exemples à l’article de la petite-vérole.
CHAPITRE XXXVI
De la Nécessité de nourrir les Enfans plus que les adultes dans les maladies aiguës .
T j a gourmandise qu’on reproche aux enfans , est une appétence , une passion, effet de leurs besoins $ et rien n’est plus ridicule que de s’occuper trop à la réprimer , comme aussi il est dangereux de trop la satisfaire $ cependant entre les deux excès , s’il en falloit choisir un , ce seroit le dernier que je préfererois. Toutes les passions des enfans se portent capitalement sur des alimens 5 car, comme je lai dit, ce 11 est qu’après un très-long temps qu ils connoissent
la valeur des représentatifs de toute espèce et qu ils les recherchent. Cette connoissance et la prévoyance n’appartiennent qu’à l’âge mûr.
Dans une maladie aiguë, on lait très - bien , pendant vingt-quatre à trente-six heures , de laisser faire diete à l’enfant, et de lui donner des boissons aqueuses, délayantes et non nourrissantes y mais après deux ou trois jours de maladies aigues , surtout de celles qui sont l’effet de là croissance , l’enfant demande des alirnens , et il faut lui en accorder , afin que l’action vitale ne s épuise pas. Quoiqu’il règne encore un peu de lièvre apres ces grands efforts , on doit ne la regarder que comme on considère les mou*
vemens des ondes , immédiatement après les orages.
Les époques de maladie ne doivent donc pas être pour les enfans des époques d’abstinence , comme pour les adultes ; et ce n’est pas ici qu’il faut opposer que les alirnens nourrissent la lièvre ; 1 abstinence au contraire exalte les maladies des enfans ; elle altère la matière nutritive , et souvent elle produit une nouvelle maladie chronique , pins grave que la première.
aPPelê un jour pour voir deux enfans ci un pere célèbre et malheureux par la révolution • 1 un étoit âgé de six et l’autre de sept ans , tous deux etoient tombés malades au Prytanée y le médecin avoit prescrit une diète sévère : la fièvre, d aiguë devint chronique : ces deux enfans tombèrent clans la maigreur et dans la décomposition de leurs fluides ; les humeurs devinrent acrimonieuses 3 les dents, chez tous deux, se déchaussèrent : on ne leur accordoit à tous deux qu un peu de nourriture végétale 5 0x1 leur don-
noit à grandes doses des sucs antiscorbutiques. On n’avoit pas vu que ce qu'on avoit cru maladie , n’étoit qu’un effort de la nature , et on avoit , par la méthode employée , créé une maladie réelle. Je fis cesser les antiscorbutiques qui donnoient aux humeurs plus d’acrimonie encore ; j’ordonnai que ces enfans fussent conduits en plein air, et qu’on leur accordât des nourritures animales succulentes qu’ils dévorèrent d’abord ; je fis supprimer tous les remèdes et en peu de jours , les apparences d’un scorbut produit par la diète et les antiscorbutiques , furent dissipées , et ces deux beaux enfans furent rendus à leur fraîcheur naturelle $ ce qui me rappelle une très-belle page sur le scorbut écrite dans le voyage de long cours de Lapeyrouse : il y prouve que les vraies causes du scorbut sont les mauvaises nourritures , et que les vrais antiscorbutiques sont les nourritures animales fraîches et succulentes.
On peut donc établir en principe , que les enfans , même malades > ont besoin de plus d’alimens que les adultes ; on doit leur en donner proportion gardée davantage $ car de ce qu’un enfant ne meurt pas en prenant très - peu de nourriture , il ne faut pas conclure que ce peu de nourriture vaille mieux à sa santé. J’ai déjà dit que ce qu’il en faut purement pour vivre est très-modique , mais que le superflu sert à fortifier et à améliorer la vie.
C etoit autrefois une manie de ne donner que peu d’aiimens aux enfans ; pour ne pas leur faire, disoit-on, des humeurs , on leur refusoit le nécessaire , mais surtout aux jeunes filles, à dessein de leur procurer une taille svelte 5 par-là on en
faisoit des êtres f bibles et infirmes dans tout le reste de leur vie. J’en pourrois citer un illustre exemple. Mademoiselle d’Artois , à la suite de l’inoculation , eut de la fièvre $ elle aurait eu besoin de nourritures animales succulentes \ les alimens P auroient calmée : elle est morte de marasme et de faim. C’étoit chez les grands, surtout, qu’existoit cette crainte de donner aux garçons des indigestions $ et aux filles , de gros ventres. J’ai conservé beaucoup d’enfans en ordonnant de les bien nourrir.
Je suis éloigné de vouloir qu’on gorge d’ alimens les en fans ; mais je desire qu’on leur donne ce qu’ils digèrent. La nature a besoin d’ali mens pour croître , et il y a une grande différence , entre gorger les enfans , et ne leur donner que ce qu’il leur faut pour vivre. Le juste milieu consiste à leur donner ce qu’il faut pour croître et se fortifier. En général , on a trop jugé jusqu’ici l’âge de l’enfant comme Page adulte ; et ces infortunés petits êtres avoient besoin d’un défenseur de leur vie et de leur santé.
A la suite , ou lors des grands efforts pour la croissance , si l’économie ne possède pas assez de matière nutritive , la vie s’épuise , les solides sont relâchés , et les humeurs sont décomposées $ de-là résulte vapescence, c’est-à-dire , échappement du principe élastique vivifiant les solides et les fluides ; alors une très- rapide croissance devient quelquefois funeste. Ainsi , nous voyons au printemps quelques végétaux pousser rapidement un jet, et périr en croissant. On sent que dans ces cas il faut surtout fournir à l’économie animale une nourriture très-facile et trèssucculente 5 il faut donner à l’enfant quelques
toniques propres à rallier les éiémens de la fibre propres à arrêter son alongement trop rapide! Des bains astringens et des astringens à l'intérieur , et des alimens succulens sont les moyens propres à modérer et favoriser tout à-la-fois une croissance désordonnée.
CHAPITRE XXXV II
Des Désordres qui troublent les Fonctions de la poitrine chez les Bnf ans. — Du Moyen de les réparer, et de perfectionner cet organe.
Üje poumon est composé de vaisseaux sanguins et d’un autre ordre de vaisseaux destinés à recevoir l'air pour le décomposer, pour le digérer. Quelques-uns des principes de l’air s’unissent au sang et vont ensuite , dans le cerveau , f aire secrétion de l’élément premier de la vie. S’il est un moyen d’alonger la trame de nos jours , il existe dans l'art d’amplifier la poitrine et de donner le plus grand développement à l’organe pulmonaire, afin qu’il reçoive plus d’air, afin qu’il le décompose mieux et qu’il fournisse en plus grande quantité le principe de la sensibilité , de l’irritabilité , enfin le principe de la vie.
Les differentes parties de notre économie ne sont pas chez tous en un même rapport les unes relativement aux autres. Chez les uns , la tête a trop peu de volume par proportion aux autres parties. Chez d’autres , la poitrine n’a pas assez d’ampleur pour le reste de l’économie. Chez
Vautres enfin, c’est le bas-ventre qui a trop peu de capacité $ alors le foie n’a pas assez d’ampleur ou secrète trop la bile 5 et lorsque l’époque du développement de l’un ou l’autre organe est arrivé, la partie naturellement trop étroite ne pouvant supporter toute l’action de la nature , qui cherche à s’accroître et à s’étendre , cette partie trop foible , trop étroite , éprouve une foule de désordres ; c’est alors que chez les uns arrive la phthisie du poumon 5 chez d’autres , celle du foie. La première peu après la puberté accomplie , l’autre , à une époque plus éloignée.
Il y a des familles où certains désordres sont héréditaires , en raison de la structure propre à ces familles. J’en ai connu plusieurs chez lesquelles la plupart des individus ne passoient pas de quarante a cinquante ans , parce qu a cette époque a laquelle le foie se développe , cet 01 gane étant trop peu volumineux , ou secrétant naturellement trop de bile , il résultoit inflammation et phthisie du foie. J’ai conseillé , pour un enfant d’une pareille famille , l’éducation dans des pays froids , et les bains et les frictions huileuses sur le bas-ventre , et un régime humide et végétal.
Dans d’autres familles , la poitrine est trop étroite , et la plupart périssent avant l’âge de trente ans.
Il semble qu’en formant un individu, la Mature ne distribue pas les proportions des différentes parties dans un rapport constant 5 chez les uns , ses distributions sont plus inégales que chez les autres ; si même d’un côté elle fortilie davantage une partie , c’est toujours aux dépens d’une autre.
On s’est trop peu occupé de rechercher les pro-
portions que doivent avoir entr’eux les divers organes d’un enfant. On ne s’est point assez attaché à connoîire l’organe foible , et d’après cette connoissance, à trouver les moyens de le fortifier , ou de le développer, ou de le préserver des désordres dont il est menacé par une structure et par une constitution héréditaire.
Voyons donc s’il n’existe pas des moyens de donner au viscère élaborateur des élémens de la vie , un développement que ne comporte pas quelquefois son organisation naturelle. Si ce moyen existe , comme j’espère te prouver ciaprès, il est de la plus grande importance de s’y attacher.
Il est difficile de porter dans la cavité du poumon d’aütres remèdes internes que l’air, mais le choix de l’air importe à la santé. Je sais qu’on a fait respirer aux adultes des gaz qui ont singulièrement modifié le poumon et l’économie entière , et même les affections morales ; mais ce sont des moyens qui n’ont d’effet que momentanément : ce sont encore des expériences peq. connues, dont les effets sont peu constans , et qu’il est impossible d’employer pour les enfans.
On peut" modifier l’organe pulmonaire par pair qu’on lui fait respirer; mais il est d’autres moyens de favoriser le développement de cette cavité et de ses membranes , et de lui donner plus d’ampleur, conséquemment d’en donner au poumon lui-même.
On observe que ceux dont la poitrine est large et très-ample , sont destinés à vivre plus vieux, que ceux chez lesquels la Nature a été avare de cette proportion. — Ceux dont ia poitrine est ample et large , mangent davantage et
digèrent mieux. Il semble donc que les deux digestions, savoir celle des alimens dans l’estomac et celle de l’air dans les poumons , soient en rapport les unes avec les autres. Les alimens , bien digérés, fournissent à la lymphe et au sang les matières de toutes leurs secrétions. L’air uni au sang, fournit dans le cerveau la substance invisible du principe de la vie , savoir de l’électrique , du calorique et de l’hydrogène.
A la naissance, le poumon est peu développé ; fenfant qui naît a besoin de chaleur et d’une portion d’air , car il peut même se passer quelque temps de la très - grande partie de celui qu’il reçoit immédiatement après être né. Ce qui explique comment des enfans ayant été enfouis dans des tas de blé ou dans la terre , immédiament après leur naissance , ont été trouvés vi~ vans plus de six à huit heures après. Il faut peu d’air à l’enfant nouveau - né , surtout s’il est foible et né avant terme. Si l’enfant nouveau - né a conservé la vie pendant plusieurs heures , étant renfermé dans la terre ou dans un tas de blé ; il n’est pas étonnant que des animaux nouveau - nés plongés dans l’eau , aient conservé la vie pendant longtemps , ainsi que l’avoit expérimenté M. de Buffonj mais ce grand homme , trop foible en connoissances anatomiques et physiologiques , a tiré , de son expérience , des conclusions fausses 3 car de ce qu un animal a pu vivre dans l’eau quelque temps après sa naissance , on doit seulement en conclure que les animaux nouveau -nés peuvent, pendant quelque temps , respirer très-peu d’air 5 mais on n’en doit pas conclure qu’ils puissent devenir propres à vivre dans l’eau.
C’est dans les trois premières années de la vie qu’il faut surtout aider le développement de la cavité de la poitrine , parce que c’est à cette époque que le poumon peut mieux se développer. Toutes ses membranes sont alors plus susceptibles d’extension.
A l’époque de l’accroissement ou de la demition , les membranes du cerveau sont irritées, et cette irritation se propage aux membranes de la poitrine des enfans ; de-là viennent alors ces oppressions de poitrine , ces toux, ces fluxions catarrales auxquelles on remédie mal , en portant uniquement ses vues à la poitrine : l’inutilité des remèdes vient de ce qu’on ne remonte pas à la cause , à l’irritation de la dure et de la pie-mère dans le cerveau.
L’organe aérien est peu développé chez les enfans : la glotte , chez eux , n’a que la moitié du diamètre qu elle aura dans la suite , ce qui gêne le passage de l’air. Par proportion elle est plus foible et plus molle que chez les adultes. De-là vient qu’elle est et plus facilement et plus fréquemment le sujet de fluxions ou de métastases plus que dangereuses chez les adultes , en raison de l’organisation différente. Mais si à ces causes, qui rendent l’organe aérien des enfans plus fréquemment un objet de désordres, se joignent encore le froid ou l’humidité de certains climats, comme dans l’Allemagne, dans l’Ecosse et dans l’Amérique septentrionale ; si dans nos climats plus tempérés et plus doux , une saison devient plus froide et plus humide que de coutume , si , dis - je , à toutes ces causes se joint une constitution épidémique et catarrale , les enfans périssent en grand nombre de cette
maladie des voies aériennes , qui a été appelée dans l’Ecosse , le croups : les enfans en périssent , d’autant plus rapidement , qu’ils sont plus jeunes , parce qu’alors la glotte est par proportion plus étroite. La membrane interne de toute la trachée-artère, est alors engorgée et gonflée par la fluxion, ce qui rétrécit encore les voies aériennes : alors les enfans meurent comme s’ils étoient asphyxiés ou suffoqués. L’anatomie ne montre souvent aucun signe d’inflammation , mais seulement un gonflement fluxionnaire de la membrane qui tapisse tout l’organe aérien. Dans cette terrible maladie , l’art du médecin se réduit le plus souvent à un pronostic funeste.
Mais heureusement ces affections graves de l’organe aérien ne sont pas aussi fréquentes que celles des membranes qui tapissent la poitrine et enveloppent le poumon , ce qui constitue un autre genre de maladie qui est également en rapport avec l’irritation des membranes du cerveau.
D’autres fois , les glandes du col se gonflent ; et par sympathie, toutes celles de la poitrine se gonflent aussi. Mais Fengorgement delà poitrine a-t-il son siège dans les vaisseaux sanguins ? alors cette pléthore dans le poumon dépend de celle qui est à la tête , et flue vers la poitrine. On sent qu’alors c’est en diminuant la pléthore survenue au cerveau , qu’on calmera l’irritation des membranes de la poitrine.
Il est difficile de distinguer la cause de ces différentes affections qui ont des symptômes communs, et qui exigent des traitemens différens. La pléthore sanguine, la pléthore séreuse , les affections catarrales sont quelquefois confon-
dues , et prises les unes pour les autres ; ces sortes d’erreurs sont funestes. D’autres fois 'la transpiration insensible , très - considérable à toute la surface du corps , est répercutée vers le poumon. Il est .de la plus grande importance de rechercher les causes de ces affections différentes de la poitrine des enfans , pour y remédier diversement selon la diversité des causes.
La pituite , comme le pensoient les anciens , est secrétée des membranes du cerveau ; de-là, elle se répartit dans toute l’économie. Dans le cerveau, sont des membranes de différens ordres qui font cette secrétion aqueuse qui se propage dans tout le corps. Lorsque l’année , froide et humide , produit des constitutions catarrales , les enfans sont les premiers attaqués , ils ressentent les premiers effets de ces constitutions funestes à l’économie , parce que les membranes de leur poitrine sont plus foibles et n’ont pas encore acquis un développement suffisant pour réagir et repousser le principe ennemi.
Concluons ici qu’il faut donner à la poitrine des enfans son plus grand développement , surtout dans les climats humides et froids. Il faut fortifier cet organe , mais plus spécialement chez ceux qui sont nés avec des dispositions de foibîesse héréditaire de cette partie : mais comme les affections de la poitrine sont capitales chez les enfans , et qu’il est souvent trop tard pour y remédier, il faut surtout préserver cet organe de toute influence funeste , en le fortifiant de bonne heure.
La tête étant donc l’organe d’où partent la plupart des affections de la poitrine , c’est vers la tête qu’il faut porter son attention première
lorsqu’on vent fortifier la poitrine des enfans ; car en proportion qu’on donne de l’énergie à toutes les membranes de leur cerveau , en même proportion , ensuite on peut favoriser le développement de la cavité de la poitrine.
On observe que ceux qui deviennent phthisiques ont commencé, dans leur enfance, par avoir des rhumes de cerveau très - fréquens , parce que les membranes de la tête , naturellement foibles et secrétant la pituite , faisoient secrétion , en raison de leur foiblesse , d’une trop grande quantité de sérosité saline.
Pour fortifier donc J a poitrine des enfans , on commencera par fortifier toutes les membranes de la tête : pour cet effet , on applique de temps en temps un petit bandeau sur le front des enfans , sur l’arcade sourcilière ; on le charge d’un corps gras aromatique $ on met sur la tête un peu d’huile chaude , on l’essuie , et ensuite on porte de la chaleur , au moyen de farines chaudes et arrosées d’un peu d’eau spiritueuse. Alors les membranes du cerveau sont fortifiées par ces applications huileuses , et vivifiées par la chaleur et le principe aromatique.
On croit que , pour fortifier la tête des enfans , il faut toujours la tenir découverte 5 c’est une erreur. Il ne faut pas craindre d’exposer quelquefois la tête des enfans à l’air 5 mais le moyen propre à faire supporter à la tête d’un enfant le grand air , c’est l’application , de temps à autre , du calorique , des desséchans , des onctueux et des aromatiques.
Après avoir porté ses vues vers la tête , pour fortifier la poitrine , c’est ensuite vers la poitrine même qu’il faut diriger ses soins pour agran-
dir sa cavité. On doit employer pour lui procurer un plus grand développement , les mêmes topiques onctueux et les mêmes frictions huileuses qu’on emploie avec tant de succès dans les maladies aiguës de la poitrine des enfans. On a toujours observé que les onctueux et les huileux calment les membranes irritées, et qu’ils secondent le développement des parties sur lesquelles on les applique.
Dans les campagnes, on fait un fréquent usage de ces topiques sur la poitrine des enfans 5 on fait des espèces de cérats avec le suif et l’huile qu’on aromatise avec le thym , le serpolet , la marjolaine , la cannelle ou le girofle» Ce moyen , qui réussit si bien dans les maladies algues de la poitrine des enfans , réussit également chez les adultes , dans les cas de maladies aiguës et membraneuses. Les topiques huileux et les onctions aromatiques sont surtout indiqués dans les maladies catarrales , épidémiques , même chez les vieillards affectés d’une pituite âcre et saline. Par ce moyen, en procurant une expectoration plus facile, on fortifie le poumon, et l’on remédie bien plus promptement à tous les désordres. O11 fond de la moelle de bœuf , on y met du fenouil en poudre , 011 en fait des frictions sur la partie extérieure et postérieure de la poitrine , et par ces moyens répétés de temps en temps, et dont l’effet est plus sensible chez les enfans, parce que leur peau est plus absorbante , on calme l’irritation des membranes elles s’étendent davantage et se fortifient , ce qui opère le développement du poumon.
J’ai donné mes soins à plusieurs enfans dont les mères étoient mortes phthisiques ; mais, entre
antres , à un garçon dont la mère étoit phthisique lorsqu’elle en devint grosse : deux filles a voient succombé sous cette maladie , l’une à neuf et l’autre à onze ans : cet enfant sembloit plus destiné à devenir victime que les autres. J’ai eu soin qu’on l’élevât dans un lieu aéré , mais en campagne de plaines et dans un pays de terres argileuses , qu’on appelle terres fortes : je faisois frotter fréquemment sa tête, sa poitrine, tantôt avec du beurre frais , tantôt avec de la moelle de bœuf ou du baume nerval : d’autres fois , dans un pot chauffé par le moyen de l’eau bouillante qu’on renversoit ensuite, je faisois mettre de petits linges lins , sur lesquels on recevoit du lait de vache'ou de brebis , qui avoit depuis peu de temps mis bas. Je faisois appliquer ces linges tièdes sur la poitrine , ensuite on les recouvroit d’autres linges chauds. J’eus soin qu’aucune ligature ne gênât la poitrine. On faisoit vomir de temps à autre , de mois en mois. J’eus soin qu’on donnât da bonne heure des sucs animaux. Je faisois frotter fréquemment d’huile chaude le tour de son col , je . derrier de sa tête , la mâchoire , la face, la poitrine et le dos. On tenoit le ventre libre. Par tous ces soins, dont la nourrice s’occupoit avec une tendresse vraiment maternelle , cet enfant a acquis une force et une énérgie à laquelle il n’étoit pas destiné par son organisation. Arrivé aujourd’hui à l’âge de plus de dix - huit ans, il n’a éprouvé encore aucun catarre, aucune affection de la tête ni de la poitrine , et même la poitrine paroît chez lui plus forte que chez le commun des hommes de son âge.
CHAPITRE XXXVIII
De la Coqueluche .
Cette maladie doit être rangée dans la classe de celles qui affectent les membranes du cerveau : en effet , cette maladie a des caractères spécia'ement nerveux : on observe qu’elle est épidémique 3 qu’elle a plus d’intensité dans la pleine lune, que dans les autres phases de cet astre ; qu’elle est très-souvent intermittente , conséquemment qu’elle a , comme toutes les maladies nerveuses , des périodes réglés. Elle affecte rarement les adultes , parce que chez eux , les membranes du cerveau ont acquis plus de ressort.
Lorsque cette maladie a duré très-longtemps , elle dégénère en une autre maladie funeste , en affection écrouelleuse : elle produit le rachitis , la courbure de l’épine et une foule d’autres désordres : elle ne se dissipe jamais avant le quinzième jour de son invasion $ elle dure souvent deux et trois mois.
L’anatomie ne rencontre ordinairement aucune lésion , ni dans l’estomac , ni dans le poumon , ni dans la tête ; néanmoins cette maladie prend différens caractères. Tantôt la coqueluche est sanguine et produit des hémorragies \ d’autres fois , elle a un caractère bilieux , ce qui est assez rare : mais le plus souvent elle produit
une abondante secrétion d’un flegme trèsvisqueux.
On distingue la coqueluche des rhumes et des catarres : la toux est courte, rapidement répétée avec une très-longue inspiration, le col se gonfle , le visage devient violet ; quelquefois un peu de sang sort par le nez ; enfin les enfans paroissent prêts à suffoquer.
Lorsque cette maladie arrive aux époques d’accroissement, ce qui est assez ordinaire , elle dure plus longtemps $ elle entraîne les plus grands désordres dans l’accroissement. Souvent à sa suite arrivent et la fièvre hectique et la suppuration du poumon : mais on peut apporter remède à cette suppuration , et relever des enfans d’un état qui , dans d’autres circonstances , seroit absolument funeste. On observe que les mucilages , les looclis , si utiles dans les fluxions catarrales , n’apportent ici aucun soulagement , et même sont nuisibles.
"Ceux dont le ventre est libre , supportent mieux cette maladie ; c’est pourquoi la panacée mercurielle donnée à dose d’un ou deux grains , et continuée plusieurs jours , semble presque un spécifique dans cette maladie ; car , comme la cause ,1e siège et le mécanisme en sont inconnus , on ne peut que rechercher ici des spécifiques.
Les vomitifs sont le moyen capital à employer contre cette terrible maladie; mais il faut les, réitérer un grand nombre de fois , et j’ai fait vomir quelques enfans jusqu’à quinze et vingt fois , en mettant un jour d’intervalle ; même fai observé qu’après plusieurs vomitifs , ils rendoient un flegme plus abondant et d’une autre nature que les premières fois»
Après qu'on a employé plusieurs fois les vomitifs végétaux , on peut se servir des vomitifs antimoniaux, du tartre stibié, à la dose d’un quart ou d’un sixième de grain , plus ou moins , selon l’âge des malades.
Dans les accès de Ja toux , on donnera avec succès une cuillerée à café de vinaigre mêlé à une cuillerée de sirop de diacode ; l’oximel convient dans cette maladie. Les fruits acides qui augmentent les affections catarrales , diminuent celles-ci. Je fais donner avec succès une potion composée de suc de cresson , de sirop de fleurs d’orange , d’oximel scillitique , et de quelques gouttes de laudanum.
Lorsque la maladie a duré longtemps , on donne la panacée avec quelques grains de sel de quinquina ; on donne également quelques aromates en boisson , tels qu’une infusion de serpolet ou de sauge.
Cette pratique avantageuse des vomitifs réitérés, m’a conduit à l’employer pour les adultes , dans diverses circonstances , comme le conseille Hypocrate , et j’ai trouvé que les secousses réitérées étoient très-propres à changer le rythme de l’économie , et à imprimer des mouvemens plus favorables à l’ordre et au mécanisme de toutes les secrétions.
Les mercuriaux conviennent dans cette maladie , comme dans toutes celles de la lymphe j on doit veiller au dégorgement du cerveau , aux frictions et aux applications sur la tête. Il est d’autant plus nécessaire de débarrasser la tête d’une surcharge de sang , que lorsque la petite vérole arrive conjointement avec cette maladie , elle est presque toujours confluente et même fu«
neste , surtout si le cerveau n’est pas dégorgé de sang , tandis qu’elle est bénigne au moyen de ce dégorgement sanguin du cerveau.
On a employé empiriquement toutes les mousses , tous les lichens , surtout celui d’Islande , appelé jjixioides ; on en fait de fortes décoctions qu’on édulcore avec le sirop de tolu , et qu’on donne par cuillerées. Je prescris toujours le lait d’ânesse à sa suite.
On observe que cette maladie est plus dangereuse chez les filles que chez les garçons , et c’est chez elles que souvent la coqueluche produit la
phthisie pulmonaire , les écrouelles ou le rachitis.
CHAPITRE XXXIX
De la Petite- Vérole.
Lorsque les conquérans ont été ravager des contrées méridionales , et surtout celles exposées à des grandes influences lumineuses , les fruits amers et trop ordinaires de leurs conquêtes , ont été , et la destruction de leurs armées , et des maladies nouvelles , plus fatales que toutes celles connues aux peuples qu’ils ont conduits à la victoire. C’est ainsi que vers la lin du sixième siècle, lorsque les Sarrasins pénétrèrent en Ethiopie, ils en rapportèrent la lèpre , la peste , et surtout la petite-vérole qui étoit confinée dans cette contrée inconnue et reculée . Sous les tropiques les influences lumineuses rendent la’ nature plus fertile, plus énergique , mais là, la nature aussi détruit avec la même activité qu’elle engendre.
Les Sarrasins revenus de l’Ethiopie rapportèrent la petite -vérole en Syrie , en Palestine et «en Égypte ; de-là, elle fut transportée en Perse par des comriierçans qui, comme c’est Fordiinaire , transportent et les biens et les maux.
Le premier ouvrage qui traite de cette maladie , absolument inconnue aux anciens Grecs >
Ifut écrit au septième siècle en langue syriaque , par Aron, médecin arabe. Rhasès , autre arabe , la décrivit quelques années après avec plus de détails. Les Maures qui , de l’Afrique se portèrent en Portugal et en Espagne pour ravager ces contrées , y répandirent ce désastre. La maladie voyagea dans le Languedoc , dans i la Provence et dans la Guienne , et toujours i avec la mort. Elle fut jusques sous le cercle poi laire , détruire la plus grande partie de ses lia- 1 bitans. Le commerce la porta sans le savoir en ! Amérique , et Fa lit pénétrer jusques dans toute i la Chine. Enfin , elle est aujourd’hui répandue sur toute la surface du globe.
Mais les climats orientaux , qui les premiers :<ont reçu ce fatal don > lui ont opposé une digue certaine bien extraordinaire : ils ont prévenu le génie malfaisant de la nature , en allant au- • devant de ce fléau par l’inoculation 5 et ils en ont tellement émoussé les funestes traits, quil • est sans exemple que dans FOrient on meure de l’inoculation.
Mais sans aller jusques dans le fond de l’Asie , et jusqu’en Géorgie , à Constantinople où beau- I coup de Français ont voyagé , il est sans exemple , dit-on , que cette maladie ait fait périr un seul individu , lorsqu’il Fa provoquée par l’inoculation.
Dans l’état actuel de la mortalité de l’espèce humaine en Europe * c’est la maladie qui fait succomber le plus d’individus. On estime que dans le plus beau climat de la France , un trentième des individus humains qu’elle contient, périt chaque année (en calculant d’après un certain nombre d’années), ce qui , d’après ce calcul , fait estimer la vie l’un portant l’autre en France à trente années, vie plus longue qu’en aucun autre climat. Mais de ce trentième des individus qui meurent , lesquels s’estiment à neuf cent mille sur trente millions d’habitans , on a observé que la seule petite - vérole en enlève soixante et cinq mille , ce qui fait le quatorzième de la mortalité : sur quatorze morts , on en doit donc compter un par l’effet de la petite-vérole. Mais il y a des années , comme celle de l’an X à l’an XI de la république, où cette maladie devenue épidémique , enlève le sixième des individus qui meurent. Ainsi en 1720 , 1769 et 1802 , les épidémies varioleuses ont enlevé., seulement à Paris , un peu plus de vingt mille individus en chacune de ces années , et l’on ne sera point surpris de cette effrayante mortalité si on pense , qu’il n’est prescpie personne qui , une fois en sa vie, n’en soit attaqué.
On doit distinguer trois sortes de petite-vérole , l’une que l’on appelle bénigne ou discrète , laqu’elle n’exige d’autres soins que ceux de la maternité intelligente.
Il est une seconde petite-vérole que l’on appelle confluente , parce que les pustules sont en nombre considérable et très-rapprochées. Celle-ci exige les soins d’un médecin expérimenté et savant dans son art. Cette seconde petite-vérole
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peut se compliquer avec toutes les espèces tfépidémies. i
Une troisième petite-vérole maligne , pestilentielle^ enlève avec une inouie rapidité les malades , et ne laisse aucune ressource à Fart, fi y a même des familles chez lesquelles la constitution des humeurs est telle , que tous les individus ne sont attaqués que de la seconde ou de la troisième espèce. On observe en général q ue les bilieux , les sanguins et les bruns en sont affectés d'une manière plus fatale que les pituiteux et les blonds.
C’est au printemps et dans l’automne que cette maladie se prononce beaucoup plus ^ les grands froids, les grandes chaleurs semblent volatiliser où détruire ce virus , cependant il continue pendant ces saisons ses ravages lors des grandes épidémies*
Cette maladie commence ordinairement de onze heures du matin jusqu’à cinq heures d’après midi par des vomissemens , des picotemens à l’estomac , des douleurs de tête insupportables 9 surtout vers la région occipitale. Souvent il y a des douleurs dans les lombes , les yeux sont abattus 5 mais le plus souvent étincelans ; des frissons vagues parcourent l’économie , la fièvre s’annonce , elle constitue proprement l’effet du virus variolique. Cet état dure pendant quatre jours d’une manière plus ou moins sensible , selon que la maladie sera ou plus bénigne ou plus maligne. Enfin lorsque la maladie est bénigne, une partie de la fièvre cesse, et l’éruption s’annonce le quatre. Mais dans l’inoculation quelquefois il n’y a que cette fièvre d’invasion , et il ne se fait point d’éruption ; néanmoins les malades sont exempts de cette terrible maladie.
La petite-vérole doit-elle être confluente , et "prendre un mauvais caractère ? l’éruption s’annonce dès le commencement du troisième jour au lieu du commencement du quatrième.
Dans les petites-véroles bénignes et discrètes les boutons poussent au visage depuis le quatre jusqu’au huitième jour , c est-a-dire , pendant quatre jours depuis l’époque de leur apparition, au huit, il se fait un mouvement fébrile qui mérite attention, et qu’on appelle fièvre secondaire. Mais dans les petites -véroles confluentes , la fièvre a continue pendant 1 éruption , et ede redouble d’une manière fatale depuis le onze, le douze et le quatorze , et continue quelquefois jusqu’au vingtième jour et souvent audelà; et dans cette petite-vérole confluente les0 adultes quelquefois salivent considérablement.
Dans la petite-vérole bénigne, au dix-septième jour, tontes les croûtes de la figure sont tombées; mais dans la confluente, du onze au quatoize , époque de danger , la face , les mains et les pieds se tuméfient; et s’il n y a que les parties supérieures de tuméfiées , le malade souvent succombe sous un effort impuissant de ia nature.
Cette maladie va progressivement de la tête au pieds , et déjà la dessication a lieu à la face , que l’éruption ne fait que commencer aux pieds ; en sorte qu’elle attaque d’abord les paities les plus sanguines , savoir , la tête , et descend ensuite aux pieds qui abondent moins en fluide rou <ve . J’ai vu souvent que dans cette maladie, lorsque je faisois appliquer les vésicatoires du dixième au douzième jour, l’irritation cessant sans doute à la peau , il se faisoit alors une
autre éruption de boutons.
Cependant ce n’est point l’éruption qui cons-
titue proprement la maladie, et il est très -important de mettre en circulation cette vérité afin de s’opposer à la méthode funeste des remèdes échauffans , par lesquels on croit pousser au-dehors le venin de cette maladie , en provoquant la sortie des boutons en plus grand nombre ; car, pour avoir sur une partie une abondance extraordinaire de boutons , il suffit de l’exposer à la chaleur du feu , et de la couvrir avec plus de soin. Aussi j’ai vu des malades, dont une joue étoit tournée du côté du feu , avoir sur cette joue une petite-vérole très - confluente tandis qu’elle étoit discrète sur l’autre joue exposée à l’air.
La petite-vérole confluente est souvent compliquée avec les épidémies régnantes ; et alors elle est funeste , parce qu’en ce cas la nature a deux maladies à-la-fois, et qu’il est d’observation qu’elle succombe ordinairement dans ce double combat ; tandis qu’elle triomphe lorsqu’elle n’est attaquée que par un seul désordre.
On demande dans quel système de l’économie^ soit solide, soit fluide , réside la petite- vérole. La solution de cette question importe beaucoup à la pratique de la médecine. Les plus habiles praticiens ont déjà répondu que c'est dans le sang qu’existe positivement la contagion variolique. Les Arabes ont dit que c’étoit une maladie inflammatoire qui résidoit dans le sang et qui se manifestoit aux époques où ce fluide entre particulièrement en effervescence. Sydenham et les plus célèbres praticiens de la France, Falconet, Chirac et Dumoulin ont dit que cette contagion enflarnmoit le sang , le mettoit en rarescence , et que c’étoient les principes invisibles de cette
contagion qui causoient à la tête les douleurs lancinantes. Falcone t disoit que le principe de la petite-vérole introduit dans le sang , le mettoit en ébullition , comme les parties ignees introduites dans le lait le mettent en rarescence $ et c’est d’après cette comparaison qu’il expliquoit comment dans l’invasion de la petite-verole on voit souvent des hémorragies considérables par le nez, par le poumon ainsi que des convulsions f et quelquefois des accès d’épilepsie $ mais il est assez ordinaire qu’ après ces symptômes alarmans la petite- vérole soit bénigne.
D’autres Arabes ont attribué cette maladie au gang qui , du cordon ombilical refluoit dans le bas-ventre ; c’est une erreur bien reconnue. J’ai accouché une femme d’un enfant qui vint au monde au onzième mois révolu de grossesse. 11 apporta sur toute la surface de son corps des taches de petite-vérole ; et la mère qui n’avoit point encore eu cette maladie , n’en fut attaquée qu’ après cinq semaines de son accouchement.
D’autres Arabes ont attribué cette maladie , dans l’Éthiopie , à l’union conjugale durant le flux menstruel. Moyse lit une loi de l’abstinence conjugale en ce temps , et la défendit sous peine de mort. Cette union , à cette époque , a de grands inconvéniens sous les tropiques , et n’en est pas exempte même de quelques-uns dans nos climats plus tempérés.
Violante , médecin polonais , a publié à quatrevingts ans un traité de la petite-vérole fruit d’une pratique savante pendant près de soixante ans ; c’est toujours dans le sang qu’il place le ferment de cette maladie ; mais il établit ce ferment dans les capsules surrénales où le sang s’altère , à peu
près , comme il le fait quelquefois dans les ovaires des femmes , ce qui produit cirez elles des maladies extraordinaires.
Voici à quoi servent ces recherches. C’est que cette maladie affecte les enfans dans leurs époques d’accroissement , ainsi que dans celle de la puberté ; et elle est d’autant plus funeste qu’il y a plus de pléthore et d’effervescence sanguine.
J’ai trouvé dans la déplétion sanguine du cerveau , par les sangsues , un véritable préservatif, non contre la petite - vérole en générai , mais contre la petite-vérole confluente.
D’après ces recherches sur l’affection du système sanguin dans cette maladie , on explique pourquoi , quand on a fait des incisions un peu profondes , et quand le virus variolique a été par ce moyen porté immédiatement dans le sang, cette mauvaise sorte d’inoculation produit une petite- vérole confluente. C’est ainsi que le venin de la vipère porté sur la peau , et même sur les membranes de l’estomac , ne produit point d’effet contagieux , tandis que , s’il touche une molécule sanguine continue avec le sang , il produit son effet; et j’ai fait, à cet égard, sur le venin de la vipère , avec le sang fluide , des expériences curieuses.
Le principe variolique paroît être d’une subtilité infinie ; car le pus exposé à l’air dans l’été , ou au-très grand froid dans l’hiver n’a plus été capable d’inoculer, ainsi que l’a observé Wieusmen qui a exposé du pus variolique à vingt degrés cle froid , lequel , ensuite n’a plus inoculé ; ce qui explique pourquoi , dans les grands froids et dans les grandes chaleurs la maladie cesse. Venons aux moyens de traiter et de guérir cette
maladie ? nous parlerons ci-après de celui propre à en préserver ou à l’émousser.
Cure . ~~ Dans les premiers momens de l’invasion. de la petite-vérole il faut altérer le caractère inflammatoire par la saignée si la fièvre est violente. Sydenham, vouloit que l’on saignât dans les quatre premiers jours de la maladie , et même dans l’éruption commençante lorsqu’elle est trèsconsidérable , et lorsque la fièvre est trop forte; Il étoit si persuadé de la nécessité de la saignée, qu’il rapporte que lorsqu’on s’y refusoit , il ne retournoit plus chez le malade*
La saignée est en effet si utile , que je ne connois pas de moyen plus propre à écarter tous les dangers qu’entraîne après elle cette maladie* Lorsqu’une épidémie variolique se manifeste , je redouble d’attention sur l’état d’engorgement du cerveau des en fans , et j’ai constamment observé que ceux chez lesquels j’avois fait appliquer des sangsues derrière les oreilles , par simple précaution , s’ils étoient attaqués de la petite-vérole, l’avoient bénigne ; tandis que tous ceux qui paroissoient avoir une pléthore sanguine à la tête , s’ils en étoient pris, l’avoient confluente. Je prépare toujours les enfans à l’inoculation par cette déplétion sanguine du cerveau ; et nonseulement elle est necessaire dès l’invasion de la maladie , mais encore dans Je temps de la fièvre secondaire qui arrive du onzième au quatorzième jour , lorsque la petite-verole est confluente et accompagnée d’une fièvre brûlante.
Dans cette maladie , Sydenham recommandoit très -instamment encore l’air libre. Nous avons vu dans le courant de cet ouvrage quelle est l’action de l’air sur le sang; comment i’oxigène
contenu dans l’air , ainsi que l’humidité qui y est dissoute , sont les principes élémentaires de la vie. En proportion que la contagion variolique se mêle au sang , elle le décompose , et dans la même proportion le sang, pour être recomposera besoin des principes de l’air. La lièvre de l’accroissement diminue comme nous l’avons vu en proportion que l’enfant respire un air plus circulant et plus libre. Eh bien 1 il en est de même dans l’éruption variolique. Ces principes vivifians de l’air , neutralisent une partie du venin contagieux, et l’éruption que nous avons dit ne pas constituer la petite- vérole , est alors moins considérable. De §orte qu’une petite-vérole qui auroit été confluente , si dans les quatre jours avant l’éruption , un individu eût été couvert dans son lit , devient au contraire discrète et bénigue , s’il s’est exposé à l’air libre. Le froid même , s’il est modéré, neutralise encore le calorique qui se développe dans le sang.
Les Persans sont dans l’usage, lors de l’invasiort naturelle de cette maladie , de creuser la terre , et d’y coucher les malades pour les rafraîchir. C’est donc une grande erreur de tenir chaudement les malades , et d’exciter par des cordiaux une éruption d’autant plus grande, que> Fort donne plus de chaleur au malade, soit à Tintérieur , soit à l’extérieur. Il n’est personne qui n’aperçoive que ce seroit une grande erreur que de vouloir qu’un malade attaqué de la peste , eût un très-grand nombre de bubons ou de charbons pestilentiels , par la raison que Ja peste produit les bubons et les charbons. Eh ! bien , les bubons et les charbons ne constituent pas plus la peste , que l’éruption des boutons ne constitue
la petite-vérole ; et de cette méthode de chercher à la pousser au dehors par des remèdes chauds , ou par la chaleur qui multiplient les boutons , il s’ensuivroit que la petite-verole confluente vaudroit mieux que la discrète , et que dans la peste il faudroit y provoquer plusieurs charbons ; tandis que l’expérience a démontré le contraire. Les Russes , lorsqu’ils furent attaqués de cette formidable maladie, ne trouvèrent pas de plus grand soulagement que dans les frictions avec de la glace , qu’avoit imaginé Catherine II > leur souveraine.
Ce seroit cependant une erreur que de resserrer la peau par un froid trop considérable y lequel arrêteroit l’insensible transpiration et l’éruption. C’est pourquoi, sous les cercles polaires, la petite-vérole fut si dévastatrice. Il faut donc neutraliser l’excès de ^chaleur par un air frais , humide.
Quand la peau est brûlante et desséchée par l’ardeur de l’inflammation , des bains , meme froids , soutirent le calorique en excès ; la peau se relâche , et la contagion , insensiblement r s’exhale en partie par l’insensible transpiration.
Les remèdes , pour pousser à la peau , dans cet excès de chaleur , ne font encore que multiplier cette chaleur sans ouvrir les pores externes. J’en vais citer un exemple. Lorsque je n’étois encore que bachelier dans la faculté de médecine de Paris, le jour auquel les docteurs donnoient des consultations gratuites , qu’écrivoient sous eux les bacheliers , une femme amena dans sa jupe un enfant presque expirant , d’une petite-vérole confluente. Les boutons s’étoient affaissés à la suite d’une potion cordiale , et on lui en ordonna
une autre plus échauffante encore. La sagacité maternelle lui fit deviner que je désavouais cette pratique , et que sa situation m’inspiroit un tendre intérêt. Elle vient chez moi, implore mon secours ; je lui avouai que je croyois son enfant perdu ; néanmoins je me rendis chez elle, à sa prière : là je lui dis que j’imaginois un moyen de sauver son enfant $ mais que si , par malheur il venoità périr , elle ne m’imputât rien : elle se détermina , avec une confiance sans bornes , aux moyens suivans : je remplis un baquet deau de rivière, froide, j’y plongeai l’enfant près dun quart d’heure ; on le recoucha ensuite , il transpira abondamment ; c’étoitune petite fille de cinq ans pelle fut prise , dans la nuit , d’une diarrb.ee ; nul bouton ne reparut à la peau : le lendemain elle paroissoit rendue totalement à la santé, et deux jours après elle étoit debout.
Lorsque Louis XV fut attaqué de la petite-vérole la plus confluente et la plus incendiaire , il se plaignoit , dans son délire , que le soleil lui brûloit la tête. Je suis persuadé que , si on eut plongé ce prince dans un bain d’eau très-froide , et presqu’à. la glace, il auroit échappé a cette cruelle maladie dont il fut victime. Mais qui estce qui oseroit , dans une cour, employer des moyens aussi extraordinaires , lesquels néanmoins sont fondés et sur la théorie et sur 1 expérience ?
Dans des circonstances semblables , voici comme je remplis les mêmes indications sans paroître employer, un moyen aussi extraordinaire. Je prends un petit mouchoir de mousseline , je le trempe dans l’eau froide , je l’exprime entre mes mains, et je l’applique sur le
bas-ventre , bientôt il est sec ; je réitère la même opération , et à ce moyen je soutire le calorique sans frapper vivement les sens ; alors nul appareil imposant qui fasse repousser ce moyen. Sydenham raconte qu’un enfant étant attaque d’une petite-vérole confluente et ayant été jugé mort, on le retira de son lit 5 on le mit sur une table , et l’on aéra l’appartement pour éviter l’infection 5 mais par ce bain d’air frais, l’enfant fut comine ressuscité et ramené à la santé : c’est donc une fausse pratique que de chercher à pousser à la peau , par des décoctions diaphorétiques. G est une fausse pratique que de tenir les malades chaudement dans leur lit $ et Louis XV en a été la victime. Mesdames de France, ses filles , ont , heureusement pour elles , résisté h cette mauvaise pratique : lorsqu’elles eurent la petite-vérole , M. de Lassonne leur prescrivit de la chaleur, et une décoction de persil dans du lait: la petite-vérole fut confluente- 5 mais des praticiens plus éclairés plaisantèrent M. de Lassonne , et firent une caricature dans laquelle ils le représentèrent avec une couronne de persil. Cependant quand l’éruption est déterminée , on peut la soutenir par un très-doux diapliorétique.
Des médecins arabes ont été dans l’opinion que les végétaux qui ressembloient à quelquesunes de nos parties, remédioient aux maladies de ces mêmes parties ; ainsi ils ont prescrit la pulmonaire dans les maladies du poumon $ donné la décoction de carotte dans la jaunisse , et la décoction de lentilles dans la petite -vérole. II ne faut , dans cette maladie, que favoriser l’insensible transpiration , mais on doit se garder des remèdes qui, en la provoquant avec trop
d’énergie , l’arrêtent , excitent la sueur qui est bien différente , et qui cause spasme à la peau.
Les sinapismes me paroissent aussi recommandables que la saignée et que l’air libre. Ces sinapismes appliqués aux parties inférieures , y appellent la matière variolique , et en déchargent d’autant l’économie et surtout les parties supérieures vers lesquelles cette matière a une tentendance plus grande que vers les parties inférieures. Tantôt on emploie les plus doux sinapismes , tels que la pulpe de navet 5 alors on les applique sur les cuisses 5 tantôt on agit sous la plante des pieds avec des plus forts épispastiques. Mieux valent les vésicatoires. J’ai souvent vu arriver après leur application une nouvelle éruption , parce qu’en diminuant le spasme générai de la peau , la matière variolique s’y porte une seconde fois.
La petite-vérole , pour l’ordinaire , laisse une foule d’accidens; mais je n’en ai vu aucuns après l’application des vésicatoires , et j’ai souvent observé que des accidens, suite de la petite-vérole, ne se terminoient que par ce seul moyen. Tant il est vrai de dire que la nature fait la crise de cette maladie, soit d’une manière sensible , soit insensiblement , mais toujours par la peau.
Dans toutes les inoculations que je pratique , j’ai toujours soin d’appiiqner des vésicatoires ÿ et je renoncerois à l’inoculation , si les parens , par un excès de tendresse mal entendue , se refusoient à l’emploi de ce grand moyen dépuratoire de la petite-vérole 5 et quand je n’entretiendrois l’écoulement que pendant quatre à cinq jours seulement , je ne le regarderois pas moins comme très- salutaire.
Fendant le cours de la petite-vérole , on entretient le ventre libre par un ou deux grains de panacée , selon Page des enfans $ les évacuations qu’on obtient par ce moyen sont tres-salutaires, et les inoculateurs les sollicitent très-fréquemment ; elles sont surtout indiquées dans la petite - vérole confluente, et l’on ne doit point craindre que la marche.de la maladie en soit troublée.
Sydenham donnoit fréquemment l’opium depuis le cinquième jour jusqu’au onzième 5 mais Sydenham ne le donnoit qu’aux adultes , et dans les cas où il n’y avoit ni excès d’inflammation , ni excès de foiblesse ; mais comme , même dans ce cas , on peut se passer de ce remède , j’en ai fait peu d’usage.
Lorsque la petite-vérole est compliquée de fièvre bilieuse, putride ou maligne , il faut avoir plus d’égard aux complications qu’à la maladie primitive. Lorsque j’ai à traiter une petite-vérole confluente putride , j’entretiens le ventre libre avec la panacée , et je donne dans la journée plusieurs cuillerées de différentes eaux aromatiques. Je fais aussi prendre quatre à cinq cuillerées de suc de citron, dans lequel je dissous, chaque fois, quatre à cinq grains de sel d’absynthe. Le quinquina et le vin vieux sont aussi de puissans antiseptiques , et combattent avec avantage la putridité ; et c’est ce qui avoit fait dire à Asclepiade, que dans certaines maladies le vin l’emportoit sur le pouvoir des dieux.
J’ai aussi coutume , dans les petites-véroles éminemment putrides , de donner le remède suivant ; je prends un gros d’esprit de sel dulcifié , un gros d’esprit de vitriol dulcifié , et quatre
onces de sirop d’œillets , 011 de sirop de fleurs d’oranges. Je donne de quatre heures en quatre heures une cuillerée de cette potion acide , et j’en ai obtenu les plus grands effets dans le traitement de toutes les lièvres putrides et malignes. C’est un astringent et un antiseptique excellent.
Il faut s’occuper , autant qu’il est possible , de garantir les yeux , et même , autant qu’on le peut , la face.
On peut bassiner le visage de temps en temps avec de l’eau froide , ce qui empêche l’éruption vers cette partie. On la reporte vers les parties inférieures , et on y détermine la matière variolique par des pédiluves chauds et irritans.
Phases conseilloit de bassiner avec de l’eau salée , les boutons de la petite-vérole , si l’on vouloit n’en être point marqué. Violante faisoit plonger un petit sachet rempli de sel commun dans l’eau distillée de fève , et il lavoit la face avec ce résolutif. Pour moi, je préserve constamment les yeux, en mettant vingt-quatre grains de safran en poudre , dans une demi-once d’eau rose , à laquelle j’ajoute une pincée de sel , je me sers toujours de ce collyre , même comme préservatif.
Je fus appelé un jour pour voir un malade , qui , à la suite de la petite-vérole , avoit une éraillure dans l’œil , telle qu’il 11’en voyoit plus. Je me servis d’un petit collyre fait avec le safran , le sel , la couperose , et l’eau de roses distillée \ j’y ajoutai quelques grains de sel ammoniac chalybé 5 je portai ce collyre , comme à l’ordinaire , clans les environs de l’œil , et même sur la conjonctive , au moyen d’un petit plumaceau disposé à cet effet 3 d’un autre côté , j’avois fait in-
fnser clans de l’eau-de-vie îe suc et les Feuilles de la chélidoine. Je portois cette liqueur daus l’oeil : quand il paroissoit irrité , je mettois dessus, pendant quelques heures, un cataplasme de pommes de reinette cuites dans le lait; ; j’y ajoutai un peu de fenouil pulvérisé , et quelques grains de tutliie. A ce moyen , le malade a recouvert parfaitement la vue.
A la suite de la petite-vérole conlluente , il y a quelquefois une sécheresse à la peau, qui entraîne le malade dans un véritable marasme. Il faut ramener à la peau assez de relâchement pour rétablir l’insensible transpiration ; et c’est dans un cas semblable que le célèbre Wieussens, ayant observé que la feuille de lierre , sur la peau ? excite la transpiration et la soutient , il fit coudre à l’intérieur d’une chemise , des feuilles de lierre ; ce qui rétablit l’humidité de la peau , et ramena à la santé une femme qui dépérissoit de jour en jour avec une sécheresse considérable à la peau , suite de la petite-vérole confluente. Dans ce cas la peau a été comme grillée par l’âcreté du virus. J’ai coutume de prescrire alors des bains; je fais frotter le corps avec des pâtes d’amandes mêlées à du savon , et je mets le malade , matin et soir , au lait d’ânesse ; et, par ce moyen , j’écarte la phthisie qui menace les malades , à la suite des petites- véroles confluentes.
D’autres ont conseillé de frotter le visage avec un peu de pommade mercurielle , parce qu’ils regardent le mercure comme antivarioleux. Ptosen en rapporte des succès. Mais il faut user avec beaucoup de modération de ce remède qui peut exciter salivation et ébranlement des dents dans leur al véole *
CHAPITRE XL
De V Inoculation.
U n ë maladie qui sillonne le visage de Fhomme % chef-d’œuvre de la création ; un fléau qui enfante la laideur; qui détruit chez les femmes les grâces , les charmes de la physionomie , et la beauté qu’elles préfèrent à la vie même ; une' contagion qui, chaque année, enlève dans certains climats une grande partie de l’espèce humaine ; une peste en permanence sur les enfans ; la petitevérole enfin, a laissé, dans la plus funeste insouciance, des peuples entiers qu’elle ravageoit, tandis que l’avarice et l’intérêt, qui, dans certains climats , font de la beauté un objet mer» can tille , ont annulé ses horribles effets en allant courageusement s’emparer de ce fléau , an lieu de le fuir et de le repousser. Chez les peuples d’orient où l’on fait un trafic de belles esclaves » l’inoculation a pris naissance : ses succès, reconnus et vantés chez nous , ont été néanmoins négligés. Il viendra sans doute un temps où fou ne croira, qu’avec peine, que des nations civilisées aient pu dédaigner un moyen conservateur, non seulement de la beauté , mais encore de la vie.
Un voyageur rn’a rapporté de la Géorgie , une pratique a,u moyen de laquelle il m’a certifié que
dans ce pays l’inoculation ne porte pas même un bouton au visage. On met autour du col un sachet en collier, lequel renferme du safran et du cinabre : on inocule au bras , au moyen d’une piqûre , et la ligure est préservée. Rosen , d’après cette pratique , peut-être , conseilloit , au moment de l’éruption , d’étendre sur la face un peu de pommade mercurielle.
On emploie plusieurs méthodes pour inoculer, savoir : la piqûre , l’incision^ le vésicatoire , et le virus donné à l’intérieur. Quelques Chinois trempent un coton dans ce virus et le portent dans le nez. Ces deux dernières méthodes sont très-mauvaises, et Ton a vu des petites - véroles confluentes en être la conséquence.
Lorsqu’on fait une incision , et qu’on met dedans le virus variolique , comme ce virus a touché immédiatement le sang , il y porte une grande contagion, et des petites-véroles confluentes en ont été la suite. Mais il est encore trois autres méthodes d’inoculer qui sont plus certaines , et qui n’ont aucun des inconvéniens des trois premières.
On trempe une lancette dans le virus d’un malade , et l’on, a soin de choisir l’époque où la petite-vérole est avancée et en pleine suppuration , parce qu’alors ce même virus est dulcifié dans son état de purulence , tandis qu’il est plus âcre , lorsqu’il n’est encore qu’en état de sérosité : avec cette lancette , on lève le derme en le piquant très-légérement 3 d’autres font une trèslégère égratignure sans presque tirer du sang 3 car iis attendent qu’il ne s’en offre pas même la moindre parcelle 3 ils mettent sur l’égratignure ou de la poudre de croûte variolique , o u un fi
imbibé de pus. Ils recouvrent avec un emplâtre agglutinatif ; on visite le lendemain ouïe surlende* main la partie piquée ou égratignée , et si elle est rouge , c’est un signe que l’inoculation est faite. D’autres mettent et des croûtes et du pus dans un peu d’eau distillée ; ils y trempent une lancette , font la piqûre avec elle , et l’inoculation est faite.
Tronchin ayant eu affaire à des mères extrêmement peureuses , et à des enfans qui à ce moyen letoient devenus plus encore , mettoit sur un petit emplâtre de la largeur d’une trèspetite lentille de l’onguent vésicatoire ; il incisoit le lendemain la petite pellicule pleine de sérosité , plaçoit dedans un fil imbibé de petite-vérole , et réussissoit aussi parfaitement que par la pratique de la piqûre.
Ce sont ces deux dernières méthodes qui sont aujoud’hui le plus en vogue , car on a rejeté unanimement l’inoculation des Chinois , au moyen du coton imbibé de virus et porté dans les fosses nasales , ainsi que l’autre qui consiste à porter ce virus dans l’estomac , avec des alimens.
Tantôt l’économie est quelquefois assez absorbante pour être affectée de ce virus , à une si petite quantité que la piqûre lavée immédiatement après avoir été faite , néanmoins rinoculation s’en est suivie.
Lorsque le lendemain ou le sur-lendemain de l’inoculation on visite la plaie s’il n'y a pas de rougeur, on en revient à une nouvelle inoculation.
Ce n’est pas l’éruption , nous l’avons déjà dit 9 qui constitue la petite- vérole , car il arrive souvent, dans rinoculation , qu’il n’y a point de boutons , et cependant l’inoculé a eu la petite-vé-
rôle , et est à P abri de sa contagion , il s’uffit qu’il ait eu la fièvre d’invasion et des sueurs.
On a beaucoup parlé des préparatifs de Fino~ culation , on a conseillé de purger et de faire prendre des bains ; j’approuve ces deux pratiques , mais surtout la dernière , quoi qu’insuffisante encore : mais il est une méthode préparatoire dont on n’a point parlé suffisamment encore , elle consiste à dégorger le cerveau , s’il y a pléthore sanguine , au moyen d’une saignée derrière chaque oreille.
Nous avons assez développé que cette maladie est dans le sang , et qu’elle est très-dangereuse dans le temps de crise inflammatoire et sanguine , de sorte qu’il ne faut pas choisir les temps d’accroissement et de travail évident de dentition , conséquemment de sanguification.
On a cru qu’il étoit un moyen , ou de préserver de cette maladie ou delà rendre bénigne , en donnant fréquemment aux enfans, surtout dans les temps d’épidémie variolique , une petite dose de panacée mercurielle suffisante , selon l’âge , pour purger. Le docteur Desessarts , membre de l’institut , a publié, cette année , pendant l’épidémie variolique qui a régné , que la panacée donnée à dose suffisante pour évacuer tant soit peu les enfans , étoit un préservatif de la petite vérole confluente ; on sait depuis longtemps que les inoculateurs emploient, avant l’éruption (qui se fait ordinairement du sept au onzième jour de l’inoculation) , quelques grains de panacée , et ils regardent ce remède d’un coté comme évacuant mais de l’autre comme un spécifique qui s’oppose au développement trop considérable de la contagion. C’a été déjà l’opinion de Boer-
rhaave , en Hollande , et de Fouquet , à Montpellier , ce qui se rapporte à l’usage que font les Orientaux de mercure contre cette maladie.
Mais un préservatif contre la petite-vérole con» fluente , et dont nul n’a pas parlé encore , c’est le dégorgement du cerveau , ce qui se rapporte parfaitement à la pratique de la saignée par Sydenham , lors de l’invasion de la petite-vérole , dont j’ai parlé ci-dessus.
Pendant tout le temps qu’a duré l’épidémie varioleuse , en l’an X et au commencement de l’an XI de la République , je faisois appliquer une petite sangsue derrière les oreilles des enfans qui n’avoientpas eu la petite-vérole , et dont la tête étoit chaude ; j’ai retiré de cette pratique , des effets salutaires et évidens • car j’ai observé que presque tous ceux qui étoient morts de la petitevérole confluente , avoient un engorgement sanguin au cerveau. Parmi le grand nombre d’enfans que j’ai vus, dans ce temps, on m’en présenta un âgé de deux ans et demi , seul espoir de sa famille ; à la seule inspection , et en lui touchant la tête , je jugeai , par sa chaleur, qu’elle contenoit un excès de sang , j’invitai le père à faire appliquer deux petites sangsues à son enfant, pour le préserver d’une petite-vérole confluente | il s’y refusa. Dix jours après , l’enfant fut attaqué d’une petite-vérole très-confluente et succomba , malgré tous les soins de la médecine , et malgré les sangsues appliquées lors de l’invasione
Il est d’observation , qu’une petite-vérole bénigne , en donne souvent une très-funeste, parce que le virus est plus longtemps à fermenter dans l’économie que quand il est reçu d’une petitevérole très - confluente : lorsque dans une
maison , un enfant est attaqué de la petite-vérole , je fais mettre des sangsues aux autres , et j’ai observé que tous font ensuite bénigne.
Ainsi, une sangsue derrière chaque oreille , est donc encore un préservatif, non contre la petite-vérole même , mais contre ses dangers et ceux de la confluente.
Je conseille également quelques grains de panacée , comme l’indique le I)r. Désessarts. J ai eu occasion d’observer que des malades attaqués d’une petite-vérole très-confluente , pendant le temps d’un traitement vénérien , n’ont éprouvé aucuns accidens alarmans.
Quant à l’état des sujets à inoculer, j’en ai vu de malingres et très-délicats avant l’inoculation, et qui se sont très- bien portés à la suite. .
Comme cette maladie semble produire une exaltation du système sanguin, j’ai cru que l’inoculation pouvoit être utile dans les engorgemens glandulaires , lorsqu’il existe un virus écrouelieux , ainsi que dans les maladies séreuses et lymphatiques. J’ai inoculé un enfant dont tontes les glandes étoient grossies par l’effet d’un virus écrouelleux $ je l’inoculai à dessein par l’incision ; il eut une petite-vérole très- bénigne , mais presque confluente ; toutes les glandes, à mon grand étonnement , se fondirent. Je le croyois guéri comme par miracle 5 mais six semaines après finoculation , les glandes se rengorgèrent. Dezoteux , page 189 de son Traité de j’inoculation , dit qu’il a vu des ophthalmies rebelles guéries par l’inoculation. Je viens de voir une ophthalmie trèsrebelle chez une jeune fille , guérie par une petite- 'vérole très-bénigne : mais j’observe que j’ai fait mettre des vésicatoires , comme j’ai coutume de
les prescrire dans tontes les petites-véroles , ainsi que dans l’inoculation. Ainsi des sangsues , quel» ques grains de panacée , des vésicatoires ne fût-ce que pendant quatre à cinq jours ; voilà ies moyens de n'avoir rien à redouter de la petite-vérole, ou d’en préserver les enfans.
O11 dit que finoculation peut développer la petite-vérole naturelle, dans ies pays où Fdninocale | mais je crois avoir observé déjà plusieurs fois , que s’il n’y a pas d’épidémie régnante , la contagion communiquée par F inoculation , est bénigne.
Lorsque tous les peuples de l’Orient ont écarté tous les dangers de cette maladie par Finoculation ? lorsque des expériences très-nombreuses en ont démontré les immenses avantages , pourroit-on croire aujourd’hui que l’on en détourna un peuple raisonnable et qu’on le porte à abdiquer cette méthode salutaire? Un de mes auditeurs * qui a pratiqué la médecine à Constantinople , dit qu’il n’y a point d’exemple que Finoculation y ait jamais été funeste. A Londres, on a inoculé des milliers d’enFan$$ en l’an VII, quatre mille, en une saison , furent inoculés en un hôpital , sans qu’un seul ait péri. Giraud , dans la Franche-Comté , a inoculé plus de douze à quinze mille enfans \ le médecin Ducros , de Sainte-Tulle , en l’an IV, a inoculé , dans sa seule petite commune , trois cents enfans 5 il a parcouru le département des Basses- Alpes , où il a fait éprouver à plus de cinq mille individus de tout âge , de tout sexe , même à des femmes enceintes , les bienfaits de l’inoculation., sans qu’il soit arrivé d’accident à 1111 seul. Plusieurs de ceux qui s’y sont refusés, ont été victimes d’une petite-vérole confluente qui
récnoit alors. Il portoit dans une petite phiole de la matière variole use en dissolution dans i eau distillée 5 il y trempoit sa lancette , effleuroit l'épiderme et tout étoit accompli 5 les enfans vendent en foule , même à l’insu de leurs parens, le prier de les piquer , tous jouoient au grand air et étoient abandonnés à la nature , pas un seul n a
* Eh quoi! lorsque la petite-vérole enlève , l'un dans l’autre annuellement en France, plus de soixante- cinq mille individus 3 lorsqu à Paris seulement , dans les épidémies varioleuses de 1720 , 1769 et 1802. , il est péri , en chaque année ? à peu près vingt mille individus , ce qui fait , en trois ans , soixante mille enfans ? l’on balance encore à pratiquer l’inoculation !
On vra chercher chez les animaux , un virus dont on ne connoît pas la nature , sous le grand prétexte que ce 11’est pas une maladie que l’on donne. Je laisse an temps et à l’expérience à éclairer les gens sages , ils jugeront si c’est à tort que j’ai blâmé cette pratique adoptée avec une extrême vivacité par les jeunes médecins. L ex— périence nous a déjà appris que la gale que Le chien communique a i homme est bien pins dangereuse que la gale communiquée ci homme a homme ? et qu’elle résisté pendant longtemps aux remèdes usités. Mais il n’est pas dans mon plan d’exposer ici mes motifs d improbation que j ai suffisamment développés. — V oyez de Journal intitulé : Clef du Cabinet 9 10 vendémiaire an X9 et autres suivans.
CHAPITRE X L I
De la Rougeole et de V Œdème universel qui eu est quelquefois la suite .
La différence de la rougeole avec la petite -vérole , est très -grande, quoiqu’il y ait entr’elles une alliance , pour ainsi dire , naturelle \ l’une et l’autre paroissent exister dans le sang, cependant elles ont des effets bien différens ; car on voit , à la suite de la rougeole, des écrouelles et le racliitis , ce que ne produit pas la petite-vérole : néanmoins la rougeole précédé souvent l’invasion de la petite-vérole; mais elle me semble exister capitalement dans un autre système de l’économie , et être plus près d’affecter le système lymphatique , que la petite-vérole.
Dans la rougeole , l’économie est subitement affectée toute entière , et plus à la poitrine qu’au visage ; l’éruption , dès l’invasion , se fait, tout à coup partout le corps , au lieu que , dans la petite-vérole , elle marche , comme nous l’avons vu , de la tête aux pieds , et surtout se porte à la tête.
La rougeole attaque rarement les adultes , mais lorsqu’elle a lieu chez eux , elle laisse des suites fâcheuses ; il n’est pas rare de la voir se manifester après finoculation.
Le mal de gorge , le larmoyement , la rougeur des yeux , l’éternuement, la toux , le gonflement des paupières , en sont les signes caractéristiques.
11 y a des rougeoles qu’on appelle boutonnées, qui sont accompagnées de malignité ; elles sont épidémiques : j’ai vu, à la suite de cette maladie, la peau des pieds se lever toute entière comme une semelle.
Curation . Je fais beaucoup d’usage , dans cette maladie , de la panacée -mercurielle, par ce moyen, je tiens le ventre libre et je ne crains point les mauvaises suites , si ordinaires dans cette maladie : je regarde ce remède presque comme un spécifique , et à ce moyen , la toux qui caractérise la rougeole, diminue en proportion des évacuations.
Dans les rougeoles boutonnées, qui sont souvent funestes , je fais usage des vésicatoires 5 je débarrasse le cerveau, s’il y a engorgement, et je donne quelques boissons d’eau rougie et des boissons adoucissantes , ainsi que les remèdes convenables dans les fièvres épidémiques.
Dans la petite-vérole, il faut, dès l’invasion , exposer les enfans au grand air $ au lieu que dans la rougeole , il faut les couvrir modérésnent.
A la suite de la rougeole , lorsque les enfans ont été trop subitement exposés à F air , ou lorsque , dès l’invasion de la maladie , on a donné trop subitement la panacée avant que l’éruption soit faite , il arrive , à la suite de cette maladie , un empâtement* dans tout le tissu cellulaire de la face et du bas-ventre ; c’est une leucophlegmatie universelle 5 les urines se suppriment ou bien elles deviennent rares , et même quelquefois noires , ce qui en général est toujours fort inquiétant.
O11 voit donc que cette maladie n’a nullement
la marche de la petite-vérole , et qu’il faut dans la rougeoie provoquer legeteinent 1 ei uption a la peau, sans quoi l’insensible transpiration peut être répercutée , et même la voie des urines obstruée.
Cette œdème , en apparence inquiétante , ne l’est cependant pas ppur ceux qui ont 1 habitude de cette maladie des enfans : elle cède facilement à des diurétiques et à des diaphoretiques doux , ainsi qu’à tous les remèdes qui favorisent 1 insensible transpiration , et à tous ceux qui peuvent disposer la peau à la recevoir. On donne de petites infusions de fleurs de sureau nitrées ; la décoction de quelques baies d’alkekenge ; quelques petites cuillerées à café de sirop d ipecacuanhadans la journée ; cinq à six fois par jour un tiers de grain d’ipécacuanlia , uni chacpie fois à quelques grains d’antimoine diaphonique^; le soir, huit à dix grains de thériaque , et même un peu plus aux enfans ; on les tient au lit , et on cherche tous les moyens d’exciter leur transpiration en enveloppant leurs pieds d un linge trempé dans la décoction de sureau, afin de faire cesser , aux extrémités , le spasme de la peau , et de-là , quelquefois , dans toute l’économie.
Malgré tous ces moyens j’ai été obligé , quelquefois , d’appliquer pendant quatre a cinq jours des vésicatoires , et par cette méthode , cette œdème que j’ai rencontrée fréquemment, na
jamais eu de suites fâcheuses.
Quelquefois le rachitis et les écrouelles se manifestent après la rougeole , surtout lorsqu 011 laisse subsister trop longtemps la toux , et qu on n’a pas évacué par la panacée ou autres pm~ natifs : alors les remèdes foriinans et toniques ,
propres à remédier à l’altération de la matière nutritive , sont indiqués.
La coqueluche qui se manifeste à la suite est aussi souvent très- dangereuse , en ce qu’elle est un signe de l’affection des membranes du cer« veau ; nous avons indiqué ci-dessus fart de la traiter.
Le plus sûr moyen , je le répété , de prévenir toutes les mauvaises suites de la rougeole , c’est î’usage fréquent de la panacée ; les vésicatoires au besoin en secondent très-bien les effets.
Home , ayant observé que la rougeole é-toit souvent suivie des accidens fâcheux que je viens d’indiquer , a voulu , en 1768 ? l’inoculer $ mais cette inoculation n’a pas produit les mêmes effets que l’inoculation de la petite-vérole. Plusieurs médecins écossais et Vogei ont fait les mêmes essais , ainsi que Percy, Valette et Tissot qui la vantent beaucoup. Gritthanner , Chosen la rejettent ; je suis pleinement de leur avis , parce que j’ai vu que les effets de cette inoculation sont incertains 5 et que cette maladie , même épidémique , se guérit très - facilement par les sinapismes , les émoliens , la panacée et les incisifs .
Il n’y a aucune comparaison à faire entre cette maladie et la petite*vérole.
CHAPITRE XLIL
Description d’une maladie propre à l’enfance, mal connue jusqu’ a ce joui , et que j appelle Dévoiement blanc ; et Réflexions sur le Principe de la vie , et sur le mécanisme de ses actions dans le canal intestinal, et dans quelques autres systèmes de l’économie des enfans et des adultes.
L’étude profonde de l'économie des enfans , nous révèle les opérations les plus secrètes de la vie : on aperçoit mieux chez eux la simplicité de son mécanisme , on parvient mieux à connoître les causes : mais , pour arriver à ce bonheur si désirable , on doit abjurer les hypothèses , les bien distinguer des faits , et enchaîner ceux-ci avec une méthode analytique qui les offre comme decoulans nécessairement les uns des autres. Par cette marche certaine, on découvre qu’une étonnante multiplicité de faits contradictoires en aparence, sont l’effet dun petit nombre de causes très* simples.
Quelques médecins anciens avoient rapporté toutes les maladies à deux causes , au resserrement et au relâchement : ils eurent un nombre immense de disciples , partisans outrés de cette doctrine , parce que rien ne parut plus facile que de faire rouler sur deux pivots très * simples la
multiplicité presqu’infinie des désordres de réconomie. Mais ce n’étoit cependant qu’après une étude profonde qu’on pouyoit distinguer dans cette économie les différentes espèces de resserrement et de relâchement, et leurs effets différens sur différens systèmes de l’économie. C’est ainsi que j’ai rapporté toute l’étude de l’économie des ënfans à la nutrition , à l’accroissement. Mais si ces deux causes générales de toutes les actions de la vie dans l’enfance sont simples, les phénomènes en sont très-compliqués. Ainsi lorsque j’aurai décrit le dévoiement dont je vais parler , si je disois simplement qu’il tient à un état de relâchement du canal intestinal , je n’avancerois nullement les progrès de l’étude de l’économie des corps vivans ; il faut donc expliquer ces principes généraux très-simples, et c’est ce qui véritablement est difficile 5 venons à notre objet.
Lorsqu’un enfant fait ses dents , on observe dans ses déjections , dé petits grumeaux blancs, plus ou moins durs , que les nourrices appellent des germes de dents ; ce sont de petites parties de lait coagulé ) ce sont de petites portions fromageuses , échappées tant à la décomposition , dans l’estomac , qu’au mélange avec la bile , et à toute digestion dans le reste du canal. Mais quand la matière nutritive mêlée aux sucs animaux , dans les entrailles , ne se décompose pas , pour remonter en même temps à la vie , alors cette matière descend à la décomposition et à la putréfaction. Cette décomposition et putréfaction de la matière alimentaire , arrive surtout lors du travail de l’accroissement , parce que la nature dirige spécialement son action sur le système capillaire
rouge et sanguin pour i’alonger : ce système rouge déjà plus vivant que le système vasculaire blanc, étant alors surchargé de vie , laisse le système digestif, qui est un système blanc, en un état de débilité ; l’équilibre de la force digestive absorbante est rompu , et la foiblesse de la digestion en est la conséquence nécessaire.
Le dévoiement dont je veux parler ici , est un écoulement de matière blanche, très-fetiae : il paroît chez les uns une matière fromageuse ; chez les autres , une matière muqueuse, vermineuse , une espèce de putrilage muqueux , albumineux animal : mais ce n’est point une matière laiteuse coagulée en fromage et échappée à la digestion , car cette secrétion existe en grande abondance , sans que l’enfant ait pris du lait. Les uns ont appelé cette matière , des poches de vers 5 mais , dans ce cas , il n’en existe point , et s’il en existoit , ce que je n’ai point encore observé , iis seroient l’effet et non la cause de cette secrétion : tantôt cette matière blanche est fluide et presque séreuse $ d’autres fois elle est très -épaisse et ressemble à du fromage fondu. La maladie est d’autant plus grave que la matière est rendue plus épaisse : à chaque déjection , reniant tombe de plus en plus dans une atonie trèsgrande ; l’estomac perd tout son ressort 5 à peine a-t-il reçu quelque aliment , que le dévoiement redouble : ces désordres sont suivis de nausées , d’envie de vomir , dans lesquelles l’enfant semble exhaler la vie : plus on donne à son estomac de fluides doux muqueux ou d’alimens farineux , plus il s’affoibit et plus les évacuations et les nausées deviennent fréquentes. Enfin l’enfant dépérit rapidement et ne peut se soutenir sur
ses articulations. Nulle fièvre n’accompagne ordinairement cet état , et l’enfant se fane et se flétrit comme une fleur.
Je fus appelé pour la première fois chez le maréchal de Castries , pour faire l’ouverture d’une petite de sa belle-fille , morte dans sa quatrième année , des suites d’un dévoiement semblable : je n’aperçus aucune lésion dans le cerveau , il étoit delà consistance ordinaire ; la poitrine étoit très-saine ; tout le bas-ventre dans l’état le plus naturel; le foie, sans être plus gros , étoit seulement un peu plus pâle que de coutume , et la bile en petite quantité et sans énergie : je ne pus attribuer la cause de la mort de cet enfant à aucun vice organique , mais seulement à un défaut de vie dans tout le canal intestinal.
J’avois négligé des recherches ultérieures sur cette observation , lorsqu’un enfant âgé de cinq ans auquel je prenois le plus vif et le plus tendre intérêt , fut attaqué de ce dévoiement, d’une manière effrayante : il rendoit en quantité considérable , une matière blanche , épaisse , ressemblant à un fromage mou en putrescence : à chaque évacuation, ses forces s’affoiblissoient d une manière alarmante : il vomissoit une quantité considérable de matière muqueuse et glaireuse : je convoquai ceux de mes confrères que je crus les plus expérimentés auprès des enfans , mais tous désespérèrent de le sauver: la décoction blanche, les bouillons adoucissans , le quinquina , enfin, tous les médicamens et surtout les liquides, sembî oient accélérer les accès de ce désordre : pour peu que l’enfant se remuât , il avoit mal au cœur, voinissoit et évacuoit. Aucune espèce de couleur jaune ne s’observoit dans ses excrémens. Les
amers , les antivermineux rendoient encore plus fréquentes les évacuations : désespéré de voir ainsi périr sensiblement sous mes yeux , un enfant qui intéressoit toute ma sensibilité , je le déshabillai en présence d’un feu flamboyant , je touchai avec une extrême précaution , les différentes parties de son bas-ventre , mais quand je vins à la région de 1 estomac , j aperçus un gonflement et une mollesse extrême dans cette partie dans laquelle le toucher le plus léger produisait des évacuations par l’estornac et par le canal intestinal : alors voici quelles furent mes reflexions. Je pensai que cette maladie étoit due a un mouvement inverse de la lymphe qui, avec rapidité, afïluoit des vaisseaux lymphatiques sur le canal intestinal : la putridité de la matière me seinbloit due et à la nature du fluide lymphatique très - putrescible , et au même mouvement inverse , contraire au mouvement ordinaire de la
vie , échappée de ce fluide.
J’avois déjà observé plusieurs fois chez les adultes , et spécialement chez les goutteux , que l’estomac tombant en une débilité extrême , alors les malades rendoient une matière grise , séreuse et fétide , par le bas , et que le toucher sur l’estomac les faisoit vomir : j’avois encore observé que dans ces cas de débilité de l’estomac, toutes les boissons et tous les alimens aqueux ne se digéroient point , mais étoient évacues , décomposés et putrides , tandis que la croûte du pâte , le jambon , les viandes fumées , salées , le pain grillé et le vin pur , étoient digérés et ramenoient les malades d’un état de . grande foiblesse , au degré d’énergie qui constitue la bonne santé.
D'après ces réflexions, et ce que j’ai observé après le toucher de l’estomac , je crus que c’étoit le cas de donner des alirnens secs et assaisonnés quelle que fut l’apparente foiblesse du petit malade ; je crus que l’instinct alloit s’expliquer* Je proposai donc à l’enfant presque expirant , par la foiblesse où le réduisoientces évacuations, de lui donner un peu de jambon , de la croûte de pain et un peu de vin de Malaga très - vieux. Ses yeux éteincelèrent de joie : la nature avoit parlé. Eien ne fut rejeté. L’enfant fut couché dans le lit de son père , et rapproché de lui le plus possible , pour exciter son insensible transpiration : il dormit dix heures de suite très-paisiblement , et le lendemain , il étoit comme par miracle rendu à la vie : je lu? fis donner pour déjeuner des anchois , un peu de jambon , un peu de vin de Malaga, et dans la matinée , quelques grains de sel de quinquina et d’yeux d’écrevisses, délayés dans une cuillerée d’eau de fleurs d’orange : dès - lors , le vomissement et le dévoiement cessèrent. On nourrit l’enfant , pendant quelque temps, avec des côtelettes de mouton , du gigot , de l’aloyau peu rôtis : on lui donna ces viandes avec beaucoup de leurs sucs naturels un peu gras ; il but de l’eau rougie , seulement selon son appétence , et fut rendu à la santé la meilleure , avec une inconcevable rapidité. J’ai vu depuis un grand nombre de fois cette maladie ; mais j e ne l’ai renc outrée que deux autres fois avec cet extrême degré d’intensité ; c’étoit à la suite de la coqueluche , chez un enfant de cinq ans et demi. On avoit annoncé aux' parens un événement fatal , vu le dépérissement sensible et journalier de l’enfant par reflet du dévoiement $
f ordonnai des alitnens desséchans , épicés , du rôti seulement * des sucs de viandes un peu gras , du sel de quinquina , un peu de vin trèsvieux : je prescrivis de faire abstenir , pendant quelque temps , de soupes , de bouillons , d’alimens végétaux et humides , et Fenfant recouvra bientôt la santé ? à la grande satisfaction de ses parens.
A quelque temps de-là , je fus appelé auprès d’une petite fille d’un très-riche colon d’Amérique , âgée de quatre ans , laquelle , sans avoir pris la moindre portion de lait , rendoit beaucoup de cette matière blanche , fromageuse et fétide. On avoit cru que c’étoit des poches de vers fondues ; on lui avoit donné de l’ail cuit dans du lait , mais l’évacuation avoit été considérablement augmentée , au point que l’enfant ne se soutenait plus sur ses jambes , et sembloit devoir périr de sa foiblesse.
J’annonçai au père que j’allois guérir son enfant d’une manière assez singulière ; avec des viandes fumées , salées ? ou rôties et épicées ? et avec du vin vieux sans eau. Il adopta ma méthode : on supprima tous aiimens humides , muqueux , et les végétaux : l’enfant ne b ut ensuite que selon son désir. Cet homme avoit fait fortune dans les îles , en commençant par y exercer la chirurgie , et il me dit qu’il étoit d’autant moins étonné de ma méthode , qu’elle se rapprochoit d’une semblable que lui avoit dicté son instinct , laquelle lui avoit été fort lucrative. Il me dit que parmi les négriers qui dé barqu oient à Saint-Domingue des nègres du Mosambique, il en avoit acheté plusieurs à vil prix , parce qu’ils étoient presque expirans ; leur ventre météorisé étoit d’une extrême sensibilité ;
ils vomissoient tout ce quon leur donnoit et rend oient par les selles une matière blanche d’une fétidité extrême. Use ditàlui-inême, ces hommes, la plupart sont carnivores et antropophages , vivans toujours en plein air : enfermés dans les vaisseaux des négriers, ils ne vivent que de substances végétales, grossières, non fermentées et très-indigestes, telles que de grosses fèves et autres farineux grossiers. 11 avoit observé que dans les climats chauds, l’homme a besoin d’épices, d’aromates et de beaucoup d’assaisonnernens , surtout s’il se nourrit de végétaux , tels que le riz , par exemple , auquel on ajoute des aromates et du piment à dose considérable. 11 donnoit à ces nègres , malades de ce dévoiement , du bœuf à demi grillé , assaisonné de sel , cle girofle , et de piment ; il leur donnoit un peu de vin vieux , et rendoit en peu de temps ses nègres à la santé : il cachoit soigneusement son moyen , et vendait 2,5 oo livres chaque nègre , qui souvent ne lui avoit pas coûté cinquante écus.
J’ai fait depuis beaucoup d’attention à cette observation et aux précédentes , et à beaucoup d’autres semblables. J’ai observé que par les stimulans que j’indique , la bile s’anirnalise , coule dans le canal, colore les déjections, et qu’alors le malade est sauvé.
Voici quelques réflexions qui me paraissent éclairer de plus en plus le mécanisme de faction vitale et dans le système intestinal de l’économie des enf'ans et dans celle des adultes , ainsi que dans d’autres systèmes également.
Nous avons déjà observé que la vitalité étoit dans des proportions différentes dans les diffère ns systèmes de féconomie , et que le système
lymphatique en avoit moins que le système va$* culaire rouge. Nos divers fluides ont de meme des sommes de vie différentes et dont la nature est différente : ils ont donc une vitalité différente. Est-il donc étonnant que le système lymphatique , qui a moins de vie que le système vasculaire rouge, tombe fréquemment en débilité, en atonie , surtout lorsque la vie prédomine au système rouge ? Mais le mécanisme de cette atonie d’un système entier, est peu connu , et ce que nous en allons dire peut éclaircir le mécanisme général des actions de la vie»
Tous nos muscles n’agissent que lorsqu’ils ont un point sur lequel ils s’appuient, et d’où réagit et se réfléchit le fluide de la vie. Nous marchons d’autant plus péniblement et nous dépensons d’autant plus de force inutilement , que le point d’appui sur lequel nous marchons est plus mou* Ce qui arrive pour le système musculaire dans l’économie, arrive pour tons les autres systèmes : chacun a un point d’appui où les forces vives vont se porter , pour de-là réfléchir le mouvement dans l’économie. Tout le canal intestinal est le point d’appui du système nutritif et lymphatique du bas-ventre $ ce point d’appui cesse - t - il par la perte de la force tonique de tout le canal intestinal? alors tous les fluides sont portés vers ce point relâché , "et la vie et les fluides fuient par cette issue : le canal intestinal ayant naturellement peu de vie , doit être sujet à cette perte de ton.
Mais dans ce même canal intestinal , tantôt , c’est l’extrémité , le point d’appui du système sanguin intestinal qui perd son ton : alors , afflux sanguin , dyssenterie sanguine : si ce sont les vais*
seaux séreux , alors afflux de sérosité . si le foie perd son ressort , ce point d’appui de tout le système biliaire laisse couler abondamment la bile dans le canal intestinal : en sorte qu on doit^considérer ce canal , en général , comme un système ; et dans ce canal sont des aboutissans de differens systèmes , de differens principes de vie , de 1 oxi- <rène y de i’azot, de 1 hidrogene.Tous les vaisseaux absorbans lymphatiques du point d appui du caliai intestinal sont-ils relâchés ? alors la lymphe y afflue , et l’enfant périt de la perte de sa lymphe y sans qu’ après la mort ou aperçoive la trace
du désordre.
Nous avons déjà vu que quand le cerveau , point d’appui de tout le système nerveux , perd son ressort , la pulpe se relâche et l’enfant périt de sa foi blesse. Nous avons vu comment par le feu , on redonnoit à cette pulpe son ressort naturel. ^ ,
Dans les pays excessivement chauds de l’Inde , le canal intestinal perd souvent sa force tonique ^ le point d’appui de tout le système capillaire rou ge se relâche- t-il ? îes malades périssent par un dévoiement sanguin énorme. Là l’empyrisme n’a trouvé d’autre remède que 1 application du feu sous les pieds et à l’ombilic, ainsi que quelques alimens épicés. C’est ainsi que nous, nous avons appliqué heureusement le feu dans 1 engorgement séreux du cerveau.
Dans les fièvres putrides et malignes , le point d’appui de la circulation et de l’irradiation de la bile , qui existe dans le foie , tombant sans énergie , la bile s’amasse alors en quantité énorme dans la vésicule , ou elle fait continuelle fluxion par le canal intestinal.
Nous ayons vu comment le feu, redonnoit au
cerveau son énergie : on ne sera donc pas étonné que dans des climats où la nature va si rapidement à la destruction , on ait employé le moyen dont reflet est le plus rapide , le feu , pour rétablir le ressort du point d’appui.
Tons les systèmes ont chacun leur point d’ appui | selon que le système qui le perd est différent , il produit différens phénomènes : on ne sera point étonné que pour des maladies très-dissemblables en apparence , et même pour presque toutes dans l’Inde , dans la Chine , le feu qui rétablit le ressort du point d’appui , soit un remède presque universel , employé même avec beaucoup d’art. Pour moi, je suis très-persuadé que la manière dont les Chinois l’appliquent , a été dans le principele produit d’une très-haute science. J’ai vu périr d’une phthisie sèche pulmonaire deux malades 9 dans lesquels on ne trouvamille lésion organique dans les poumons , mais seulement un affaiblissement et un rétrécissement considérable de cet organe : l’on appelle cette maladie phthisie nerveuse. C’est dans ce cas , je pense , q uelemoxct appliqué sur la poitrine , gitériroit , ^tandis qu’il ne fait qu’accélérer la destruction du malade * dans le cas de phthisie avec suppuration de l’organe du poumon.
Ainsi , le canal intestinal , différens systèmes dans ce canal , le foie , le poumon , le cerveau „ sont des points d’appui de divers systèmes secrétant divers principes de vie. Cette vue sur l’économie peut et doit être étendue plus loin. Les passions , qui sont les effets physiques du flux et reflux de la vie ont aussi leurs points d’appui sur les ganglions du sympathique , sur celui du plexus solaire. Les sensations ont aussi les leurs 9
et la tâche que je me suis imposée ne me permet pas ici des considérations ultérieures sur les points d’appui de l’entendement.
Quel scalpel et quelle loupe , que l’attention aux faits , que les réflexions , et que les rapprochernens î
N’est-il pas satisfaisant de voir la vie générale, modifiant tous les systèmes , et chacun deux ayant une vie propre , et d’une nature spéciale ; et la vie générale fournissant aux uns plus de proportion de vie qu’aux autres , et néanmoins , les gouvernant et les mettant toutes en harmonie ?
V oilà , ce me semble , la cause d’une foule de désordres encore peu expliqués , et dont on doit chercher la cause , non dans les organes matériels , mais dans l’action de la vie sur ces mêmes organes.
CHAPITRE XL III
De la Croûte laiteuse des Enfans *
Un long exercice , un long enseignement des maladies des enfans , doivent donner des moyens nouveaux de leur conservation et de leur amélioration. Les enfans sont l’espoir des familles et de la postérité. Je vais présenter ici l’extrait d’une dissertation de médecine d’un professeur en l’université de Mayence. M. Strack étoit un
observateur savant, mûri par l'expérience et le jugement. Ceux qui pratiquent beaucoup et qui observent plus encore, écrivent rarement ; mais lorsque les circonstances les déterminent à produire le fruit de leurs observations et de leurs expériences, alors ils avancent l’art ; et c’cst ce qu’a fait le Dr. Strack, dans une dissertation sur une maladie des enfans , appelée croûte laiteuse , maladie qu’on rencontre fréquemment , surtout en certains pays , comme en Champagne , où elle est endémique. Voici la cause de cette dissertation.
L’académie des sciences, arts et belles-lettres de Lyon, proposa pour prix , en 1774? sujet suivant : Remplacer l’ipécacuanlia , le quinquina et le séné pcir des plantes européennes . Personne n’ayant satisfait à cette demande , l’année suivante elle en lit une autre que voici : Qu’ elle est la découverte moderne la plus importante dans le règne végétal , relativement, aux remèdes qu’il peut fournir . Le Dr. Strack décrivit la maladie connue sous le nom de croûte laiteuse , et indiqua la jacée , vulgairement appelée la pensée ( viola tricolor JLin. ), comme un végétal dont il avoit fait depuis vingt ans un très -fréquent usage , spécialement contre la croûte laiteuse , maladie des enfans trop négligée , qu’il avoit profondément observée et ensuite guérie : il mérita d’être couronné par cette société savante. M. Strack le fils , digne par ses talens de ceux de son père , a publié dans les Annales de Médecine de Leipsick , par M. Ilomer , ses succès propres , d’après ceux de son père , et ceux d’un grand nombre de médecins qui ont meme fait usage de” cette plante.
M. Strack se plaint qu’on a fait trop peu d’at-
tention à la croûte laiteuse des enfans : elle se manifeste surtout dans la première année , et de plus en plus rarement dans les suivantes, jusqu’àsix et sept ans : en sorte qu’on la voit plus souvent aux enfans au téton, ou chez ceux qui viennent d’en être séparés ; c’est de cette observation que dérive son nom.
Une large croûte humide , répandue sur différentes parties du visage , sur les joues et le menton , se durcit , se fend , et rend une matière collante et mielleuse. Elle dégénère en une foule d’autres maladies-, tantôt en un abcès qui sort par les oreilles ; tantôt en gonflemens considérables des glandes du col : d’autres fois en écrouelles ; souvent en teigne ou en maux de gorge , ou en croups qui enlèvent subitement les enfans : chez d’autres elle obstrue le mésentère , ou produit les maladies inflammatoires les plus rapidement funestes ; enfin elle dégénère fréquemment en un dessèchement ou un marasme hideux.
Les croûtes quelquefois ne se manifestent pas; mais entre le derme et l’épiderme il y a seulement des boutons plus ou moins perceptibles qui sollicitent l’enfant à se frotter le visage contre les draps de son lit, ou contre les habits de ceux qui Je portent.
Cette maladie paroît être une maladie spé*ciale , car le professeur Strack a observé que , quand les mères ou les nourrices Font éprouvée dans leur enfance, les enfans qu’elles nourrissent l’éprouvent à leur tour; de sorte qu’un vice qui semble être totalement disparu, laisse néanmoins dans le lait des mères ou des nourrices un serme
contagieux. On observe que le lait d’une nour-
rice qui a eu la croûte de lait , la transmet à son nourrisson , plus forte que ne l’auroit l’e niant s’il étoit nourri par sa mère qui, elle-même , en auroit été affectée dans son enfance.
C’est une chose bien étonnante et bien digne d’observation que les maladies qui semblent être éteintes , laissent dans l’économie un germe qui se transmet aux générations suivantes. Voila une hérédité inconcevable des maladies meme passées , et qn’on est loin de soupçonner ; hérédité prouvée ici par une suite d’observations.
L’urine des enfans , dans ce cas , a l’odèuŸ infecte de celle des chats ; et lorsqu’on fait prendre à l’enfant le remède qui va être indique ci-après , on voit reparoître chez eux , et même chez les adultes , cette même odeur 5 car lorsqu’elle se manifeste , c’est un signe que le remède opère et que la guérison s’accomplira. Cet effet singulier prouve que ce remède est un dépuratif dont l’action est constamment la même dans notre économie, et porte spécialement sur les urines.
Est-ce sur l’urée qu’agit ce remède ? Uree , principe de décomposition animale, mais aussi de recomposition et peut être des putréfactions spéciales telle que de celle de la matrice. C’est ce que nous apprendrons des expériences ultérieures de
îimie animale sur cette matière.
* Ce remède , indiqué par le Dr. Strack , est la pensée qui vient naturellement aux environs de Mayence. Il importe de faire beaucoup d’expériences pour s’assurer si celle de ce pays a plus d’efficacité que les autres , ce qui seroit trèspossible , et ce qu’il est important de constater par des expériences , car un praticien a observé que celle qu’il employoit en un pays, a grande
dose, n’avoit nulle action , tandis que celle d’un autre pays , à moindre dose , étoit efficace. En effet , cette plante , comme toutes les autres , doit avoir des vertus differentes selon qu’elle a pris ses sucs nutritifs ou dans la terre argileuse , ou dans la terre calcaire , ou dans la terre silicée. Je soupçonne que la terre silicée donne plus de vertu à cette plante.
On retranche la racine , les fleurs et les graines de cette herbe fraîchement recueillie , et l’on dessèche , à l’ombre , la tige pour s’en servir ; ou bien on la donne fraîche , après l’avoir fait bouillir dans du lait , à la dose de deux gros ; mais si elle est sèche , on la fait macérer à dose d’un gros dans l’eau froide , pendant deux heures, ensuite on la fait bouillir ou dans l’eau ou dans le lait ; d’autres ont recommandé de la donner en poudre.
Cette plante , bouillie , épaissit l’eau par un mucilage dont l’odeur est herbacée ; elle rend le tait épais comme une crème , ne lui retire rien de sa saveur, et même elle y perd de ce qu’elle peut avoir de désagréable. On donne , matin et soir, un verre de décoction d’un gros ou d’un demi-gros de cette plante suivant l’âge ; on en fait usage pendant longtemps, même après que les croûtes sont disparues.
On a fait avec l’extrait de cette plante un sirop; je le donne conjointement avec la décoction , ce qui me paroît le moyen d’en recueillir plus rapidement les effets. Je m’occupe en ce moment ^de l’usage de ce médicament , et je ne balance pas a en donner le suc à demi-once par jour.
On observe qu’après quelque temps d’usage
( hi )
de ce ren>ède , les croûtes laiteuses sortent en plus grande abondance , ce qui prouve que ce médicament n’est pas aussi inerte que l’ont voulu dire quelques médecins, qui souvent prononcent d’après quelques expériences faites légèrement.
Il est certain que ni l’odeur ni le goût de cette plante ne semblent indiquer une grande efficacité 5 mais en observant qu’avant de guérir les enfans , elle fait sortir les croûtes laiteuses en plus grande abondance , et qu’au moment où elle va produire sa plus grande efficacité , elle donne aux urines l’odeur de celle des chats , quelle que soit la maladie pour laquelle on Feraploie , on ne peut se refuser à faire de nombreux essais d’un remède aussi innocent en apparence , et qui a été vanté par une foule de praticiens célèbres.
Je proposerai à notre école de médecine d’engager les chimistes célèbres qui y professent la chimie animale , les professeurs Fourcroy et Dey eux , à analyser les urines , à l’époque où elles deviendront odorantès-fetides.
Je m’occupe en ce moment de l’emploi de ce médicament : je le donne à l’intérieur en suc „ en décoction , en poudre , et de toutes les manières dans les engorgeniens scrophuleux des enfans $ dans les empâtemens et ulcérations de matrice ; dans les maladies laiteuses , dartreuses ; je rendrai compte au public, moi ou mon fils, de toutes nos observations sur ce remède qui semble jusqu’ici me promettre des succès d’après la manière dont je l’ai administré.
Quelques praticiens ont dédaigné ce remède 5 mais je crois que , trop impatiens , ils n’ont pas
assez oh serve que les dépuratifs qui agissent par 3a voie des urines , exigent un très-long usage : d’après l’effet qu’en a obtenu pendant longtemps un praticien expérimenté , je crois qu’il faut , pour le contredire , pouvoir opposer de longues expériences bien faites aux siennes et un bon choix de cette plante ; et ne pas confondre celle née en une sorte de terrain , avec celje née en un autre.
Je n’ai pas cru , dans cet ouvrage , consacré à la conservation des enfans, devoir passer sous silence cette intéressante nouveauté médicinale , ni les mémoires des Drs. Strack père et fils . Je me fais traduire , en ce moment , plusieurs ouvrages allemands qui rapportent des observations sur cette matière , lesquelles viennent à l’appui de ce que j’expose ; ils déterminent mon attention et mes expériences sur un remède en apparence innocent , et qui , néanmoins , a de très-grands avantages. Je cherche à-préâent les moyens et les circonstances propres à le rendre nuisible (et je crois en avoir aperçu) , afin de déterminer mieux et plus sûrement les cas multipliés où il peut être utile.
CHAPITRE XLX V
Y a-t-il des signes certains auxquels on puisse reconnoître les Y n fan s infectes de virus venérien ; et quelle méthode doit -on employer pour ceux qu’on pourvoit croire attaqués de cette jnalaclie ?
L a maladie vénérienne est aujourd’hui très-répandue dans tontes les contrées de l’Europe, et ordinairement si mal traitée , que les peies infectés des restes de ce virus , communiquent à leurs femmes un vice , qui tantôt a le caractère de vice vénérien , mais qui d autres fois ne les a pas ; et cependant ce virus altère la santé des femmes , celle des en fans , et se masque sous mille formes si différentes qu on ne peut le reconnoître.
La plupart des enfans issus de parens infectes de ce virus , ne vivent pas ; mais d’autres survivent et restent malades toute leur vie , si une médecine efficace ne vient modifier leur économie.
Il est très-difficile de prononcer si un enfant nouveau-né est attaqué de ce vice , lorsqu’on n’en trouve pas de caractère chez la mère.
J’ai vu quelquefois , que les femmes de Hospice des Enfans-Trouvés , qui reçoivent jusqu’à douze ou quinze mille enfans par an , regardaient des enfans sains comme attaqués de la maladie
vénérienne , et prenoient ponr son symptôme ce qui réellement ne l’étoit pas.
En 1 775 , M. Lieutand , alors premier médecin du roi , engagea la faculté de médecine de Paris de répondre à une consultation que lui avoient envoyé MM, les recteurs de l’hôpital d’Aix en Provence : ils perdoient , vers F âge de quatre mois et demi , plus de la moitié des enfans reçus dans leur hospice ; ils 11e pouvoient se procurer un nombre suffisant de nourrices prêtes à allaiter l’enfant au moment de son entrée à l’hôpital $ une seule nourrice se char^eoit de trois ou quatre , et donnoit à chacun d eux un peu de lait et de la bouillie. Les recteurs pensoient que peutêtre ces enfans étoient infectés de la maladie vénérienne 5 iis demandoientla manière de nourrir ces enfans , et comment connoître ce virus. Je fus nommé un des commissaires ponr répondre à ce mémoire , et tous me chargèrent du travail. Je fus visiter les hospices de Paris, je fis toutes les recherches pour avoir les signes certains de la présence de ce virus , et voici ce que mes observations propres, et tout ce que j’ai recueilli de celles des autres m’ont appris à l’égard de cette contagion.
Lorsqu’une femme est infectée du mal vénérien , si elle a pris des préparations mercurielles pendant sa grossesse , c’est l’enfant qui se trouve guéri 3 et souvent la mère a encore des signes de maladie vénérienne en accouchant , sans que le nouveau - né ait besoin dans la suite d’aucun traitement pour vivre exempt de cette maladie.
D’après tout ce que j’ai dit dans cet ouvrage sur la tête des enfans, on doit présumer que c’est vem la tête qu’existent les signesde cette maladie.
parce que c'est vers elle que se dirigent tous les efforts de la nature.
J?ai y u plusieurs enfans dont les yeux , plusieurs jours après la naissance , se sont gorilles p et il s est fait , par les glandes des paupières , une suppuration très-considérable, et telle que celle de la gonorrhée.
Ce signe , qui paroît aux femmes qui reçoivent les enfans trouvés , un signe de maladie vénérienne , n’en est point un certain \ car, j’ai rencon tré des enfans qui avoient cet écoulement, et dont les parens étoient très-sains. Mais il est vrai aussi que cet écoulement a lieu chez les enfans infectés de ce vice , ce qui néanmoins mérite en pareil cas toute l’attention du praticien.
Lorsque j’étois livré à l’enseignement des ac~ couchemens , et que je faisois servir l’accouchement de quelques malheureuses femmes à l’instruction des élèves > parmi celles qui étoient infectées le plus évidemment du virus vénériennes unes m’ont offert des enfans avec des caractères de vérole , les autresm’ont donné des enfans parfaitement sains en apparence.
Mais ce n’est qu’autantque la maladie est trèscar actérisée , qu’elle offre plusieurs de ces symptômes. Si les mères n’ont employé aucun remède contre ce mai , on en voit souvent des signes chez les enfans. Voici ce qn’on observe : leurs yeux sont gonflés, œdémateux: en leur pinçant le nez ils ouvrent la bouche , et l’on voit alors que les lèvres et les gencives sont très-pâles, et au milieu du palais on trouve un petit point blanc , ou des aphtes et des ulcères , qui ont un aspect tout particulier, et tel , qu’on ne peut les confondre avec les ulcérations bénignes de fa
bouche. Souvent meme , il y a un gonflement ? une grosseur derrière Foreille , tout près de l'apophyse inastoïde ; mais , je le répète , ces signes sont rares , et l’enfant , si la mère a pris quelques remèdes , est exempt de cette maladie bien caractérisée : il peut en être guéri ; ou bien la maladie dégénère en une humeur inconnue qui le détruit insensiblement et l’enlève. Ne peut-on pas croire que le rachitis , les écrouelles , les dartres , etc. , sont souvent l’effet dune dégénérescence de ce virus ? bien des praticiens l’ont pensé comme nous .
J’avois donné à une femme publique , grosse , quelques mercuriaux et particulièrement un sy~ rop , dans lequel entra le sublimé corrosif : elle mit au monde un enfant qui saliva très-considérablement pendant quelques jours ; je lui fis donner, an lieu du téton , du lait coupé avec des sucs exprimés de viande ; il est venu parfaitement bien , et au bout d’un, mois , cet enfant confié à une nourrice , n’a présenté aucun indice de maladie vénérienne. D’autres fois, la mère ayant pris pendant sa grossesse des préparations mercurielles , l’enfant s’est bien porté jusqu’à deux mois , et à cette époque, j’ai vu survenir des pustules dans le pli des fesses , et des ulcères à la verge. J’ai donné à ces enfans du suc de cresson dans du lait , des bains tièdes, et de l’eau dans laquelle j’avois fait bouillir le mercure, ils ont triomphés quelquefois de cette maladie , et ont été rendus à la santé. Dans une autre circonstance , j’avois donné à une femme attaquée de maladie vénérienne pendant sa grossesse , de la tisane de Feîs, qui est le sublimé mis dans la décoction des bois sudorifiques ; l’enfant , sans rien communiquer d’abord à sa nourrice , devint
maigre, tomba clans le marasme, eut aux yeux une suppuration abondante vers le quatrième mois , et la nourrice, à son tour, à cette époque tomba malade. Je fis sevrer l’enfant et le baigner habituellement chaque jour. Presque tous les jours „ pendant plus de deux mois , je faisois vomir cet enfant $ je lui donnai des nourritures animales très-succulentes , les sucs de cresson , de chicorée et de cerfeuil, à dose d’une demi -cuillerée à bouche , quatre à cinq fois dans la journée, et de petites doses de pilules de mercure gommeux , dans lesquelles entroit un grain et demi de mercure ; cet enfant , d’après cette nourriture , et les moyens médicinaux employés , a remonté à la vie 5 mais quant à la mère, quoiqu’elle eût pris des mer curiaux pendant sa grossesse , elle resta longtemps infectée de ce virus , au point que dans' la suite il lui survint des exostoses aux jambes : je rétablis rapidement la nourrice par des remèdes antivénériens.
D’après ces observations , et une foule d’autres que je pourrois citer , on en doit conclure, que lorsque les femmes grosses sont attaquées de^quelques virus, tels que le vénérien, ou autre , les soins qu’on leur donne se portent plus sur réconomie de l’enfant que sur celle de la mère ; néanmoins, il est très-prudent de surveiller la santé des enfans qui sont nés de parens malades de quelques virus, car souvent ces virus produisent chez eux des maladies qu’on ne sait comment traiter, et qui ne se manifestent que dans un temps trèséloigné de celui de leur naissance.
On peut conclure ici que F on a pris souvent pour signe de cette maladie , ce qui ne Fétoit pas , mais souvent cette maladie existe sans qu’on Fa
soupçonne } ce qui doit mettre le praticien dani une extrême réserve , soit à prononcer sur Inexistence de cette maladie , soit à faire subir aux enfans , dans certain cas , un traitement inutile , soit à faire ce traitement par simple précaution 5 et dans ce cas ? pour qu’on ne nuise pas à la santé de l’enfant ? j’emploie surtout les sucs végétaux , et spécialement les antiscorbutiques unis aux préparations mercurielles les plus douces.
Vues générales sur les Remèdes à employer dans les Maladies des enfans .
E n I777 , tin arrêt du Conseil d’État du roi * ordonna qu’il fut envoyé dans plusieurs généralités du royaume , une petite boîte de médicamens propres aux maladies des enfans , avec mie instruction sur leur administration. On les distribua aux chirurgiens des campagnes , pour les donner gratuitement aux nourrices , mais spécialement à celles enregistrées au bureau de Paris. Cette charité avoit été sollicitée auprès du roi et de la reine par M. de Lassonne , dans le temps où ces deux illustres têtes desiroient un successeur. Cet arrêt du conseil confia à M. de efassonne le choix et la préparation des médicamens , et à M. Lenoir leur distribution $ ce qui ne coûta presque rien à M. de Lassonne , mais ce qui dépensa davantage au gouvernement.
On joignit à la petite boîte une instruction sur les maladies dçs enfans au téton. Le médecin de la reine ne voulant pas compromettre publiquement les connoissances qu’il auroit à développer auprès des enfans royaux dans sa pratique , chargea M. Guenet , médecin de la faculté , de composer ce petit livret $ mais 1VL Guenet , peu livré à l’étude de l’économie des enfans et à la pratique de leurs maladies , fit une instruction très -insuffisante de cinquantehuit pages ; la boîte n’étoit pas plus heureusement composée.
C’étoit cependant une très - heureuse idée que cette petite instruction avec quelques remèdes Je suis persuadé que ces deux objets opèreroient le plus grand bien ; en envoyant ainsi dans chaque municipalité un très-petit nombre de remedes , dont l’ensemble ne coûteroit peut - être pas cinq à six livres , avec une bonne instruction sur la manière de donner ces remèdes dans une foule de cas différens , on opérerait le plus grand bien ; et on mettrait en circulation une foule de pratiques usuelles propres à conserver les enfans. Si dans les départemens , les préfets donnoient de temps en temps quelques rnomens à la surveillance de cet objet , on conser» veroit par an plus de vingt mille enfans ^ qui périssent par effet d’ignorance et par défaut de rnédicamens. Certainement un gouvernement qui seroit éclairé sur cet objet et sur le succès qu’il a droit d’en attendre , embrasseroit cette idée avec plaisir. Le bien estprompt etfacile à concevoir , mais lent et difficile à exécuter ? l’intérêt vient tout traverser.
Pour obtenir de belles races d’animaux, que de
dépenses , à bon droit , n’a-t-on pas fait ? Et Ton n’a rien encore entrepris de public et de général pour obtenir l’espèce humaine plus nombreuse , plus forle , plus saine , plus intelligente et plus morale ! L’homme ne fait pas pour lui-même ce qu’il fait pour les animaux , dont il tire quelques profits.
Nous allons porter un coup-d’œil rapide sur le petit nombre de remèdes avec lesquels on peut guérir toutes les maladies de l’enfance.
On trouve dans les livres qui traitent des maladies des enfans , une polypharmacie dégoûtante , et à laquelle répugnent les enfans plus que les adultes.
Les causes des maladies des enfans sont simples ? peu nombreuses , et les remèdes à employer ne doivent pas être multipliés. Persuadé de cette grande vérité , je ne vais parler ici que d’un petit nombre de remèdes employés par les plus grands praticiens. J’observerai ici que ceux qui ont beaucoup pratiqué la médecine des enfans, se sont attachés à un très-petit n ombre de remèdes , mais spécialement à un seul. Ainsi Sydenham , qui ne considérait chez les enfans que la faiblesse de l’estomac et les dispositions à l’acescence , usoit de deux remèdes dans sa pratique ; d’eau de rhubarbe et de sel volatil animal, Harris , qui ne voyoit chez eux qu’acescence , ne donnoit presque qu’un seul remède , les yeux d’écrevisse. Amstrong s’est attaché à la secrétion muqueuse du canal intestinal et 11e s’est presque servi que d’ipécacuanha. D’autres praticiens , qui n’ont considéré que l’altération de la lymphe, n’ont donné que la panacée mercurielle. Les Orientaux ne se sont occupés qu’à fortifier et à
multiplier la vie ; ils ont donné beaucoup de thériaque. Dans les pays très-chauds , où le système membraneux est facilement irrité , l’huile a été d’un usage presque universel. Si j’osois ici me citer , je "dirais qu’ayant fait attention à l’engorgement du cerveau et au mécanisme de la nature dans l’accroissement, j’emploie les sangsues derrière les oreilles dans Une fouie presque innombrable de circonstances.
J’offre ici une petite digression sur les médicameiis et sur la nature de ceux dont je voudrais composer une petite boîte $ l’ensemble qui ne coûterait pas, comme je l’ai dit, six livres , contiendront cependant assez de médicamens pour élever un enfant depuis sa naissance jusqu'à trois ans , terme auquel il a franchi les premiers dangers de la vie.
Je rejetterois de cette petite pharmacie toutes ces poudres empyriques contre les convulsions , et auxquelles on n’a attribué tant d’effets que parce qu’on a cm qu’eiles avoient remédié à un désordre que la nature avoit fait cesser d’ellemême.
La petite boîte de M. de Lassonne renfermolt des médicamens , les uns utiles et les autres dangereux. On y prescrivoit la gomme arabique contre le dévoiement des enfans. Plusieurs observations m’ont prouvé que cette gomme,, espèce de glu , a fermé les capillaires absorbans , d’où s’est ensuivi quelquefois la mort. Le blanc rhasis , étoit également mis dans cette petite boîte. C’est une préparation de plomb dont les effets ont été funestes aux enfans.
Des poudres composées de pieds et de dents d’élan , sont des produits ou de l’ignorance ou
du charlatanisme. Je n’ai point parlé de F alcali volatil , parce qu'il seroit à craindre qu'en l'administrant mal à l’intérieur , et qu’en oubliant quelquefois de le donner seulement par gouttes et dans l’eau froide,, on nuisît aux enfans : on peut facilement suppléer à ce remède très-difficile à faire prendre à des enfans : lorsqu’on leur a donné des remèdes dégoûtans , il est difficile de leur faire prendre même des alimens autre* que ceux habituels.
J’ai rejeté les narcotiques dont l’usage pourront être dangereux. J’ai vu un enfant auquel on en avait fait faire habitude pour calmer ses cris , son sangétoit devenu tout aqueux.
J’ai parlé de la nutrition dans tout cet ouvrage, de manière à faire regarder la cuisine comme la première pharmacie des enfans.
Ipécacuanha .
L’ipécacuanha a été administré aux enfans dans presque toutes leurs maladies ; il a été vanté comme un remède pour eux universel. On le leur a donné même peu de temps après la naissance.
Ce remède végétal est la racine d’une espèce de violette étrangère que l’on met en poudre , ce qui constitue le vomitif connu sous ce nom.
On le donne surtout aux enfans , parce que ce remède a sur tous les vomitifs le grand avantage de ne jamais produire aucun accident. Il n’excite point la soif, il n’enflarnine pas les membranes de l’estomac , comme le pourroient faire tous
les autres vomitifs; il donne des secousses lé-
gères qui ne fatiguent pas.
Ce remède peut être administré même dans la
fièvre. On le réitère très - fréquemment | on fia même réitéré chez les enfans, de six heures en six heures , spécialement dans la coqueluche. L’appétit n’est nullement altéré par ce remède , et après son usage les enfans digèrent mieux.
On fait de ce remède , à son gré , un vomitif , un purgatif, un diurétique , un sudorifique , un incisif, selon la manière dont on l’administre.
Pour rendre ce remède facile aux^ enfans , et nullement dégoûtant, on prend la dose triple , on la fait bouillir, on passe cette décoction, on y ajoute du sucre. Si la dose qu’on veut donner est de trois à quatre grains , on en fait bouillir douze dans un petit verre d’eau.
Si l'on donne ce remède à petite dose et fréquemment , il porte aux urines et à l’insensible transpiration. On en a fait, depuis quelques années , de petites pastilles avec du sucre , et on en donne , à ce moyen , un quart de grain , sept à huit fois par jour aux enfans , ce qui agit ou par le canal intestinal ou par les urines ou par la transpiration insensible.
Amstrong a fait un traité sur les maladies des enfans , et n’a indiqué que ce remède pour tous les cas avec lui seul il a remédié à toutes leurs maladies 5 il a indiqué aussi les vomitifs antimoniaux.
On peut, auprès des enfans, employer ce- vomitif de temps en temps , tous les mois , par exemple , sans nécessité évidente , et seulement comme préservatif. Une loi religieuse prescrivoit, chez les Egyptiens, le séné tous les mois , comme un purgatif de précaution. Si l’on étoit encore dans ces temps où l’on ne prescrivait aux
hommes des principes d’hygiène que sous une forme théocratique on pourvoit faire une loi religieuse de faire vomir tous les mois les enfans , même sans nécessite apparente.
Le sirop d’ipécacuanlia est un remède que les empiriques ont vanté comme propre a remédier à tous les maux des enfans, et particuliérement à ceux de leur poitrine. On Fa donné dans les apthes , dans les aigreurs , 'et surtout dans les tranchées, et dans les cas de déjections verdâtres ; dans le hoquet 5 dans toutes les maladies pour la dentition, et lors des convulsions. Dans des cas de langueur, dans des gourmes rentrées , je l’ai donné quelquefois à la dose de six grains bouilli 3 de cette ébullition, q’ai fait un sirop que j’ai donné régulièrement tous les jours , quelquefois pendant un mois , six semaines , et j’ai ramené , par ce moyen, des enfans de l’état le plus déplorable. J'ai employé ce remède de la même manière dans les gales , dans toutes les éruptions à la peau , pt surtout lorsqu’elles étoient rentrées.
C’est surtout dans la coqueluche que Ton volt le plus évidemment l’efficacité de ce remède ; 011 fait vomir l’enfant tous les matins , avec trois , quatre, cinq grains d’ipécacuanha , selon son âge ; quelquefois même je donne trois grains d’ipécacuanha , ou la décoction de neuf grains en sirop , de six heures en six heures 5 et j’ai donné quelquefois jusqu’à dix-huit et vingt jours de suite ce vomitif, sans que jamais il ait paru nuire 5 au contraire, il a produit les meilleurs effets ; car l’enfant qui abonde en glaires, en rend peu les premiers jours , mais quand 011 vient au quatrième ou cinquième vomitif, ces
• \ ( ) cd aires , dans la coqueluche , m’ont paru avoir • un antre caractère ; et la maladie , après quelque temps , donne des signes de coction. L’ipéca» en an h a est donc presqu’nne panacée universelle pour les enfans.
Les anciens faisoient , bien plus que les modernes, usage des vomitifs ; ils les employaient fréquemment et pendant plusieurs jours de. suite. On peut reprocher aux modernes d’avoir employé trop peu les vomitifs , et de ne les avoir pas assez réitérés chez les enfans et surtout chez les adultes.
Tartre stibié , Antimoine diapho ré tique*
Lorsque Fipécacuanîia paroît un remède encore insuffisant, on peut employer pour les enfans l’émétique à très-petite dose : ainsi, par exemple , dans une once d’eau distillée de fleurs d orange , mêlée à une ou deux onces d eau simple, on dissout un demi - grain de tartre stibie , on ajoute du sucre , et on donne de temps en temps, de deux heures en deux heures , une petite cuillerée à café de cette potion. Ce remède fait couler la bile , et paroît agir plus profondément et plus rapidement dans l’économie que i’ipécacuanha.
On peut rendre ce remède plus sudorifique que vomitif, en y ajoutant quelques grains de terre absorbante , ou de terre calcaire animale» La chaux d’antimoine , appelée antimoine diaplioré tique , paroît être un remede sans action , néanmoins il en a une très -évidente chez les enfans. L’on emploie ce minéral lorsqu’il est question de détruire des virus qu’ils ont reçus do
leurs parens et de leurs nourrices, lesquels sont profondément nichés dans l’intimité de leur économie ; on en continue longtemps l’usage.
On emploie le tartre stibié , l’émétique , ou le vin antimonié , ou l’émétique dissout dans l’eau avec les yeux d’écrevisse : les préparations différentes du même minéral ont des degrés différons d’action dans l’économie. Chez le peuple anglais , dont les enfans sont très -disposés au virus écrouelleux , et aux effets de leur civilisation et de leur climat , on emploie fréquemment pour les enfans ces différentes préparations antimoniales , on s’en vSert même comme vermifuges.
Rhubarbe .
Sydenham mit en vogue en Angleterre frisage de la rhubarbe pour les enfans, etiJ en fit presque un remède universel dans toutes leurs maladies. On fait avec son extrait et celui de chicorée un sirop purgatif qu’on donne aux enfans , immédiatement après leur naissance. On dissout deux gros de ce sirop de chicorée dans deux cuillerées d’eau , et on en donne à l’enfant de petites doses 5 ce sirop aide à lui rendre son méconium. On en réitère l’usage quatre à cinq jours après la naissance. Les enfans bien évacués à ce moyen , profitent mieux au téton de la nourrice.
La rhubarbe se donne à quelques grains aux enfans , comme purgative ; mais ce remède leur est souvent désagréable , et les échauffe quelquefois.
A l’imitation de Sydenham, je donne, après le sevrage , à ceux dont l’estomac surtout est
foible , de beau de rhubarbe avec le vin. J’en fais faire usage à quelques enfans pendant longtemps , et quelquefois même habituellement pendant quelques années. Comme cet amer peut leur être désagréable > voici la manière dont je les accoutume à l’usage de cette eau pour boisson. On met dans une pinte d’eau un grain de rhubarbe en poudre , on donne de cette eau à l’enfant , avec du vin : après un jour ou deux je jette cette eau, et j’augmente la dose de rhubarbe : en la renouvelant ainsi tous les deux jours, en ayant soin de porter la dose de rhubarbe jusqu’à douze grains , d’une manière progressive, les enfans s’accoutument peu à peu à cette eau , de la même manière qu’ils s’accoutument à la bière houblonnée.
L’usage de cette boisson , en fortifiant l’organe digestif et le canal intestinal , les délivre de la présence des vers , empêche leur génération et prévient les autres maladies , suites de la faiblesse des organes destinés à la digestion 5 organes qui sont naturellement foibîes , puisqu’ils appartiennent en plus grande partie au système vasculaire blanc : on ne sauroit donc trop surveiller, vu son importance, le canal alimentaire t afin qn’il conserve son énergie vitale.
Des Purgatifs et Laxatifs .
La matière nutritive va dans l’économie s’épurant de plus en plus ; mais à la base de tout le système nutritif, près le canal intestinal, séjournent des débris de cette matière nutritive , des principes mal combinés , ce qui fournit dans le bas-ventre une matière hétérogène que l’on
ovo
appelle humeur ; c’est-à-dire, une matière qui n’est pas appropriée à réconomie , parce qu’elle est in suffisamment recomposée par une parfaite animalisation .
Les animaux qui se nourrissent de matière animale , ont les intestins courts , ce qui indique que la nature n’a pas voulu que ces matières très-putrescibles séjournassent longtemps dans le canal ; mais dans chaque espèce animale , même carnivore , les uns ont les intestins un peu plus courts que les autres. Les animaux granivores , les volatiles surtout, ont les intestins trèslongs : ces intestins reçoivent plus de nerfs que ceux des carnivores , et la nature a mis en moins dans d’autres parties les nerfs qu’elle a mis en plus dans leur canal intestinal.
Le séjour des matières nutritives dans le canal intestinal, produit une décomposition, 'mais en même temps une recomposition de matière nutritive et de plus de la bile plus ou moins âcre.
On observe que tous les animaux carnivores , que même les volatiles , qui se nourrissent de substances animales , sont tristes et mélaneoiiqnes.
Les débris de la matière animale décomposée , et qui n’ont pas été recomposés et assimilés 9 s’ils séjournent dans le canal intestinal , y déposent une matière âcre qui a outre - passé l’animalité , et qu’il faut évacuer pour la perfection de la vie , et de la santé de l’individu. Comme cette matière animale donne un résidu plus âcre et plus outre-passant l’animalité que la matière végétale, il s’ensuit de-là que ceux qui usent de la diète animale , doivent être purgés de temps en temps, afin d’évacuer ces débris de la nour~
riture qui n’ont pu être appropriés à Péconomie.
Comme les enfans ont besoin de nourriture animale pour acquérir toute l’énergie de leur vie , et comme à cet âge ils prennent, toute proportion gardée , plus de nourriture que dans aucun autre temps de leur vie , il s’ensuit de-là que les enfans nourris succulemment ont besoin d’être purgés plus fréquemment que les adultes.
Il faut bien distinguer entre purger et simplement évacuer , et nétoyer le canal intestinal. Les purgatifs énergiques produisent sur ce canal une irritation qui fait une fluxion , une secrétion trop considérable ; de sorte que , par des purgatifs énergiques , non seulement on évacue la base du système nutritif, mais même la matière nutritive de toute Péconomie ; ce qui peut, dans certains cas, dessécher et épuiser, au point même de faire perdre la vie ; mais de doux évacuans ne font qu’entraîner une matière hétérogène , et faciliter l’absorption de la nouvelle matière nutritive ; c’est ce qui a fait distinguer les purgatifs en mineurs et en majeurs, en iaxatifs et en drastiques.
Je regarde l’usage fréquent des petites p urgente rie s et des laxatifs chez les enfans , comme le moyen le plus efficace de leur donner une santé pure , et de détruire chez eux des principes étrangers qui p ou rr oient en un autre âge se développer, et qui séviroient , d’autant plutôt , et avec d’autant plus de fureur, qu’on auroit moins pris cette précaution. Je P ai souvent dit, et je le répète encore , notre intérêt nous a fait donner à nos animaux domestiques des soins que nous avons négligés pour nous-mêmes. Les Anglais améliorent les races de leurs animaux domesti-
cpies , et particuliérement celles de leurs chevaux , en les nourrissant avec soin dans leurs premières années , et en les purgeant assez fréquemment. A ce moyen, ils évacuent tous les principes hétérogènes qui peuvent altérer la vie générale , et celle qui est propre à chaque -système.
Les diftérens laxatifs et purgatifs agissent sur les différentes parties du canal intestinal. Les vomitifs agissent sur festomac : mais donnés à petite dose , et combinés avec d’autres remèdes , on peut les faire agir ou sur les secrétions de tout le canal intestinal , ou sur celles des urines , ou meme sur celles de la peau. Quelques remèdes ont une analogie encore inconnue avec certaines parties. Ainsi l’on a vu le tartre stibié délayé dans l’eau , et introduit dans les veines , causer des vomissemens.
Il n’est portion du canal intestinal , sur laquelle certains remèdes n’aient une analogie spéciale ; et cette matière peut être le sujet de recherches et d’une dissertation très-intéressante. L’aloès n’agit spécialement que sur le colon et le rectum. La plupart des drastiques n’agissent que sur les intestins grêles , et s’ils y agissent fortement , iis opèrent une grande fluxion delà sérosité animale , et de la matière nutritive. Le séné paroit provoquer spécialement l’écoulement delà bile ; le jalap , du suc pancréatique ; la rhubarbe, des sucs de l’estomac et de l a bile. La mâne est un mucilage uni à une matière purgative qui n’agit que très-doucement en raison de la matière mucilagineuse. On rend les purgatifs les plus violens , très - doux , en les donnant à légère dose , et enveloppés de mucilages ; c’est ce qu’on appelle en pratique l’art de manier les
purgatifs. Les matières minérales paroîssent amr sur f estomac , ensuite sur le duodénum , &et meme sur les intestins grêles quand elles y arrivent sans être absolument décomposées.
Les purgatifs agissent diversement selon Fart de les donner 3 et lorsqu’ils sont alongés , cesta-dire , étendus dans beaucoup d’eau , ils ont une action plus étendue et moines irritante. Ainsi l’on voit souvent des personnes qui disent qu’elles ne peuvent être purgées , qu’en leur donnant une grande quantité de matière purgative, et qui le sont parfaitement , lorsqu’on étend dans beaucoup d’eau une petite quantité d’un purgatif:
Les purgatifs qu’on emploie le plus fréquemment auprès des enfans , sont la mâne , la rhubarbe , le sirop de chicorée composé, le séné , le jalap , l’iris de Florence , les fleurs de pêcher * et le caloinélas ou la panacée mercurielle , dont je ferai un article à part.
J ai déjà indiqué la nécessité de purger Feulant immédiatement après sa naissance ; Fort voit ici pourquoi j’ai recommandé de délaver dans deux à trois cuillerées d’eau, le sirop de chicorée qui est composé de rhubarbe.
Je prescris assez fréquemment de donner aux enfans de Feau de mâne , à la dose qui les peut évacuer. Ainsi , on met dans un demi - verre d eau , une demi-once de mâne , et on en donne de temps en temps , une cuillerée à l’enfant.
Mais lorsqu on a besoin d’agir un peu plus énergiquement, on leur donne l’infusion à froid d un peu de séné , dans le mucilage sucré d’une décoction de raisins de Corinthe , ou de pruneaux desséchés. D’autres fois on leur donne un peu de sirop d'ipécacuanha ; d’autres fois une
infusion d’un gros d’iris de Florence $ mais les fleurs de peclier , l’iris de Florence et le jalap , ont quelque chose d’âcre et de stimulant qu’il faut empâter , et l’on ne doit les donner que quand il y a indication de faire un peu plus que de balayer le canal intestinal , et avec des muez-
lages.
Les purgatifs âcres agissent comme fondans dans les affections lymphatiques des enfans , maladies dans lesquelles , comme on sait , un excès d’acide concréfie la lymphe 5 or les purgatifs un peu âcres absorbent cet acide 5 ils jouissent par conséquent , en ce cas , d’une véritable vertu fondante , et c’est-là la seule circonstance , en médecine > où l’on doive donner à certains remèdes la dénomination de fondans.
On joint ces purgatifs à une foule d’autres substances ; ainsi l’on donne le purgatif de la rhubarbe uni à du carbone ; c’est la rhubarbe torréfiée qu’on dorme dans le cas de dévoiement : le séné , le jalap , le calomélas même se donnent avec quelques grains de phosphate calcaire.
Des Préparations mercurielles 9 et surtout du JMuriate de Mercure nommé Panacée , Calomélas ou Aquila Alba .
Toutes les préparations mercurielles me paroissent être plus ou moins divisantes de la lymphe , et plus ou moins propres à traverser l’économie , en raison de la divisibilité incalculable de ce minéral : à ce moyen elles font l’effet de clarifians et rendent mobiles les principes étrangers à l’économie , et par cette même mobilité,
les hétérogènes sont évacués par la force ex* pansive de la vie.
Non seulement c’est contre le vice vénérien que le mercure est un remède , mais il combat 1a. plupart des matières étrangères qui attaquent la lymphe et qui la vicient 5 c’est pourquoi on a donné les différentes préparations de ce remède contre toutes les maladies lymphatiques , contre les engorgemens des glandes et des articulations.
Par différentes préparations , on unit ce remède à des soufres , à des métaux , à différens sels acides et alcalins. Je l’ai uni à For,, comme dans la préparation que j’ai indiquée pag. 220 , ch. 27, à l’article des maladies des glandes et des tumeurs froides. On l’a uni à l’opium 5 il en a modéré l’action , ainsi l’opium a modéré un peu l’effet stimulant de la préparation de mercure, appelé sublimé ainsi que de la panacée.
Nous àvons indiqué , à l’article de la petite-vérole, comment les Asiatiques usent du mercure, comme d’un préservatif. Avec la panacée mercurielle je crains moins la rougeole et la coqueluche , j’en redoute moins les suites et les effets dangereux.
Lorsque j’ai eu à combattre les reliquats funestes de la vaccine , j’ai employé avec grand succès ce remède. On le donne même dans les maladies inflammatoires des enfans , sans qu’il paroisse augmenter en rien le principe de l’inflammation.
Pendant les trois premiers mois de la vie , on donne ce remède à un demi-grain ; on augmente la dose jusqu’à deux grains , vers trois ans et demi , quatre ans. D’ailleurs , comme chaque individu jouit d’une sensibilité différente , la
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dose qui convient à F un , nuit quelquefois à un autre, etiFest pas suffisante à un autre. On ne doit pas continuer ce remède plus de quatre à cinq jours de suite, de peur d’exciter la salivation ; on y revient ensuite , et lorsqu’on veut prolonger son usage comme surtout lorsqu il y a dans la rougeoie , toux , on en modère Faction par une très-petite dose de laudanum soiide , comme celle d’un quart de grain.
Des Aromates administrés sous differentes formes solides ou fluides .
Les aromates donnent une vapeur odoriférante qui n’est autre chose qu’une huile volatile en atmosphère, circulante autour de l’aromate. Tous les corps ont cette atmosphère , et cette atmosphère n’est qu’un calorique libre , adhérant au corps et circulant autour de lui avec ses principes constituans. Cette atmosphère d un corps constitue sa vie. Ce principe odorant est un hydrogène qui a des rapports avec le principe calorique , hydrogénique et électrique de la vie. La lumière , en se combinant dans les corps , leur fournit ce principe en d’autant plus grande abondance , qu’ils y sont plus exposés ou bien qu’ils reçoivent dans l’air plus de principe électrique analogue à la lumière. Les animaux et végétaux renferment ce principe libre en chacune "de leurs molécules constituantes.
Le principe aromatique est en rapport avec le principe adhérant aux nerfs , parce que tous deux
renferment de la lumière combinée.
Dans les climats brûlans du midi , où 1 influence lumineuse est la plus grande , le principe
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nerveux est plus abondant et plus mobile ; c’estlà que le principe de la vie de l’homme circule plus rapidement dans toute son économie , et autour de chacun de ses systèmes; mais là ’ la vie moins adhérente et plus active , est rapidement dépensée , et a besoin d’être rapidement restaurée ; c’est ce que font les aromates. Mais selon la manière de les administrer,, la vie est plus ou moins rapidement réparée.
Sonnini, dans son voyage en Grèce, voyage où l’on reconnoît l’esprit observateur, et dans lequel l’auteur a rassemblé beaucoup de pratiques relatives à l’art des accouchemens et à l’éducation des enfans ; dans ce Voyage , Sonnini observe que dans toute la Grèce on fait pour les enfans , ainsi que pour les adultes , un grand usa.gé des aromates ; c’est - là que, dans la première année de la vie des enfans , on leur en donne plus , dit-il , que nous n’en prenons dans le nord pendant toute notre vie. C’est une exagération * sans doute , mais qui prouve l’usage habituel que ces peuples font des aromates. Je crois que cette quantité seroit très-nuisible dans le nord p où la déperdition du fluide de la vie n’est pas ausoi considérable , ou la vie est plus adhérente ; là , leur usage aussi immodéré , pôurroit être nuisible , parce que l’insensible transpiration n’étant pas aussi facile et aussi abondante , et aussi mobile , les principes des aromates resteroient dans l’économie, et formeroient des aiguillons quil’enflammeroient.
Mais aussi l’on peut dire que nous craignons trop dans le nord , pour les enfans , F usage des assaisonnemens , des aromates , et du sel marin.
Les Anglais font , pour leurs enfans , un usage
assez considérable des aromates ; ils mettent dans leur bouillie le cumin , et autres principes ©dorans ; et par leurs moyens, ils montent l’économie à quelques degrés d’action de plus. Je suis loin de conseiller un usage considérable des aromates ; mais je youdrois qu’on en fît consommer un peu plus aux enfans , et qu’on ne les redoutât pas autant qu’on a coutume de le faire. C’est un avantage précieux que d’avoir sous la main un grand nombre d’aromates ; le peuple en peut user sans dépense ; j'en conseille l’usage modéré à l’intérieur , mais à l’extérieur très-fréquent. Le thym , la sauge et le serpolet peuvent être unis à des corps gras pour en faire souvent des frictions Corroborantes sur tout le corps de l’enfant.
Je donne à ceux qui sont tombés dans le marasme , des bains composés avec des mucilages et des végétaux , avec les excrémens de cheval ou de mulet contenant l’azote , et les aromates vulgaires contenant l’hydrogène : par ces remèdes externes , je seconde la nature , et fortifie singulièrement les enfans, lorsque leurs articulations sont foibles.
On. a dû voir dans le cours de mon ouvrage que je conseille souvent , pour les enfans , à l’intérieur , de petites cuillerées d’eau aromatique distillée. Je leur donne quelquefois, le soir, quelques grains de thériaque dans un peu d’eau de fleurs d’orange ; d’autres fois , un peu d’eau distillée de menthe poivrée $ enfin , l’on peut varier jusqu’à l’infini l’usage de ces différentes eaux , tant à l’extérieur qu’à l’intérieur $ et par ces moyens secondés de beaucoup d’autres , ©n fixe , on augmente , et l’on accroît la vie des ©nfkns. Par ces divers aromates diversement ad-
ministres, Oîi fortifie la peau, les articulations; tout le système nerveux , tout le canal intestinal, et l’on empêche la génération des vers , qui sont produits par la débilité. Les antivermineux ne sont que des toniques pris dans la nature des substances terreuses , aromatiques et amères | substances très-disposées à donner P azote , et par conséquent le principe constituant spécialement l’animalité. La génération des vers est due à un defaut d’animalisation. Les aromates contenant l’hydrogène , le carbone, l’électrique et tous les autres principes de la vie , et conséquemment cenx de l’animalisation , sont donc , à juste titre , les vrais spécifiques contre la génération des vers , qui est l’effet d’un défaut d’animalisation, V oyez l’article Vers.
Des Corps gras et huileux .
. . ■ r ’ - >'r'- ■ r-i e.tr: • i; n -, \
Les différens systèmes de l’économie humaine ont des affinités différentes avec diverses sortes de principes élémentaires , parce que des principes différens les constituent eux-mêmes .
Les membranes de l’économie secrétent une grande quantité de sérosité. Les aqueux , le principe oxigène , les acides , sont peu f avorables à la vitalité des membranes , tandis que les corps gras et onctueux favorisent leur flexibilité et calment leurs irritations.
Lorsque des parties charnues et sanguines sont enflammées et irritées , alors le froid , les acides et l’eau calment l’irritation et aident la résolution. Mais lorsque des parties membraneuses sont irritées , on n’arrête alors ces irritations et leur
propagation , que par de la chaleur et des corps gras et onctueux. '
Lorsque l'inflammation. existe donc dans les vaisseaux sanguins et capillaires du poumon , alors la saignée , les acides et les delayans sont les remèdes qu’on lui doit opposer. Mais si ce sont les membranes de la plèvre qui soient irritées , et qui produisent ce point de cote , alors on a vu souvent l’application des farines gnllees sur le lieu de la douleur, des huiles chaudes aromatisées, relâcher les membranes , favoriser
l’expectoration et opérer la résolution.
Dans les climats du midi le sang est plus fluide et moins abondant en principe colorant qu’au nord. Dans ces climats, les désordres sont le plus souvent l’effet d’irritations du système _ membraneux ; aussi l’usage des frictions huileuses et des bains d’huile même y est assez ordinaire , ce qui paroît contraire à la théorie des inflammations trop restreinte au systême’rouge sanguin.
On* voit à présent pourquoi , dans les climats de la Grèce , à l’époque de la dentition et de l’accroissement , les anciens prescrivaient les onctions d’huile chaude sur toutes les parties membraneuses irritées. Là, l’usage de la saignee étoit moins nécessaire , vu que l’irntaüon se fait en un autre système qu au nord.
On fait des frictions sur tout le corps et sur toutes les articulations, avec des corps gras J mais l’on doit avoir soin de choisir , de preierence des graisses animales : nous avons^ vu au’à l’époque de la dentition , c’étoit sur la tête , le cou et la poitrine , que les anciens laisoient des onctions grasses et chaudes , et 1 on en voit la raison.
Lorsque les enfans sont affectés de catarre et de rhume , les femmes font ordinairement fondre du suif, ou de la moelle des os de bœuf, et de la muscade râpée $ elles y trempent un papier , Rappliquent ensuite sur la poitrine des enfans , et à ce moyen elles calment les irritations de la poitrine. L’enfant expectore , et la maladie se résout. Il n’est certainement point indifférent d’employer toutes sortes de corps gras : il faut choisir ceux qui sont les plus appropriés , ou les plus propres à s’approprier à l’économie. Ce n’étoit donc pas sans raison qu’Hyppocrate recommandoit , dans quelques maladies , les frictions avec la graisse d’oie , comme bien préférable à l’huile*
Ces graisses animales portées sur toute la peau , et auxquelles on peut joindre un aromate et un sel animal , sont des moyens de modifier rapidement l’économie par la surface , et de lui redonner l’hydrogène et l’azote , principes d’animalité qui sont souvent en moins chez les enfans.
J’ai joint à ces substances onctueuses , d’après ces principes , le castoreum , l’huile animale rectifiée , appelée huile de Dippel ; j’emploie des aromates plus ou moins recherchés , plus ou moins communs avec ces graisses animales , et par ces moyens , j’ai triomphé avec rapidité du marasme et ses altérations de la lymphe.
J’ai vu dans les campagnes , lors du nouage des enfans , faire fondre du beurre frais, y jeter du thym , de la mélisse et du serpolet écrasé ; frotter les articulations avec ce remède , envelopper avec le marc les articulations. Ce sont de semblables remèdes trop négligés des praticiens
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qui n en -veulent pas rechercher la théorie et l’usage , qui font faire à l’empirisme des cures 9 qu’à la honte de l’art , ces sortes de praticiens
n’ont pu faire.
On donne à l’intérieur ces mêmes remedes onctueux. La nature nous restaure par les sucs animaux combinés a la graisse. J ai vu des praticiens refuser du beurre aux enfans (le beurre est une matière grasse animale qui s’approprie facilement à notre économie ) 5 et je les ai vus en même temps ordonner une potion huileuse avec le sirop de guimauve , ne sachant pas sans doute que l’huile d’ainande douce qu ils prescrivoient , étoit un corps gras végétal moins approprié à l’economie , qu une graisse animale*
Les anciens donnoient souvent aux enfans le beurre et le miel , ils jugeoient ces substances animales très-appropriables a l’economie 3 et ce beurre et ce miel broyés avec les hermodates , ou avec la farine de blé de Turquie , sont les moyens employés fréquemment dans l’Orient pour faire rapidement de la graisse dans 1 économie. On sent qu’il faut a la nature un plus long travail pour approprier parfaitement à l’économie les substances végétales, qne les substances ‘animales : lorsqu’il s agit de restaurer cette même économie , les substances grasses provenant de l’animalité , y sont donc plus propres que les substances grasses végétales 5 en sorte que lorsque c'est comme rexnede , ou interne , ou externe qu’on emploie ces substances , pour redonner à l’économie l’azote , 1 hydrogéné , le carbone , et tous les élémens de la vie qui sont en défaut , alors il faut faire usage des corps gras qui ont tâté de l’animalité»
Dans les colonies d’Amérique on donne aux cnfans un peu d’huile et de sirop de sucre. Ois sent que ces moyens sont propres en ces climats 9 à adoucir le système membraneux intestinal irritée
Je ne puis m’empêcher ici de dire deux mots d’un objet qui n’a qu’un rapport indirect avec la matière que je traite.
En Égypte , et dans presque tout l’Orient , des femmes font la médecine aux femmes. Les Orientaux regardent l’embonpoint, même excessif, comme une beauté , et il y a des femmes qui font le métier d’engraisser d’autres femmes. Lorsque l’ambassadeur turc fut invité à dîner au directoire , il raconta, en conversant à l’issue du repas , qu’on lui engraissoit deux femmes pour son retour ; et l’on est parvenu en Orient à donner cet embonpoint à jour nommé. On donne surtout cet embonpoint à celles qui doivent etre mariées , ou que l’on destine pour le seraih Ou mêle de la farine de maïs avec du miel , du beurre , ou autres corps gras ; en même temps, on prescrit des bouillons de volaille et des bains : on tient les femmes en un repos absolu , et eu moins d’un mois , on donne à la future épouse rembonpoint désiré dans ce climat.
Les femmes pauvres ne pouvant se procurer les bouillons de volaille , emploient la décoction de f'enugrec. (Ce même fenugrec est le moyen que les maquignons emploient pour donner de la graisse aux chevaux. On observe , en agriculture , que la luzerne fait de la graisse aux animaux , et que le trèfle leur fournit beaucoup de sang) ; c’est ce qui m’a porté , à la suite des grandes hémorrhagies , à donner des émulsions faites avec la graine de trèfle , afin de réparer
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plus rapidement le sang perdu ; et Je crois véritablement en avoir retiré avantage). Les hermodactiles sont des bulbes presque semblables à celles du safran sauvage ; les femmes orientales en allant aux bains , portent avec elles une douzaine de ces bulbes cuites sous la cendre , comme des châtaignes y elles prennent en même temps dans le bain des bouillons de volaille , et à ce moyen , engraissent rapidement. L’on peut tirer parti de ces usages pour modifier l’économie ani* male , et lui redonner un principe onctueux très - approprié , très - animaiisé , et beaucoup mieux que ne l’est celui que l’on donne dans l’Orient aux femmes. Ces observations nous indiquent qu’il existe un art de nourrir, un système de l’économie animale , de préférence a un autre selon le choix des nourritures.
Des Mucilages .
L’on a conseillé dans les dévoiemens des enfans l’usage de la gomme arabique 3 c’est un mucilage végétal qui ne s’approprie que très-difficilement à l’économie des enfans.
Dans la petite boîte de médicamens qu’on distri buoit aux nourrices , dans les campagnes , 011 y trouvoit de la gomme arabique , et on l’indi- <quoit comme utile dans leurs tranchées et leurs dévoiemens. Cela avoit conduit les chirurgiens des campagnes , et les médecins même , à employer fréquemment cette gomme auprès des enfans. J’ai vu résulter de son abus les accidens les plus funestes. Cette glu végétale est trop loin de ranimaiisation ; loin d’être absorbée par les vaisseaux lymphatiques, souvent elle les obstrue.
elle empâte tout le canal intestinal : des enfans sont péris pour en avoir fait un usage que justifioient ceux qui l’avoient prescrit , en s’autorisant de l’instruction , par ordre du Gouvernement.
On sent, d’après tout ce que nous avons dit, que les mucilages végétaux peu décomposables et peu appropriables à l’économie , ne doivent être donnés qu’avec circonspection , surtout lorsque la foiblesse maladive du canal lui permet moins de les approprier, que dans l’état naturel.
Mais on peut mieux donner aux enfans un peu de bouillie qui est un mucilage fait avec la farine de froment, qui elle -même contient la matière glutineuse , approchante de la matière animale.
Aussi, dans les circonstances où il faut donner, dans le canal intestinal des enfans , des mucilages , voici celui qui me paroît le mieux approprié, On prend de la mie de pain , qui est le mucilage amidonneux et glutineux déjà élaborés par la fermentation. On prend cette mie de pain sortant du four , on la pétrit dans la main , et après l’avoir longtemps macérée , on en fait une boule de la grosseur d’une noix verte enveloppée de son brou $ on fait bouillir cette espèce de pâte , et après quelque temps d’ébullition , on la retire de l’eau , on la laisse sécher pour une autre fois y alors l’eau est chargée d’un mucilage prêt à passer à l’état animal , prêt à s’approprier par conséquent ; on ajoute à cette décoction l’aromate de l’eau de fleurs d’orange , ou un autre quelconque ; on met dans cette décoction quelques grains de phosphate calcaire , ou un autre absorbant , et ce remède convient beaucoup
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mieux à l’économie cjue la. gomme arabique $ que i’eau fie riz. La terre absorbante qu on joint à cette décoction a d’ailleurs une propension à s’unir à la bile. C’est une chose très à considérer dans l’économie que l’appropriation des substances qu’on y introduit.
Comme les mucilages sont de differente nature f ceux qui se rapprochent le plus de 1 animalité 9 conviennent le mieux , ainsi 1a. gelée de corne do cerf est assurément préférable à la décoction de
riz et de gomme arabique.
Nous sommes nourris par le mucilage de nature muqueuse, gélatineuse, glutineuse. La nature nous porte à aider la décomposition de ces mucilages par des assaisonnemens , par le sel y par les aromates et autres.
C’est une erreur bien fréquente que de confondre dans la pratique de la médecine , l’administration des différens mucilages.
Comme les mucilages sont plus facilement décomposés dans l’économie, au moyen des aromates et des assaisonnemens \ par même raison , on unit , en pharmacie , les mucilages aux remèdes âcres , purgatifs , et surtout aux antiscorhutiques ; et alors on peut se permettre les mucilages gommeux, parce que le principe que l’on y joint , tel que le principe âcre , purgatif , est enchaîné , dulcifié et décomposé ; en ce cas , il y a mutuelle décomposition.
Des absorbons de différente nature , et des
Carbones .
En considérant chimiquement l’économie animale des enfans, on observe que souvent, au heu
d’avancer à l’animalité , elle rétrograde au contraire.
Le principe qui constitue les animaux , c’est l’azote. L’acide carbonique constitue les végétaux. Les enfans moins animalisés que les vieillards , ont moins d’azote ; aussi ils rétrogradent facilement à l’acescence.
La terre calcaire qui a appartenu aux animaux et aux végétaux , ayant une disposition à s’unir à tous les acides , on l’a administrée dans les cas d’acessence.
LIarris , après avoir pratiqué longtemps la médecine auprès des enfans , ne s’attacha qu’à considérer leur économie comme rétrogradant facilement à l’acescence j et dès - lors , il lit un usage immodéré de la terre calcaire absorbante des acides.
Si F on broyé longtemps à l’air la terre calcaire avec de l’eau , elle forme un mucilage , ce qui indique que les mucilages contiennent beaucoup de terre calcaire , et comment , à son tour, cette terre s’unit aux mucilages.
J’ai fait plusieurs expériences sur la bile , et j’ai observé que le suc de l’estomac des enfans la verdit , tandis que les terres calcaires et absorbantes la font redevenir jaune et à sa couleur naturelle ; en sorte que les terres calcaires et absorbantes d’un côté , s’unissent à l’excès de l’acide de l’estomac, et de l’autre côté , neutralisent l’acide qui verdit la bile ; ces terres la rendent à sa couleur jaune naturelle.
Ce que nous avons dit de l’appropriation des mucilages , il faut le dire également de l’appropriation des terres dans l’économie animale ; il n’est point indifférent , dans les cas d’acescence,
de donner on de la craie minérale, ou de la terre calcaire tirée de la corne de cerf, philosophiquement calcinée , ou des os d’animaux et même liumains , calcinés , réduits en chaux , saturés d’eau , desséchés et porphyrisés.
Lorsque les en fans font leurs dents , ils sont attaqués quelquefois d’un dévoiement considérable , ils perdent une grande quantité de sérosité et de mucilage animal , renfermant la terre calcaire , et ils s’affaissent considérablement.
Dans ce cas , il est utile de redonner à leur économie ce principe solidifiant qui s’en échappe, et à ce moyen , on aide l’accroissement et la solidification de leurs os.
On emploie ordinairement les yeux d’écrevisses ; c’est l’enveloppe des crustacées , brûlée , broyée et réduite en trochisques.
J’emploie avec avantage la corne de cerf, philosophiquement calcinée , et voici de quelle manière on la prépare.
On enferme dans un réseau les extrémités des cornes du jeune cerf, qu’on suspend au haut d’un alambic ; on distille l’eau , la Vapeur circulante et chargée du calorique enlève la gélatine , qui fait avec la terre , le corps constituant la corne $ la terre animale blanche reste seule , et c’est cette terre qu’on donne aux ènfans.
Les anciens avoient fréquemment ordonné la terre cimmolée , comme un puissant cordial ; c’est une terre argileuse , que je ne crois pas plus indifférente à l’économie que la terre calcaire.
On donne aux en fan s la terre absorbante de magnésie , cette terre dont la nature est encore peu connue , et qu’on peut former à son gré , par des combinaisons avec l’acide marin.
est employée comme un purgatif absorbant les
acides du canal intestinal.
Je ne parle point ici des terres et chaux métalliques , telles , par exemple , que l’antimoine diaphorétique ÿ ce sont également de puissans remèdes ; mais on a été longtemps dans l’erreur de croire que ce qui étoit insensible au goût, étoit inerte dans l’économie animale.
C’est surtout dans le nord de l’Europe , dans les climats où il y a le moins de calorique et d’influence lumineuse , que la vie semble moins active et énergique \ c’est dans ces climats surtout que se développent les altérations de l’économie , vers l’acescence ; c’est dans de pareils climats , et surtout en Angleterre , qu’ont été tant recommandés la magnésie et tous les absorhans.
Le carbone est un principe terreux uni au gaz hydrogène ou inflammable.
Lorsque les enfans secrétent dans leur économie et surtout dans leur estomac , un excès d’oxigène , un acide se tournant à l’âcre , alors , par une appétence physique et chimique , les enfans dévorent secrètement de la craie, du plâtre , et du charbon ; c’est dans ces circonstances qu’il faut fournir à l’économie et l’azote et l’hydrogène, et même le charbon animal , fait avec l’éponge ; alors , on doit leur donner la rhubarbe torréfiée et charfyonnée 5 les enfans alors ont pour le sel qui aide la fermentation , une grande appétence ; et j’ai employé contre les vers, dans quelques circonstances semblables , un mélange d’un gros de phosphate calcaire , avec un gros de sel marin , ce qui a fait quelquefois un purgatif que les enfans ont pris sans i’épugnance.
Il faut user avec modération des absorbans
comme des mucilages ; il faut en faire un bon choix, il faut également user avec modération des charbons végétaux ou animaux. Les charbons , surtout animaux, sont de très-grands remèdes. Voyez ma dissertation intitulée : Manuel des Goutteux .
Comme les terreux absorbans ont affinité avec l’oxigène , il n’est pas étonnant qu’ils s’emparent d’une partie de celui qui constitue l’émétique $ et qu’à ce moyen , il devienne diaphorétique , en sorte que ces absorbans peuvent être les modérateurs et les correctifs des émétiques antimoniaux.
C’est dans les engorgemens lymphatiques , et dans les cas de cachexie séreuse et de défaut d’animalisation , qu’on peut administrer ces remèdes en les combinant afec d’autres.
Des Antiscorbutiques .
Les antiscorbutiques sont des végétaux de la classe des crucifères , et parmi eux 011 choisit ordinairement le cresson et le cochiéaria. Ces végétaux ont leurs principes peu enchaînés , disposés par conséquent à en constituer d’autres , et ces principes ont quelques rapports avec ceux de l’animalité, en sorte que leur décomposition facile dans l’économie , et leur disposition à l’animalisation , les a fait employer comme de grands remèdes propres à améliorer l’économie. On les donne aux enfans dans tous les cas où ils ont un virus ou une humeur âcre , et le vice vénérien ; ils secondent merveilleusement l’action du mercure , et iis ont ce même effet salutaire chez les adultes.
On mêle les sucs antiscorbutiques avec de îa gélatine animale , ou avec des mucilages végétaux $ et on les donne dans les cachexies des enfans.
Dans cette classe des antiscorbutiques , sont le raifort , les oignons et la scilie. On mêle le suc d’oisnon cuit ou bien de la poudre de scilie , avec
du miel et du beurre ; ces préparations conviennent dans les maladies catarrales des enfans , et elles aident la coction de ces mêmes affections catarrales.
Des Vésicatoires .
Les vésicatoires déterminent , vers le lieu où ils sont appliqués , une fluxion de sérosité et de vapeur hétérogène mobile dans l’économie ; mais lorsque par ces mêmes vésicatoires on entretient trop longtemps cette issue , la vie ? qui n’est qu’un principe haliteux , une atmosphère , semble également s’échapper par le passage qu’on lui ouvre.
A l’époque de la puberté on voit évidemment f lorsque l’on entretient des vésicatoires chez les jeunes filles , qu’ils s’opposent à l’éruption des règles , et chez les garçons aux signes de la virilité. Il ne faut donc pas , dans la jeunesse , les entretenir longtemps , à moins qu’il n’y ait un virus profondément caché dans l’économie , et qu’on n’observe que leur supression est nuisible. Je les ai vus , dans les affections écrouelleuses , donner plus d’intensité à cette constitution \ mais si un enfant en avoit un besoin évident , ce qui est extrêmement rare , il faudroit., par des nourritures animales succulentes , suppléer à la perte qu’ils causent. Cependant , dans les maladies qui , comme la gale , laissent longtemps après leur dis-
parition , un principe caché , on doit entretenir pendant quelques mois cet émonctoire , mais jamais on ne doit l’exciter pendant plusieurs années de suite, comme je l’ai yu pratiquer chez quelques enf'ans , et plus souvent chez ceux des riches.
Lorsqu’on soupçonne que les enfans peuvent être affectés de la poitrine , souvent dans ce cas on leur conseille de porter habituellement un vésicatoire ; mais j’ai observé souvent qu’ils produlsoient l’effet contraire à celui qu’on se proposoit d’obtenir. La sensibilité étoit sans cesse aiguisée par leur irritation 5 la toux étoit entretenue plutôt que calmée ; la vie fuyoit par la porte ouverte , et les forces s’épuisoient.
Ce n’est pas , cependant , qu’il ne faille pas appliquer des vésicatoires aux enfans , au contraire , souvent iis en ont besoin ; mais ils ne doivent être entretenus que pendant quelques jours seulement , et la nature l’indique assez , car il est difficile de les entretenir. Ils sont recommandables dans les convulsions , conjointement avec les bains tièdes,avec les eaux cordiales et les laxatifs , après l’évacuation sanguine par les sangsues. Dans les cas de gourme , on ne doit pas les laisser longtemps derrière les oreilles ou à la nuque du cou , parce qu’alors ils portent une irritation qui fait gonfler toutes les glandes de cette partie.
Je les prescris comme très-nécessaires dans la petite-vérole et dans l’inoculation , ainsi que dans quelques rougeoles , pour faire une crise complète , et prévenir des suites funestes , très-ordinaires à la suite de ses maladies.
j’ai vu beaucoup de mères , n’écoutant qne leur sensibilité , et abjurant en faveur de cette
sensibilité , toute leur raison , préférer à la dotv îeur passagère d’un vésicatoire pour leur enfant, le hasard d’une mort presque certaine ; beaucoup d’enfans sont péris faute de ce secours , auquel n’avoient pas voulu consentir leurs mères , ou bien ils ont langui dans des infirmités habituelles, quelquefois presque incurables, surtout à la suite de la petite- vérole. Mais il n’est pas possible de faire entendre à ces mères , dont la sensibilité devient presque ridicule , quand on ne la laisse pas conduire par la raison, que la sensibilité physique des enfans est , proportion gardée , beaucoup moindre que celle des adultes»
Des Sangsues .
J?ai déjà beaucoup parlé de ce remède que j’ai mis en usage dans presque toutes les maladies des enfans.
Plusieurs auteurs , avant moi , avoient conseillé de saigner les enfans ; mais on ne pratic[uoit presque jamais chez eux la saignée , parce q u elfe est très-difficile dans le premier âge.
On conseiiloit de tirer jusqu’à trois et quatre onces de sang aux enfans , ce qui étoit véritablement ridicule 5 tandis que la plus forte saignée des deux oreilles , par les sangsues, et la plus efficace , en tire à peine deux gros , et trèsrarement une once.
Mais les enfans étant très - lymphatiques , et le sang n’existant spécialement qu’à la tête le conseil de saigner les enfans par toute autre partie , et de leur tirer trois ou quatre onces de sang , ressemble à celui de saigner très-large-
ment dans les maladies lymphatiques et dans les
hydropisies. ,
Je renvoie ici à tout ce que j ai dit dans cet ouvrage , sur la première , seconde et troisième dentition. On peut dire que jusqu’à sept ans , cette saignée convient aux enfans dans presque toutes leurs maladies aiguës et chroniques ? parce que jusqu’à cette époque , le sang est plus abondant au cerveau , et s’y porte pins qu’à toute autre partie de l’économie. Il n’est donc point de remède plus généralement utile dans presque toutes les maladies des enfans.
Cette saignée par les sangsues m’a paru , comme je l’ai déjà dit, un grand préservatif de la petite-vérole confluente.
Cette saignée dégage la tête des enfans ; y
établit iine circulation plus libre.
En touchant le front des enfans ., si on l’observe plus chaud que les autres parties du corps, c’est un caractère de pléthore sanguine , qui exige l’usage des sangsues 5 en sorte que quand l’enfant paroît n’etre pas dans 1 état naturel, et qu’on observe cette chaleur, c’est une raison suffisante pour employer ce remède comme préservatif et des maladies et des convulsions. C est ce que j’ai développé dans tout le cours de cet
ouvrage. . ~
On demande comment agissent les sangsues r
Cela est difficile à expliquer ; mais Y observation
en rendra facilement raison.
La piqûre derrière l’oreille , fait une petite douleur. Là se fait une fluxion de calorique ; c’est ce qu’Hyppocrate a Lien connu ; car ü dit : ubi dolor , ibi fluxus ; c’est-à-dire , là ou il y a douleur, là se fait fluxion. Le sang et le calorique
se portent vers cette partie externe , et il se fait une solution de calorique d’un côté , et de saim contenu dans les capillaires , à la base du crâne d’un autre.
C’est voir trop mécaniquement , que de ne considérer qu’une simple évacuation sanguine et seulement la perte du sang. Car , pourquoi dans les cas où il y a convulsion , à peine la sangsue a-t-elle piqué le derrière des oreilles , que , sans qu’elle ait encore évacué plus que deux ou trois gouttes de sang , il se fait tout-à-coup une solution de spasme du canal intestinal ; et l’enfant rend ses déjections : cela force à considérer dans la saignée , un autre effet que la pure déplétion sanguine.
Il faut donc voir dans la piqûre par les sangsues, quelque chose de plus qu’une mécanique grossière, et que les lois de l'hydraulique.
Un homme qui avoit été emprisonné dans le temps de la terreur, et renfermé dans un endroit humide , avoit une douleur rhumatismale violente à la tête ^ surtout du côté droit ; le 10 nivôse de l’an VIII , je lui appliquai des sangsues derrière chaque oreille. Au moyen d’un petit thermomètre , j’essayai de déterminer la chaleur du sang qui couloit par la piqûre 5 quoique le moyen dont je me servis ne fût pas bien exact , cependant je crus m’apercevoir que le sang qui sortoit du côté douloureux , avoit deux degrés de chaleur de plus que celui du côté gauche ; et cette expérience confirme de plus eu plus que les sangsues agissent en pareil cas, et surtout chez les enfans , non seulement en déporgéant le cerveau d’une pléthore sanguine surabondante, mais encore en soutirant du calorique
nui y est eu exces. 13 ailleurs , ne peut-on pas croire que dans certaines maladies , il existe dans l’économie une mophète chargée de calorique qui trouble toutes les fonctions, et à laquelle il ne faut que donner une issue, pour ramener le calme et rétablir les fonctions dans leur intégrité ; ou bien qu’il suffit de quelques capillaires sanguins , dégorgés dans une partie , poui dégorger les autres ?
Lorsqu’on applique les sangsues, il faut les prendre par la pointe qui est la tête , les approcher de la partie , et eu leur pinçant la queue, elles prennent tout de suite : il est^ inutile de dire qu’il faut auparavant les faire jeûner, les sécher dans un linge chaud. On peut les conserver après qu’elles ont pique, en les faisant dégorger dans l’eau salee , puis on les laisse dans l’eau commune pour s en servir au besoin. Dans l’hiver, il est difficile de se les procurer.
Je conseille toujours à ceux qui é lèvent des enfans qui paroissent disposes aux convulsions , d’avoir en une petite bouteille deux a trois sangsues. Quelquefois on en a abusé, en en appliquant un trop grand nombre ou de très- grosses aux jeunes enfans y elles doivent etre toujours proportionnées à l’âge , et pour le^ nombre et pour la grosseur. On n’en doit jamais appliquer plus d’une derrière chaque oreille d’un enfant.
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— Sevrage meurtrier pour un grand nombre d’enfans. — Nourriture animale nécessaire aux enfans , même aux granivores , 167, 168. — inconveniens de ne donner que du lait aux enfans , et nécessité de l’accompagner d’autres nourritures , 169. — Influence des nourritures sur le physique et le moral des enfans. — Pourquoi la gélatine des animaux convient tant aux enfans , 170. — Raisons de l’inconvénient des pâtes et farines. — Les sucs des chairs sont les plus digestibles , 171. — Art de restaurer rapidement les enfans 5 172. —Abstinence des nourritures animales , même pendantcertaines fièvres fâcheuses aux enfans. — Considérations philosophiques sur les carnivores. — Ce que c’est qu’une bonne digestion , 173.*— Abus dans l’art d’élever les enfans , même des Souverains , effets qui en résultent. — Sevrage des campagnes , 174. — Pourquoi lés enfans , dans les campagnes , subjuguent une mauvaise nourriture, iy5. — Utilité de la gélatine , et nuisance des mucilages, 176, — Le sucre est le sel des enfans , 177. — Il faut , avec le lait , d’autres ali mens aux enfans, 178. — Effets de divers sucs animaux , de diverses viandes , art de les administrer , 179, j 80. — Dans les grandes maladies aiguës , il ne faut autant redouter qu’on l’a fait , les sucs animaux 5 ils remédient au marasme, 181. — Nécessité de varier la nourriture des enfans et de leur en donner fréquemment. — Nourriture animale utile aux malades, 184»
Chapitre XXVI. - — Eu Marasme , de l’ Atrophie et du Carreau
— Ce que c’est que cette maladie , ses dénominations , se©
causes et ses effets différées , 186. — Causes du marasme, et méthode médicinale propre à y remédier , 187 > 188 ,189.
Chapitre XXVII.— Vues générales sur les causes du nouage > de l’ engorgement des articulations s de toutes les obstructions et coagulations lymphatiques , des maladies des glandes , des tumeurs froides , des dispositions au calcul , et autres désordres produits ou par l’excès , ou par le défaut , ou par l9 altération de La matière nutritive P avec les moyens faciles d’y remédier .
— -Le germe humain est une extrémité nerveuse entourée de gélatine , 192. -—De la -vie des os 5 elle existe dans chaque molécule. *— Force d’absorption et secrétion, — Mouvement propre à chaque molécule , à chaque système * leur entrecroisement , leur nature , 192 , 19?) , 1 94* Les animaux sont des laboratoires où se combinent et se meuvent les é lé mens , 1 ç5. Digestion doit être considérée dans toute l’économie , comme y donnant divers principes , 19b. — Nécessité de l’analyse pour éclaircir ces obscurités plus faciles"' chez l’enfant , 196. — Synovie, sa nature , ses principes , elle a peu de vie , 197. — Désordre dans ce système , à l’époque de l’accroissement ; 198. — Précipitation de la matière calcaire , 199. — Effets des climats. — * Systèmes solides et fluides , subordonnés les uns aux autres. —Désordres variés chez les scrophuieux , 200. — Graisse fl uide peu vivante. — Constitution des enfans leur est donnée par la mère. — Hérédité des maladies. • — Observations à ce sujet, 202. — — Elles se manifestent à la dentition , ou à d’autres temps • comment y remédier. — - Effets des climats et lieux oùPon élève les enfans , exemples, 208 , 2c>4* — La nutrition intéresse l’administration publique , 2o5. — Comment faire résister les enfans aux vices héréditaires , 206. — ïi faut peu de remèdes- aux enfans , les topiques leur conviennent , 207. — Il ne faut pas trop les baigner, comment composer leurs bains , 208. — Lmimens. — - Frictions et remèdes utiles aux enfans pour améliorer leur santé et détruire
les virus, 2ii;3i2> 2i3 , 2î4» 2.1 5, 25 6, 217, 21 2 j 9* — -Il faut employer ces remèdes avec méthode , 220»
Chapitre XXVIII. —— De la Gourme 9 de. s
Doux et des Vers .
— Rapports différons des différentes opérations de la vie. — Ce que c’est que la gourme. — Pourquoi les enfans des villes y sont plus exposés. — ~ Métamorphose de la gourme , 22i , 222 , sa 3.— Considérations sur celles des animaux. — Re mèdes à employer et précautions à prendre dans ces circonstances , 224 , 22 5. — Des poux , leur génération , aperçu sur la génération spontanée , 227» — Ils sont une dépuration , une gourme vivante , 228. — Temps et climats particuliers dans lesquels ils se forment, 229. — Moyens à employer. — Des vers , leur génération ; pourquoi il y en a de plus d’espèces que de poux , 23o. — Circonstances où ils s’engendrent , moyens de s’opposer à leur développement, 2.31 , 232.— Signes de leur présence et moyens de les détruire , 233 , 234*
Chapitre XXI X. — — De la Teigne . de la
Gale et des Dartres .
— Ces maladies attaquent différons systèmes.— Résolution de divers problèmes , 236. — Causes de la teigne , déduites du mode de la nutrition , 237. — Produite par une trop longue lactation , ibid. — Tous les animaux secrétent à la tête une matière grasse } huileuse , ibid. — La teigne n’affecte que certaines parties. Elle affecte î e foie. — Idée des Chinois sur la correspondance du foie à la peau, 238.“— La gale correspond plus avec le cerveau et le poumon , 289.— Dartres sont plus en rapport avec le système sanguin , que les deux précédentes maladies , 240. — Divers remèdes contre la teigne, 241.--=- Charbon * u sage q
y ai
fait de ce remède. — De quel avantage il est dans la teigne, ibid, -—Eaux sulfureuses contre la gale, 2 43. — - Moyens Accessoires de traitement , ibid.
Chapitre XXX. — De la seconde et troisième Dentitions y considérées , ainsi que la première , comme Effet et Crise de l acct oissem ent généra l .
Pourquoi i’enfant ne peut marcher à sa naissance , 245.
, Xies premières dents de l’enfant sont celles des carnivores , 246. — L’accroisseiïlent aux animaux et aux végétaux est l’effet d’un même principe et cl’iïn même élément 3 246 , 2/^*7 • *•— Pourquoi la seconde dentition est plus pénible que la première, 2.48. Mécanisme et expérience sui 1 éfondation des vaisseaux, 249. — Différence des mâles et des femelles, et de leur dentition , 25o. — Mécanisme de 1 engorgement des glandes, 25i. — Troisième dentition, plus pénible que les deux autres, 25a. — Maladies qui en sont l’effet. — Carie des dents ; la cause et les moyens de s’y opposer , 253 , 254. — Quand arrivent les convulsions, 265. — Dents tardives se gâtent moins» — » Nécessite de considerer la tête , 266.
Chapitre XXXI. — De l’ Influence de la Nutrition sur l’ accroissement et sur la perfection de l’ organisation de L’ Enfant.
, L’homme prend plus de nourriture qu il ne lui en faut
pour vivre; pourquoi, 2 5j. — Effets d un maximum ou d’un minimum de nutrition. — Observation curieuse , 2 ,5b.
Nous sommes nourris par les élémens plus que nous ne pensons, 269. Moins en état social, ibid. — - Comme ?it l’homme peut dépenser continuellement le cinquième de ses forces , ibid. — La nutrition améliore ou détériore les espèces, 260. — Considérations et réflexions sur l’engrais et la nourriture des bestiaux, ibid. — Danger de mal nourrir les cochons. — Réflexions à ce sujet, 261 et 262.— Pourquoi les minéraux ne nourrissent pas , ibid. — - Mécanisme de la disgestion et de la nutrition, 263. ■ Les ligatures empêchent la nutrition *, expériences à ce sujet * 254. — Observation sur une guérison de marasme ; Méthode employée, 2 65.
Chapitre XXXII. —Des Convulsions par engorgement sanguin au cerveau
—Des effets différens de l’engorgement sanguin au cerveau des jeunes animaux et des vieillards ; expériences à ce sujet , 266 . — Pourquoi les convulsions sont moins dangereuses chez les enfans. — -Le sang, lors de l’accroissement est plus chargé de calorique , 267. — Le pouls n’indique pas les convulsions , ibid. Caractère des convulsions sanguines , 268. — Quels enfans y sont plus sujets. — * Cause des convulsions , 269. — Mortalité différente par les convulsions dans les différens climats , surtout à Copenhague*
— Quelle en est la cause , 270, - — Infirmités , suite des Convulsions. • — Paralysie, cécité , 270 et 271. — Saignée conseillée par Sydenham , Desessarts , 272 et 278. — Difficulté de la pratiquer, 274. — L’usage des sangsues est préférable.
— Comment j’ai été conduit à cette application , 274 et 2
— Mes premiers succès ,276. Lieu de l’éducation du Dauphin changé d’après mes conseils. — Comment sa mort a été la suite d’une maladie survenue parce qu’on n’a pas dégorgé son cerveau lorsqu’il eut des convulsions , 278. — ■* Succès des sangsues lors des convulsions de Mr. le Duc de Normandie , 279. — Moyen préservatif des convulsions , indiqué dans différens journaux, 280 et 285. Danger des cautères pour les enfans. — Abus qu’on en laisoit pour la famille royale , 284. — Facilité de l’application des sangsues , 286. — Considérations sur le système membraneux de la tête des enfans, et sur l’usage que les anciens faisoient des huileux à cet égard, 287.- — Pratiques empiriques , 288. — Avantages que j’en ai fait tirer dans la dentition des chevaux , ibid. •— Remèdes et méthodes à employer lors des convulsions , 289 et 290.
Chapitre XXXIII. — Des Convulsions par
engorgement séreux.
— La quantité de la vie 11’est pas en raison des masses. —* Gros enfans peu viables , 291 et 292. — L’étude des atmosphères découvre le secret de la vie. — Expérience curieuse sur les rapports des atmosphères à leurs conducteurs , 292. *■"-• Application des connoissanee^ sur les atmosphères ,
Ee
à l’étude du mécanisme de la vie, 2y?> et 294* -Quels en fan s ont besoin de recevoir plus d’influence lumineuse*
*. Comment Pair et les saisqns influent sur la vie , 2q5*
— Enfans qui ont moins de principe de vie, sujets à l’engorgement séreux du cerveau , 2ç5 et 296» Inspection anatomique des enfans qui meurent de cette maladie , 297. —Inutilité de tous les remèdes. — Avantages de celui que j’ai employé avec succès, 298. — Du moxa } de tous ses avantages. Comment j’ai ete conduit a son usage* e l’emploi que j’en ai fait dans différentes circonstances ,
et 3oi — De sa manière d’agir, 3o2. — De ses avantages dans la fièvre maligne. — La goutte, 1 asthme , tjo3.
— C’est le seul remède dans l’engorgement séreux , 3o4*
Chapitre XXXIV. '—De la Pâmoison des
Enfans .
-—Développement successif de l’instinct , des passions, de l’entendement, 3o 5. — Ce que c’est que 1 instinct dans l’homme et les animaux. — Nécessite de distinguer trois ordres de nerfs, pour ces trois sortes d’opérations de la vie , 3o 7. — Nous possédons plusieurs sortes de vie. — Il y a plusieurs sortes d’éducation pour l’instinct , les passions et l’entendement, 3(o8. — Mécanisme physique des passions. — Comment corriger celles qui produisent la pâmoison»
Chapitre ÏXXV.^ Des Maladies aiguës et inflammatoires des Enfans
—Nécessité de la chaleur pour le développement , 3i2. — Marche du calorique. Expérience à ce sujet, ibid,— La médecine fait trop d’espèces différentes de maladies, 3i3.
— Manière de les rapporter à un petit nombre de principes , 3 14. — Effet d’un engorgement considérable à la tête ,
ibid.
Chapitre XXX V I. — De la Nécessite de nourrir les Enfans plus que les adultes dans les maladies aiguës .
— Ce qtie c’est que la gourmandise chez les enfans , 3i5»
— Effets dangereux de ne pas nourrir les enfans dans leurs maladies. Observations à ce sujet ; celle de Mademoiselle d Artois 7 3l6. Effets dangereux d’un accroissement trop considérable , et moyen d’y remédier , 3i8.
Chapitre XII VII. — Des Désordres qui troublent les Fonctions de Ici poitrine chez» les Enfans . Des J\loy ens de les réparer '9 et de perfectionner cet organe .
— On peut , par le développement du poumon , alonger la vie,, 31Ç. — Des différens rapports des différentes parties chez différens individus et dans différentes familles. Des effets qui s’ensuivent, 319. — Les individus à large poitrine vivent plus vieux, et mangent davantage, 3zi. — L enfant , a sa naissance , peut être renfermé dans la terre plongé dans l’eau, sans qu’il cesse de vivre. — Fausse conclusion que ML de Buffon a tirée de ces faits , 3i2. — . L’organe aérien des enfans par proportion plus étroit que celui des adultes. — Effets quelquefois funestes de cette organisation , 3i3. — Comment la pituite est secrétée dans les membranes du cerveau , 325. — Conséquences quelque* fois funestes , qui résultent de cette secrétion , 326. — Nécessité de fortifier ia tête et ensuite la poitrine. Moyens d'y parvenir , 327. — Moyens par lesquels je me suis op~ posé à la phthisie héréditaire, 3z8. 1
ES
— - Description des symptômes de la maladie et de sa mar» che y 335. - — Elle va progressivement de la tête aux pieds, 336. — Ce n’est point l’éruption qui la constitue , c’est la fièvre, 3 3y* — Nature de cette maladie. Opinion des plus célèbres médecins, 338. — Dans quel système elle existe, ibid. — Expérience sur les effets du froid et de la chaleur sur le virus, 33q. — Nécessité de l’air dans l’invasion de cette maladie, 34o- — Usage des Persans , ibid. Comparaison de cette maladie à la peste , 342. — Observalions et effet extraordinaire de l’application que j’ai faite du bain froid. On auroit dû l’employer sur Louis XV. — Moyen de soutirer de la même manière le calorique 9 sans un appareil aussi imposant. — - Observation de Sydenham , 344* — Mauvaise pratique des diaphoré tiques. — Celle de Mr. Delassone envers Mesdames de France , ibid . — Pourquoi on a employé l’eau de lentilles , 345 — Synapism.es $ leur avantage , ibid. — - Moyen d’empêcher les boutons de creuser le visage, 3qy. — Moyen de remédier à la sécheresse à la suite de cette maladie , 848.
Chapitre XL. — De V Inoculation
Moyen préservatif employé par les Géorgiens contre la petite-vérole , 3qq. — Des différentes méthodes d’inoculation , 35o. — -Moyen préservatif proposé par le docteur Desessarts , contre la petite-vérole , ainsi que par Boerhaave et Fouquet p 352, — Moyen préservatif que j’ai employé. — Le dégorgement sanguin du cerveau, 353. — Avantage immense de l’inoculation , 355. — • L’inoculation proposée de la vaccine. ^ J’ai blâmé cette pratique, 356.
Chapitre XLÏ. — De la Rougeole et de V OEdême général qui en est La suite .
Différence de la rougeole de la petite-vérole, 358.— Symptômes et moyens curatifs , 35q. — Avantage de la panacée mercurielle , ibid . — On a proposé à tort de î’inoculer. — OEdême qui arrive à sa suite. —Moyens d’y remédier, 359*
Chapitre XLII. — Description cl* une ma la die propre à l’enfance , mal connue jusqu’à ce jour , et que j’appelle Dévoiement blanc ; et Réflexions sur le Principe de la vie ^ et sur le mécanisme de ses actions dans le canal intestinal > et dans quelques autres systèmes de V économie des enfans et des adultes .
—Etude de l’économie des enfans révèle les opérations ca* cliées de l’économie humaine. — Pourquoi } 36i. — Principes simples de ia médecine, difdcilesà entendre. — Pourquoi , 362. — Dévoiement à l’époque de la dentition, 363.— Nature et symptômes du dévoiement blanc , -363 , 364* ‘ — Observations , 365. — Observation sur l’état de l’estomac chez quelques goutteux , 365 , 366. — Manière de
guérir ce dévoiement par les alimens secs , 356 , 367.
Observation sur cette maladie chez les nègres. * — Moyens employés par un chirurgien colon , 36y , 368. Ré-
flexions sur la vitalité du canal intestinal , 368 , 369. — Divers vices des divers systèmes. — Divers points d’appui , 56 9, 370. — Divers symptômes selon le divers point d’appui relâché — Perte de ce point d’appui au cerveau , 3 70 5
Chapitre XLIII. —De la Croûte laiteuse
des Enfans.
■ — Extrait d’une dissertation de Strack, envoyée à l’Académie de Lyon , et couronnée. — Viola-tricoîor ou jacée 9 autrement dite pensée , employée en ce cas , 3y 3. — Comment administrée, 374. — Marche de la maladie. — Emploi de différentes préparations de ce remède , 376. — » Manière de procéder pour constater l’efficacité de ce remède y 377.
Chapitre XL IV. — Y a-t-il des signes certains auxquels on puisse reconnaître les Enfans infectés de virus vénérien ; et quelle méthode doit- on employer pour ceux qid ott pourroit croire attaqués de celte maladie ?
La plupart de ces enfans ne -vivent pas, 879. — Erreur
des femmes qui reçoivent les enfans trouves , 38o« * Historique de ce qui s’est passé à ce sujet, à la faculté de médecine de Paris , 38i. — Signes de cette maladie, 382. — Méthode employée sur les enfans , 38o.
Chapitre XLV. — Vues générales sur les Remèdes à employer dans les Maladies des enfans .
En 1 777, arrêt du conseil d’Etat du roi , qui ordonna
l’envoi dans les campagnes , d’une petite boîte de médicamens propres aux maladies des enfans , pourquoi on n’en obtint pas l’effet qu’on s’en étoit promis. — C’étoit cependant une heureuse idée. — Comment on pouvoit la réaliser utilement , 385. — L’homme ne fait pas , pour améliorer son espèce 3 ce qu’il fait pour les animaux domestiques y 386. — Les maladies des enfans étant simples , les remèdes à employer ne doivent pas être multiplies. ——Sydenham , Harris et Amstrong, et tous les autres médecins qui se sont occupés des maladies des enfans , sans en excepter moi- même , n’ont presque employé chacun qu’un seul remède , 386. — - Et quel remède ? — La boîte de M. de Lassonne ? contenoit des remèdes utiles , mais aussi il y en avoit de dangereux 9 et quels étoient ces remèdes ? — La cuisine doit être la première pharmacie des enfans , 388.
îpécacuanha *
<■ — Ce vomitif a été vanté comme un remède universel pour les enfans. — Ses avantages. — Il n’excite point la soif. — Il n’enflamme pas les membranes de l’estomac. — il peut être
administré dans la fièvre. — Il peut être réitéré plusieurs fois de suite , spécialement dans la coqueluche , 089. — Ce remède peut devenir un vomitif, un purgatif, un diurétique, un sudorifique , un incisif, selon la manière dont on l’administre. — - Amstrong n’a pas employé d’autre remède dans toutes les maladies des enfans , 389. — Sirop d’ipéca** cuanha, dans quelles maladies utile. — je l’ai employé avec succès , 390. — Comment administrer i’ipecacuanha dans la coqueluche?
Tartre stihié $ Antimoine di apho réti que.
— Comment l’émétique doitêtre employé. — Sonaction sur l’économie , ses effets , 391. — Comment on le rend plus sudorifique que vomitif. — L’antimoine diaphorétique longtemps continué, détruit les virus héréditaires.— Chez les Anglais , on emploie fréquemment , dans les affections écrouelleuses , les préparations antimoniales.
Rhubarbe .
- — Sydenham mit en vogue l’usage de ce remède.' — Comment on le prépare j pour en faire un sirop purgatif pour les enfans , 892. — Sa dose , pour qu’elle soit purgative. — Après le sevrage , je donne l’eau de rhubarbe avec le vin. — Manière de les y accoutumer , son usage fortifie le canal intestinal. — Empêche la génération des vers , 892.
Des Purgatifs et Laxatifs .
— — Quelques considérations sur la matière nutritive.— -Différences dans les organes des carnivores et des granivores. Mécanismes de la nutrition , 3q4. — Pourquoi les enfans ont plus besoin d’être purgés que les adultes. — Différences des purgatifs énergiques et des doux laxatifs. — Pourquoi les uns utiles et les autres nuisibles , 3q5. — Tous les laxatifs et purgatifs n’ont pas la même action sur toutes les parties du canal intestinal. — Manière de les administrer ÿ 396. — Quels purgatifs à administrer aux enfans. — =• Leurs doses j 398. • — Les purgatifs âcres agissent comme fondant*
_ Dans quelles maladies. —La rhubarbe s’unit au carbone, et dans quel cas on la donne ainsi préparée , 098.
Des Préparations mercurielles , et surtout di Muriate de Mercure nommé Panacee , La loméLas ou jlquila aléa»
— Les préparations mercurielles sont toutes divisantes de la lymphe. — Pourquoi , ibid. Différentes combinaisons du mercure , quantité qu’on en donne aux enfans , selon leur âge. — . Dans quelles maladies, 899. Soins qu on doit avoir dans son administration.
Des Aromates administrés sous différentes formes solides ou fluides +
_ En quoi consiste l’arôme des corps. — Us ont tous une atmosphère. — - De quoi elle est composée , 4oo. — Les aromates restaurent la vie. — Manière de les administrer.
Les peuples orientaux , surtout en Grèce , donnent beaucoup d’aromates aux enfans , 4oi. — Bains que je conseille dans le marasme. — Leur préparation. — Frictions aromatiques à l’extérieur , nécessaires aux enfans foibles. — Les aromates sont anti-vermineux ,
Des Corps gras et huileux .
— -Quand les corps gras conviennent. — Les anciens en feisoient un grand usage. — Les huileux sont les amis des membranes ; les aqueux , des parties musculaires , 4©4- Les graisses animales préférables aux huiles végétales, —~ Pourquoi , 40 5. — Leur usage à l'intérieur ainsi qu’à 1 extérieur , restaure promptement l’économie. — Comment, dana l’Orient , on engraisse les hiles qu’on veut marier, 4°7*
Des Mucilages .
— La gomme arabique est nuisible chez les enfans.-— Quel mucilage à donner aux enfans» — Manière de le préparer.
— Les mucilages qui approchent le plus de l’animalité , sont les plus utiles aux enfans. — Ils sont parfaitement bien secoudés par leur mélange avec les aromates , 410*
Des Absorbans de différente nature , et des
Carbones .
- — Quel absorbant employer dafis l’économie .—-Les enfans, lors de leur dentition , ont besoin de prendre un principe solidifiant. — La corne de cerf, philosophiquement calcinée , doit être préférée à tout autre absorbant. Manière de la préparer.— Les absorbans utiles dans les acides de l’estomac.
— Dans les dévoiemens des enfans. — - Les absorbans terreux sont les modérateurs des émétiques antimoniaux , 4*4»
Des Antiscorbutiques .
< — Dans quelles maladies, utiles. — ils secondent merveilleusement l’action du mercure , dans les affections vénériennes. - — Quels antiscorbutiques il faut employer, 41$.
Des Vésicatoires »
— Action des vésicatoires. — Longtemps entretenus , nuisibles vers l’age de la puberté. — Il faut être très-modéré dans leur usage chez les enfans, 41^. — Comment les employer, quand ils sont nécessaires, et dans quelles maladies prescrits , pour en prévenir les fâcheuses suites. — Erreur de beaucoup de mères qui répugnent à l’emploi des vési~ catoires , chez les enfann , par une fausse sensibilité. — — Ao cidensquien sont la suite , 417.
Des Sangsues .
— Manière d’agir des sangsues, — Pourquoi préférables aux saignées , chez les enfans» — - Quand elles doivent être ad«, ministrées. — Moyen de s’assurer de la nécessité de leur emploi , 4j8. ■*— Les sangsues n’agissent pas par un simple effet mécawiqne. — . Expérience et observation curieuses à cet
égard. — Soins qu’on doit avoir, dans l’application des sangsues. — Manière de les faire piquer tout de suite. — Le nombre qu'on en doit appliquer a chaque enfant.— Maniéré de les faire dégorger et de les conserver , pour s’en servir de nouveau 9 420»
Tin de la Talle des Matières,
ERRA TA
Page 25 , ligne 8, au lieu û?’excrémenticiel ? lisez : excrémen* titiel.
Page 3i , ligne 1 5 > au lieu de en ces climats , lisez : en leurs climats.
Page u 5 , ligne 18 , au lieu de Pytagore , lisez : Pythagore. Page 179 , lignes 24-26-28 , au lieu de arum , lisez : arômea Page 298 , ligne 27 , au lieu de visita 5 lisez : visitât.
Page 355 3 ligne 24 j au de Giraud 5 lisez i Girod»
GATA. LOGUE
SOUS PRESSE POUR PARAITRE INCESSAMMENT
Bourdon (ïsid.j- Principes de Physiologie comparée , ou Histoire clés phénomènes de la vie dans tous les êtres qui en sont doues, depuis les plantes jusqu’aux animaux les plus complexes, 2 vol. in-8.,fig.
Traité pratique des maladies mentales, ou Leçons cliniques sur ces maladies, faites à l’hospice de la Salpétrière, par Et. Esquirol, médecin en chef de la maison royale des aliénés de Gharenton , inspecteur-général des études, membre de 1 Académie loyale de Médecine. Paris , t85o , 2 vol. in-8°.
Geoffroy Saint-Hilaire (Isid.). Traité complet de la Monstruosité, considérée chez l’homme et les animaux, 1 vol. in-8, avec
un grand nombre de planches. ' ,
Tiedemann. Traité complet de Physiologie, traduit de 1 allemand
par A. J. L. Jourdan, 6 vol. in-8.
Velpeau. Traité élémentaire de médecine opératoire, 2 vol. 111-b , avec figures représentant les principaux procédés.
Dictionnaire des Termes de Botanique et des Familles naturelles} pai II. Lecoq et Juillet, D. M. Un fort volume in-8.
DE MEDECINE
PAR MM. AjYDRAL', BLANDIN, ROUI LL AUD , A. CAZENAVE, DALMAS, LITTRÉ, REYNAUD, H. ROYER- COLLARD.
Le Journal Hebdomadaire de Médecins paraît régulièrement depuis le Zj octobre 1828 , le samedi de chaque semaine ; chacun des trois premiers numéros du mois,, svécialement consacrés à la Clinique des hôpitaux, à la publication des faits , à la revue des cours publics et particuliers , aux, séances académiques , aux nouvelles importantes , etc. , contient deux feuilles d'impression in-8°, petit-texte, à deux colonnes.
Le dernier numéro du mois est forme' de six feuilles, dont l’une petit-texte , deux colonnes, pour la Clinique des hôpitaux , et les cinq autres feuilles, caractère petitromain , contiennent des Mémoires originaux , des Articles destinés à la discussion des faits ou des doctrines , des Analyses critiques , ete.
Il forme , ci lafin de chaque année , h forts vol. in -S , avec figures ,
Le prix de l'abonnement, pour l'année, pour Paris et Bruxelles , est de /jo francs ;
— franc de port , par la poste , pour les dcpartemens , la Belgique et la Hollande , If, f. ;
— pour les pays e'trangers , francs.
Les auteurs du Journal hebdomadaire ont surtout voulu représenter !e plus complètement, îe plus fidèlement possible, l’époque médicale actuelle. Ce n’est pas sans difficultés qu’un tel dessein peut être exécuté; mais ces difficultés ne sont pas au-dessus de tous les efforts , et les auteurs du Journal hebdomadaire , après les avoir mûrement examinées, n’ont pas désespéré de pouvoir en triompher. Au reste, depuis que ce journal a commencé de paraître, le public médical, juge suprême en semblable matière, leur a donné des preuves de sa sympathie. Encouragés par ses suffrages, ils redoublent de zèle et d’activité pour rie pas rester au-dessous de la grande tâche qu’ils se sont imposée. Les autres journaux de médecine , en remplissant plusieurs de leurs colonnes des faits publies dans le Journal hebdomadaire , lui ont eux-mêmes donné le plus flatteur de tous les éloges.
Toutefois, pour que l’on puisse juger leur journal pour ainsi dire d’après ses œuvres, nous engageons le lecteur à consulter la table des matières contenues dans les volumes déjà publiés. En parcourant ces volumes , on verra si, pendant le temps qui vient de s’écouler, ce journal n’a pas recueilli, eten quelque sôrte précieusement enregistré les principaux faits qui se sont passés dans les cliniques des hôpitaux de Paris; s’il n’a pas tenu le lecteur au courant des publications les plus importantes qui ont eu fieu, soit en France, soit dans quelques autres contrées ; si les Mémoires qu’il contient ne sont pas remarquables par leur intérêt et leur originalité ; si surtout , dans tous leurs travaux , ses rédacteurs n’ont pas été uniquement animés de ceLesprit de justice, de libre discussion, d’impartialité, d’indépendance , en un mot, de cet esprit philosophique sans lequel aucune entreprise scientifique ne saurait désormais obtenir de véritable et légitime succès.
PROFESSEUR D-’ MERE PRÉSIDENT
PAR J. CRüVEILÎIIER,
ANATOMIE A LA FACULTE DE MÉDECINE DE PARIS ;C1N DE LA MAISON DOTALE DE SANTÉ , PERPÉTUEL DE LA SOCIÉTÉ ANATO.MIQUE , etc.
’^es livraisons i à 8 sont en vente.,
( Mai î83o.)
CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION
Cet ouvrage sera publié en L\o livraisons ; chacune contiendra six planches r dont plusieurs coloriées avec le plus grand soin , et au moins 6 feuilles de texte in- fol. grand-raisin vélin, caractère neuf de F. Didol. — Les livraisons se suivront régulièrement de six semaines en nx semaines.
L'impossibilité de rendre en noir un grand nombre d’altérations nous force d'avoir recours aux couleurs pour la plus grande partie des planches qui composeront cet ouvrage ;
Le prix de chaque livraison est, de i \ francs.
A lu fin de l'ouvrage on publiera ta liste des souscriptuers. — Les dessins et la lithographie sont confies a 31. A. Chazal , exercé depuis long-temps h peindre l’anatomie, et qui, sous ce rapport , a déjà rendu tant de services à la science.
Personne ne peut révoquer en doute Futilité des planches d’anatomie pathologique. Ici l’occasion est fugitive , les veux oublient aisément ce qu ils 'n 'ont vfi qu’une fois, ce qu'ils n’ont souvent fait qu’entrevoir. Une simple description , quelque bien faite qu’on la suppose , se traîne péniblement de détails en détails, pour nrus retracer un.? image toujours incomplète, quelquefois obscure, inintelligible, et souvent défiguré© par l’idée dominante de l’observateur, La conservation des pièces d’anatomie pathologique tes altère , les dénature , et lie peut d’ailleurs profiter qu’a un petit nombre; la pratique la plus étendue ne fournit que de soin à loin les cas analogues , les cas qui peuvent s’éclairer mutuellement. Placé dans les circonstances lesplus favorables pour l’étude des organes sains et malades , M. Cruveilhier n’a pu se voir environné de tant de richesses pathologiques sans se sentir pressé du vif désir de faire participer scs confrères au bienfait d’une mine d autant plus abondante qu’elle seia plus exploitée. Une collection de planches anatomiques , exactes eltidèles, représentant des Rai ts choisis , positifs, eoricluaus , serait une sorte de muséum d’a «atonale pathologique, un traité de médecine clinique, indispensable aux médecins qui n’ont pas occasion de faire des ouvertures cadavériques, et qui ne sera pas sans quelque utilité pour ceux qui en font.
Mais , avant de s’engager dans une telle entreprise, M. Cruveilhier a dû s’assurer de tous les moyens d exécution. Il a pour auxiliaires le plus grand nombre de ses collègues , les médecins et chirurgiens des hôpitaux de Pari?’, qui lui ont déjà donné des preuves d’une coopération active. Il compte également sur le concours des membres delà Société anatomique , composée de l’élit*' des élèves de la Faculté de Paris. L’hôpital auquel il est attaché en qualité le médecin, les collections de la Faculté, les mille sujets que l'administration des hôpitaux livre chaque année aux dissections des pavillons de l’Ecole pratique , voilà les sources toujours renaissantes dans lesquelles M. Cruveilhier puise les matériaux dont il a besoin,
TOMES 1, 2, 5 ET 4.-~ EN VENTE. — 7 ER. CHAQUE
CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION
Le Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques sera composé de i 5 volumes , de 6oo pages , caractère petit romain neuf de IL Didot , 4 2 ignés à la page. Les noies bibliographiques seront eu petit-texte. Par ce moyen , ce Dictionnaire aura sur les autres V avantage de contenir autant de matières , en moins de volumes , et d’offrir en plus les notes bibliographiques dont la lacune était vivement sentie. — Le f volume a paru le 5 Avril iS5o. A partir de cette époque, les autres se succéderont * de trois mois en trois mois.— -Le prix de chaque volume est de q fr. , et franc de 'port, par la poste , 9 fr. — Les éditeurs renouvellent V engagement de livrer gratis, aux souscripteurs, tous les volumes qui dépasseraient le. nombre quinze.
Afin d,e donner toutes les garanties désirables pour la publication de cet ouvrage , il a- été arrête , i° oue tous les articles seront signes du nom de leur auteur j 2° qu’un comité de rédaction, choisi parmi les collaborateurs, sera chargé de la direction du travail, de la révision des articles , et de veiller à ce qu’il, ne s’y glisse ni omission ni' double emploi; -3° enfin, ou’il ne sera adjoint aux collaborateurs actuels aucune autre personne sans une nécessité reconnue par la totalisé des auteurs. Par cela même qu’il paraîtra le dernier, ce Dictionnaire offrira le précieux avantage de reproduire avec plus de fidélité que les précédons l’état présent de la science ; mais toutes ses parties seront empreintes de cet esprit d’une critique éclairée, qui est aujourd’hui si nécessaire lorsqu’on traite de la médecine et de la chirurgie pratiques. L’observation clinique , la pratique des grands maîtres , les expériences sur les animaux vivans , et , toutes les fois qu’il deviendra possible d’y recourir, le calcul lui-même seront invoqués par les auteurs , afin d’arriver à la rigoureuse appréciation des a^ens médicinaux ou des opérations chirurgicales. Eclairer les praticiens, aplanir devant eux les difficultés attachées au diagnostic et au traitement des maladies, rechercher ce qu’il y a de bon, de douteux , d’erroné, ou de léméiaire , dans les conseils qu’un ne cesse de leur prodiguer, tel sera le caractère distinctif du nouveau Dictionnaire. Lu situation favorable de la plupart des auteurs places à la tête de grands étabiissemens , le zèle dont ils ont donné tant de gages , l’esprit expérimental et sévère qui Jes anime, sont de •sûrs garans que rien ne sera négligé pour faire , du Dictionnaire de Médecine et de Chirurgie pratiques , un livre éminemment utile, et bientôt indispensable, à tous les médecins pour qui la pratique n’est pas de la routine, et la thérapeutique un vain recueil de formules.
THÉRAPEUTIQUE GÉNÉRALE
CONTENANT L* INDICATION , LA DESCRIPTION ET l'eMPLOI DE TOUS LI S ME DICAMENS CONNUS DANS LES DIVERSES PARTIES DU GLOBE;
Par F. V. MER AT,
Docteur en médecine de la Faculté de Paris , membre de l’ Académie royale de Médecine , etc. , ete.
Et A. JT. DE LE MS ,
Docteur tn médecine de la Faculté de Paris , Inspecteur - général des Etudes, Membre titulaire ds
l’Académie royale de Médecine , etc. , etc.
VOLUMES IN- 8 n. ~ TOMES 1 ET 2 EN VENTE. — PRIX l S FR*
CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION
Ai XJ !
dictionnaire universel de Matière médicale et de Thérapeutique inéraïe sera composé de six vol. in- 8° de 600 à qoo papes , caractère 1 U larde neuf , 4?- lignes à la page. — Le deuxième volume a paru le iQ avril i83o. A partir de cette époque , les autres se succéderont de 4. en 4 mois.
Le prix cle chaque volume est de 8 fr. et franco 10 fr.
Les éditeurs prennent V engagement de livrer gratis aux souscripteurs les volumes qui dépasseraient le nombre de six. Il sera publié , avec le dernier volume» la liste des souscripteurs .
comraer-
compieiuira ions xes articles au tameau ct-api _ i° Noms Linnëen , officinal, commercial , vulgaire , ancien ec moderne ; définition.
,T° Decouverte ; historique ; gisement ou lieu natal ; extraction ou recolle ; état c ciaî ; espèces, variétés, sortes, qualite's.
b° Description pharmacologique ; choix ; préparation pharmaceutique ; altérations , sophistications , substitutions.
4° Analyse chimique.
,)° Action immédiate et meaication chez l’homme et les animaux, dans l’état sain et dam état morbide; effets thérapeutiques; doses; formes; mode d’administration; adjuvans et' correctifs , indications et contre-indications ; inconvéniens.
6° Opinions diverses des auteurs ; classification.
6° Com.3jiaaisoPs ’ mélanges ; composés pharmaceutiques.
5>J Bibliographie, article important qui manque dans les ouvrages analogues.
PRIX DS CHAQUE LIVRAISON
Composée chacune de io Planches gravées avec le plus grand soin et qtu paraissent de mois en mois :
In-8° figures noires 6 fr. In-4° figures noires lofr.
Id. figures coloriées i5fr. Ici figures coloriées 20 lr.
( Extrait au Rapfo&i fait à V Académie royale des Sciences , par M . F. Cuvier.)
« M. Guérin nous paraît avoir fait une entreprise utile à la zoologie , en mettant a execution l’idée qu’avait eu M. Latreille de joindre à l’ouvrage, de mon frère, intitule Le Régné animal distribué d'après son organisation naturelle , et auquel il a concouru pour tout ce qui concerne les insectes, un atlas propre à en faire comprendre facilement les descriptions , a mettre en évidence, a rendre sensibles les traits principaux par lesquels les animaux de tous les genres se distinguent les uns des autres. C’était le complément naturel de cet ouvrage ; seulement il s’agissait de l’exécuter d’une manière convenable , c est-a-dire en publiant soi oneusement tout ce qui est nécessaire b l’étude de la zoologie , et en évitant de multipber inutilement les figures. Or, c’est une double tâche que M. Guérin nous parait avon bien temwlie. D’ailleurs il était difficile de confier la publication de cet atlas a des mains plus exercees 'iue Celles de M. Guérin. Naturaliste et dessinateur habile, il ne copie pas machinalement ce " _ . . j . ü SLXit choisir et montrer chaque objet
qu’il a sous les yeux, ce que son art doit représenter ; il sait clu sous le point de vue le plus convenable ,1e plus scientifique. , _ « Dans cette entreprise , tout ce qui aurait pu être considéré
comme luxe a été soigneusement évité : on trouve dans la plupart des dessins une grande pureté et une grande fideute de u-ait ; les objets trop petits dans la nature ont été grossis a la loupe et chaque animal a été dessiné dans la situation la plus propre, et gravé de la maniéré la pliu convenable a tant
connaître ses formes diverses et sa physionomie générale.
8 J. B. Baillière, rue de V Ecole- de-Méde ci ne , n® i3 bis.
TRAITÉ DES CHAMPIGNONS , ouvrage contenant l’histoire analytique et chronologique des découvertes et des travaux sur ces plantes , leur synonymie botanique et les tables m'eessaites ; la description détaillée, les qualités, les effets, les difféiens usages non seulement des Champignons p opreiuent dits, mais des Truffes, des Agarics , des Morilles, etc.; avec une suite d'expériences sur les animaux , l’examen des principes pet nicieux de certaines espèces, et les moyens de prévenir leurs » fFets eu d’y remédier ; par j. - J. Poulet , D. M. P. , correspondant de l’Institut, royal de France, Médecin du château loyal de Fontainebleau et de l’hôpital civil et militaire de la meme ville , membre d’un grand nombre de Sociétés savantes; 2 torts vol. in-tj.* , avec 3o iiviaisons de planches, composées ensemble de 170 Planches, gravées et coloriées avec le plus grand soin , et offrant plus de 5oo espèces de Champignons de grandeur et de couleur naturelles.
Quoique le Trallé des Champignons lut imprimé et publié depuis long temps , il devenait cbaqu® jour plus diflicile de se le procurer. Nous croyons donc taire une chose utile en annonçant que nous sommes en possession du petit nombre d’exemplaires qui se sont tiouvés chez l’auteur après sa mort.
Le prix de cet ouvrage , 2 vol. in-4. , avec £0 livraisons contenant 170 planches coloriées , est réduit à • i5o fr.
Les peisonnes qui désireraient le recevoir en souscription pounont retirer deux livraisons de planches par mois , au prix de 6 fr. chaque.. — Le prenne’)- volume du texte sera livré eu retirant la quinzième livraison , et le second avec la trentième et dernière livraison.
Les possesseurs des anciens exemplaires à qui il manquerait des mraiso»s de planches , pourront *e les procurer au prix de 6 fr. chaque.
ANATOMIE PATHOLOGIQUE, DERNIER COURS DE Xav. BICHAT, d’après un manuscrit autographe de P. A . Béclabd ; avec une notice sur la vie, et les travaux de Bichat ; par F. G. Boisseau , D. M. P. , membre des academies royales de médecine de Paris et de Madrid, de ia société médicale d’émulation, etc, , etc. Paris , i8s5, in-8. , portrait et . faosxmile • • * 5 f.
Dans cet ouvrage les principales maladies de chaque tissu , de chaque organe, sont énumérées et rapidement décrites ; puis vient l'indication des résultats de l’ouverture du cadavrcàla suite de chacune d’elles. Les symptômes vraiment caractéristiques, et le signalement des traces après la mort, paraissent awoir été Se but que Bichat s’est, proposé dans son cours. On y chercherait vainement l’anatomie pathologique toute descriptive do nos jours II est évident que , sous le titre d’anatomie pathologique , Bichat hasardait ses vues sur la pathologie interne, vues qui , exploitées bientôt par ses contemporains et ses successeurs, devaient donner uue si grande impulsion à la science de la nature et du siège des maladies.
« I a notice deM, Boisseau retrace en peu de mots les services rendus à la science par Bichat , elle est écrite avec cet enthousiasme qu’on lui reconnaît toutes les fois qu il s’agit de ce grand homme.» ( Journal complementaire des sciences médicales . t. xxuc , septembre idr5. )
îemand ; avec mi discours préliminaire sur l’étude de la physiologie en général , et sur celle de l’action du cerveau en particulier ; par A.-J.-L. Jourdan. P aris , 1 8u3 , i vol. in-8. avec 1 4 planches , br. * • rj f.
« M Tiedemann est, parmi les anatomistes de nos jours , en de ceux qui ont le mieux établi que 1 anatsmie comparée peut seule dévoiler le fait si curieux delà multiplication graduelle des organes , de leur développement, de leur complication successive , et du degré de leur importance relative pour l’entretien de la vie. Ces descriptions nous ont paru fort claires et les figures soignées en facilitent encore l’intelligence ; nous pensons que ce travail est un des plus remarquables qui aient paru depuis long-temps.» [Journal universel des sciences médicales , juin , iSzB.)
RECHERCHES EXPERIMENTALES, PHYSIOLOGIQUES ET CHIMI- QUES, SUR LA DIGES1 ION , considérée dans les quatre classes d’animaux vertébrés ; par F. 1 iedemànn et L. Gmelin , professeurs à l’tmiversilé de Heidelberg ; traduites de l’allemand par A.-J.-L. Jourdan, D.-M.-P., Membre de 1 Acaoemie royale de Médecine , etc, Paris , 1827; 2 vol. in 8., avec grand nombre de tableaux.
tf>
. _ fr .
(..et ouvrage, résultat de plusieurs années d’expériences pénibles sur les diverses classes d’ar.t-
ves que taus de
. r i - . ». * - - — - .. — O--- , expériences que Ions
les physiologistes qui aiment la vérité sont forccsde reconnaître et de répéter.
BIBLIOTHÈQUE DE THERAPEUTIQUE, ou Recueil de mémoires oiiginaux et des travaux anciens et modernes sur ie traitement des maladies cl
J. B. Baillière, rue de V Ëcoie~de~Médecine > n6 i3 bis. 9
l’emploi dés médicamens, recueillis et publiés par 4 L J Bayle I) M P afr«Sé«Qn exercice et sous-bibliothécaire à la Faculté cle Médecine’, etc. Paris
Tome 1er. Travaux anciens ci moderne, sur l’iode .Vfméti'qïe à'léute ùtsï' le baume de copahu et l'acupuncture, in-8 fr
Tome »«. T, avaux anciens et modernes sur le pbospi.o'rê ia 'noü'vomique le dauira-stramouium et la belladone , xn-8« j. p
Nos traités généraux de matière médicale et de thérapeutique ne contiennent que des oninions vagues, incertaines , hypothétiques, sut les venus des agens médicamenteux. On croirait en les hsan que la méthode experimentale n a pas encore été appliquée à cette importante branche’ des sciences medicales on dirait a leur langage qu il n existe aucune observation sur ce sujet , et cependant le nom bre des faits sur 1 emploi thérapeutique des médicamens est immense. Présenter là substance ou l’extrait
monographies et ous les ouvrages spéciaux , mais encore tous les bons travaux répandus dans les divers journaux , les collection^ académiques, les theses . etc. , écrits dans toutes les langues et embrassant près de dix mille volumes , tel est l’objet de la Bibliothèque de Thérapeutique. . g enUnassanl
Chacun de3 volumes dont se compose cet ouvrage , contenant une série de recueils indépendan s de
-“‘ri™. <»**»*î> WU.»
On pourra juger par les deux volumes nai-m. _
irti
. - . voudraient acheter qu’un seul volume
On pourra juger par les deux volumes parus, qui offrent l’extrait de plus de six mille cas pa cul, ers , 1 immense service que M. Bayle rend à la médecine pratique en faisant connaître des travi preeieux que lui seul était a même , par sa position , de rechercher et d’extraire
avaux
CELSE Ca.-C.): TRAITÉ DE LA MÉDECINE en VIII livres, traduction nouvelle çar MSI. Fouomen , professeur de la faculté de médecine de 1 ans , médecin de 1 hôpital de ja Charité , etc. , et Batier DMP
F^Didot^’ * Y° * m_lS cJe 55° PaSes3 imprimé sur papier fin, par
^ ^ f1"' MBDîCà LIBRI OCTO , edïtio'.nova , curantibus
rt’ T\/rD<j7IER-’ m So o eAllma (acu^tate parisien si professorc , et F. -S. Ratier,
F Di lnt l8aj’ 1 voi- in_lS» imprimé sur papier fin des Vosges , par
r' x * VU * * * * * * 4 f. 5o c.
• Le meme , papier veim g ^
Il n’est pas de médecin q î?i puisse se dispenser d’avoir dans sa bibliothèque l’ouvr.ve de Celse 1 un des auteurs de l’antiqmté chez lequel on trouve le plus de connaissances positives sur l’aVt R la ,1 e I : tly 11 4" SS b b 11 r -q 1 1 ’é 1 L'I§ a '4 I <IU1 ha l'ait placer par les philoîogu
ruenr .
, p- v. — .w.x . muaivta LCÛ U c U \ ^
une correction parfaite celui d’une exception typographique très-soignée.
CLINIQUE: CHIRURGICALE exercée particulièrement dans les camps et les hôpitaux militaires , depuis 1792 jusqu’en 1829; pa-r ie baron D. J. Larrey, embre de 1 institut ce France et d’Egypte, chirurgien en chef de l’hôpital de
me ml
ia garde royal clics-
etc. , etc. Paris, i83o, 3 vol. in-8
avec aidas de
3o plan-
Cet ouvrage , résultat de
ru- * • , ,, , quarante années de service dans la chirurgie militaire, fera éDoaue dans
n'îious^uffir^de’ f3106 qre|Pn ST"e " a é-té pIacé pour réunir autant de fait que M. le baron Larrey. Il nous suffi a de donner la table des questions les plus importantes traitées dans son livre. - Dns n.uU
Téton nvnAI"i\I eS p aies des ad'mc* ,blarlclles et df‘s ai mes à feu. — Pourriture d’hôpital. — Gangrène — letano.. Maladie de la tlte. Lésions du crâne , -du cerveau , -de la base de l’encéphale. U Pertes
J 5.rm~Pï ei î ,teîe G W°slalgie- “ M aladie des veux. Plaies des sourcils et des paupières^.
Du cbemosis — De la fistule lacrymale — Altérations du globe de l’œil. - De l iritis — De Fonbtalmie - De 1 epilepsie. - Des plaies de la eace. Rbinosplastie - Fracture de la mâchoire. - Des n aies de la langue. -De la grenouille^. _ Du goitre. - Des affections squirrheuses de la matrice - Ma ladies ceiiiiuhgicales dû tkonc. Plaies pénétrantes de la poitrine. - Plaies du poumon, du péricarde^ et du cœai . du foie , de la rate , de 1 estomac , des intestins , du bas-ventre , du l’abdomen. — Plaies de la vessie , de la taille chez 1 homme et chez la femme. — Des hernies étranglées. — De l’hydrocèle — î é
Rions des organes générateurs. — Du sarcocèle — De la (Ulule r,»llc t • î ‘ • Jje
tu,- „ ,i;„ „ . i • b 1 e ld l!Stllle a (anus. — Lésions des vaisseaux san-
Ti • ll"A dts artères des veines. — De 1 anévrisme des artères et du cœur. — Des luxations — Des tumeurs blanches. - Plaies des articulations. - De l’amputation des membres , etc.
)i CODEX MED ICAM ENTA R FUS , sive Pharmvtcopœa guliica , jussa rems op-
timi et f* marjdaî° Snmmi rerum iufornarum regui admimstri édités a Yacult: - tate mec^ica Parisien sis. Parisiis , 1818 , in-/j. , jg p
KlfUJIid COMPLET DES MALADIES DES YEUX, suivi d'„n précis ’.l’hv-
\ gicnc oculaire ; nouvelle édition , itugmenlée d’un mémoire sur le stapiiylôrae
J. B. Baillière ; rue de Y Ècole-de-Médeeine , n° i3 bis ,
de la cornée transparente; par M. Delaiiue, docteur en médecine de la faculté de Paris, etc. Paris , iS23, in-8
CONSIDÉRATIONS PRATIQUES SUR CERTAINES AFFECTIONS DE
L’UTÉRUS , en particulier sur la phlegmasie chronique avec engorgement du col de cet organe , et sur les avantages de l’application immédiate des sangsues méthodiquement employées dans cette maladie, par J. -N. Guilbert, professeur de la Faculté de Medecine de Paris , etc., 1826, in-o., fig* 2 . oc. DE JA GOUTTE ET DES MALADIES GOUTTEUSES, par M. Guil-
rert , professeur de la faculté de médecine de Paris ; suivi de recherches pratiques sur la pathologie, le traitement du rhumatisme , et lefe moyens de P1^ vyAr cette maladie ; trad. de l’anglais de James Johnson. 1 ans , 1820 ,111.
Cet ouvrage fut accueilli- avec bienveillance. En France, il obtint le suffrage de M. le professeur HallI, qui voulut bien publier (Bibliothèque medicale t nv, ) qu .1 le regardait comine ,m vrai Traité et un bon Traité.— En Angleterre, M. James Johnson le fit passer dans sa langue , il y joignît des recherches sur le rhumatisme pleines de vues ingénieuses , et qm nous mon re l’état actuel de la médecine en Angleterre sur ce point. A son tour, M. C u.lbert traduisit les Recherches de James Johnson, afin que son ouvrage ainsi accompagné devint encore plus utile.
DE IA NATURE ET DU TRAITEMENT DE L’HYDROCEPHALE AI- GUE (MENINGO CEPHAL1TE DES ENFANS). par D. Charpentier, D. Al. P., médecin de l’hôpital civil de Valenciennes, membre correspondant de l’Académie royale de médecine , de la Société de médecine de Paris , et de la Société médicale d’émulation, etc. Paris , 1829, in-8 6 •
Le but de l'cfuteur a été de faire ressortir la part active que prend le cerveau dans YHrdrocéphale aiguë , parce que f examen des causes prédisposantes et occasiouelles , la nature des symptômes et les alterations presque constantes dont il est le siège, démontre qu'il est 1 organe principalement aftecte; cet ouvrage se distingue encore par des considérations neuves sur le délire . sur 1 influence qu exercent les organes digestifs
sur l’appareil cérébral . sur les modifications que l’âge détermine dans la vitalité des organes.
Biais la paitie la plus importante de l’ouvrage de M. Charpentier, est celle qui a rapport au traitement : la manière dont il emploie les moyens qui peuvent agir efficacement , en a fait une méthode curative nouvelle , et l'expérience lui â prouvé que la terminaison heureuse dépend le plus souvent de la maniéré de la mettre en usage; c est ce que démontre les faits nombreux qu'il rapporte. ^ .
p Tout le monde sait quelle inquiétude règne encore aujourd’hui dans les familles lorsqu un en.ant est atteint de Fièvre cérébrale. Lu ouvrage qui annonce un moyen nouveau de guérison doit donc être recherche avec avidité
« L’ouvrage de M. Georget est destiné a prouver que de l’sctiou cérébrale dérivent la sensibilité, les fonctions intellectuelles et affectives, les peu ch ans , les passions, les névroses et les maladies mentales C’est l'œuvre d un homme instruit et qui sait beaucoup. Il mérite d être médité avec attention par tous les médecins, qwi ne peuvent manquer de le lire avec fruit.» ( Journal universel des sciences médicales , t XXV, janv ier ib?2 )
DISCUSSION MEDICO-LEGALE SUR LA FOLIE , ou Aliénation raen-
\ •• t 1 1 IT’’ 1 ■> * * ' IITI Lu... „ * „ I Ji «An
NOUVELLE DISCUSSION MEDICO-LEGALE, suite de l’ouvrage précédent, par !e même. Pam , 1828, in-8’. 3 f.
DES MALADIES MENTALES , considérée;; dans leurs rapports avec la législation civile et criminelle , par le même. Paris , 1827 , in-8. 3 f. 5o c.
DU DEGRÉ DE COMPÉTENCE DES MÉDECINS DANS LES QUES- Tl ON S JUDICIAIRES RELATIVES AUX ALIENATIONS MENTALES , et des théories physiologiques Sur la monomanie ; suivi de Nouvelles Réflexions sur le suicide, la liberté morale, etc. ; par Elias Régnault , avocat à la Cour royale de Paris. Paris , i83o , in~8-- • • - » d f.
Dans cet ouvrage , M. E. Régnault examine jusqu’à quel .point les médecins experts sont compétens .dans les questions judiciaires relatives aux aliénations mentales , quelle valeur 011 doit attacher à leur opinion; la science médical. Icui fourni t elle , sur la ferme et la nature de la folie* des connaissances
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assez positives, assez supérieures à celles du vulgaire, pour qu’ils puissent à coup sûr reconnaître et distinguer de l’état normal cet état irrégulier et extraordinaire?
Ces questions sont traitées avec le double caractère du talent et de la probité. Il y a dans le livre de M. E. Régnault des critiques qui frappent juste et fort , des a rgunien s dent les doctrines médicales ne peuvent démontrer la fausseté, et des conseils dont les médecins pourront faire leur profit. Toutes les personnes qni possèdent les outrages de Georget doivent se procurer celui de M. E. Régnault, ayant examiné tous deux les mêmes questions avec des résultats dilïérens.
— Séparément. Nouvelles Réflexions sur la monomanie homicide, la liberté morale, le suicide, etc. Paris , i83o, in-8. * 3 fr.
DE LA SAIS TÉ DES GENS DE LETTRES , par Tissot ; avec une notice sur (a vie de l’auteur, et des notes , par F. -G. Boisseau. Paris , 1826, ï volume in-18. « » 2 f. 5oc.
Ce petit ouvrage manquait depuis long-temps dans le commerce ; nous pensons avoir fait une chou; utile en le réimprimant. Les notes que M. le docteur Boisseau y a ajoutées (e rendent encore plus intéressant : aussi nous ne aoûtons pas qu’il ne soU, bic.i accueilli des médecins et des g eus de lettres, auxquels il est spécialement destiné.
DE LA PARALYSIE, CONSIDÉRÉE CHEZ LES ALIÉNÉS , Recherches faites dans le service et sous les .yeux de MM. Royer-Collard et Esquirol par L. F. Calmeil, D. M. P. , médecin à la Maison royale des aliénés de Charenton. Paris , 1 826 , in-8. * • • * 6 fr. 5o c.
* Résultat de Luit années i’oLservations faites aux cliniques de la Salpêtrière et de la maison royale de Charenton M. Calmeil n fait une étude spéciale de ce genre de maladie sur laquelle on n avait que des idées confu; es; son ouvrage, riche d’un grand nombre d’observations pathologiques, doit fixer l’attention dans un moment où la pathologie du cerveau est devenue 1 objet d’une étude spéciale.
vantes. Paris , 1 826 , in-8, * 7 fr.
Dr.riscet ouvrage M. Voisin examine quelle- est l'influence de l’éducation, des institutions politiques, religieuses, du fanatisme et de la superstition , dés mœurs, des professions, des âges et. des sexes , de l hérédité, et généralement de toutes les passions qui peuvent altérer les facultés intellectuelles tant au moral qu’au physique. Son livre est aussi bien écrit que bien pense, d sera lu par le médecin et le philosophe, le màg'stralei l’homme du monde, tous y puiserout des conseils utiles.
DE LA LITHOTBITIE , on Broiement Je la pierre dans la vessie , par le docteur C ï vi ale, Paris, 1827, 1 vol. in-8, avec sept planches 7 É
LETTRES SUR LA LITHOTBITIE , ou Ri oie ment de la pierre dans la vessie, pour servir de suite et de complément à l’ouvrage précédent, parie docteur CiviAle. Irc Lettre à M. Vincent Kdrh. Paris , 1827, in-8- iig * 3 t.
IIe. Lettre. Paris , 1828* * 3 f. 5o c.
En iS'jf» et 1827, l’Institut royal de France a récompensé M. Csyiale , pour le grand nombre dopérations qu'il a faites sur le vivant, et pour les beaux surcès qu’il a obtenus. C est pour répondre a un suffrage aussi honorable que M. Civi.vr.E a publié son premier ouvrage ; et dans ses Lettres il indique les diverses modifications que Set nombreuses observations lui ont suggérées.
DE LA PERC U S SI ON MEDIATE, et des signes obtenus à l’aide de ce nouveau moyen d’exploration, dans les maladies des organes ihoraciques et abdominaux; par P. -A. Piorry , D. M. P. , agrégé a la Faculté de Médecine de Paris, médecin du Bureau central des Hôpitaux , membre de l’Academie royale de Médecine , etc. Paris , 1828 , 1 vol. in-S , avec deux planches- • • - 6 i-
L Institut royal de Fiance vient d’accorder un prix à M. I’iorry pour les avantages qui doivent résulter, pour le diagnostic des maladies de poitrine, dès modifications qu'il si apportées dans 1 emploi de la percussion médiate.
DE L'ANATOMIE PATHOLOGIQUE CONSIDEREE DANS SES VRAIS RAPPORTS, avec la science des maladies; par M. Ribes, professeur de la Faculté de Médecine de Montpellier. Paris, 1828, tom. Ier. , in-8° 7 f.
DE L’ÉTAT PRÉSENT DES HOMMES, considérés sous le rapport médical; par Làfont-Gouzi , médecin du Collège royal de Toulouse, membre de plusieurs Sociétés savantes. Paris , 1827 , in-8. C ^
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DES MALADIES PROPRES ADX FEMMES , par M, Nauche , médecin de Ja Société maternelle, et de P Institution des Jeunes Aveugles, membre de
plusieurs Sociétés savantes F
t)ans ce nouvel ouvrage, M. Nauche a refondu , avec des additions, celui publié en i8ifi sur le de l'utérus, qui est épuisé depuis long temps. Lu se livrant à de nouvelles recherches sur les maladi
d'ans , 1829, 2 vol. in-8, fig. * - • 10 f. 5o e.
les maladies es propres
aux femmes lea auteur effet
ce qui ne lui a pas paru conforme à une expérience éclairée : parmi les maladies qu il a décrites , il en est peu dont il u ait suivi les traitemetïs qu’il indique, il rapporte les circonstances dans lesquelles l’art a été utile sans craindre de citer celles où il a été impuissant.
DES DIVERSES METHODES D EXPLORATION DE LA POITRINE ET DE LEUR APPLICATION AU DIAGNOSTIC DE SES MALADIES , par V. Collin , docteur en médecine de la faculté de Paris, interne des hôpitaux civils delà même ville ; deuxième édition , considérablement augmentée. Parts , i83o , in-8 3fr.
« Après avoir examiné les mouvernens respiratoires dans l’état sain et dans l'étal morbide , l'auteur traite succi-;sivement des signes fournis par la percussion et l'auscultation médiale; il passe ensuite en revue toutes les maladies thoraciques, et cherche à les distinguer Üe3 unes des autres en assignant à chacune ses caractères propres. Ce petit ouvrage peut être considéré comme un extrait br>rt bien fait de la partie de l’ouvrage de M. Laennec relative au diagnostic des maladies de là poitrine. 11 sera très-utile aux élèves qui suivent les cours de clinique, et aux médecin qui veulent se familiariser avec l’emploi du stéthoscope et du plessimètre. » [Archives générale!
on* s
DE L’INFLAMMATION DES VAISSEAUX ABSQRBANS , LYMPHA- TIQUES , DERMOIDES ET SOUS-CUTANÉS , maladie désignée par les auteurs sous les différons noms ôiéléphantiasis des Arabes , ôi œdème dur , de hernie chat nue , de maladie glandulaire de Barbade , etc. , avec quatre planches en taille-douce , représentant les diverses formes etc. 5 par M. Alaro , D. M. P. , membre de l’académie royale de médecine , médecin de la maison royale de Saint-Denis , etc. , deuxième édition. Paris, 1824, in-8 6 t.
«Dans cet ouvragé, M. Acard suit l’inflammation des lymphatiques sous toutes les formes qu'elle
voiles qui la couvrent dans ses divers dé-gui-
peut revêtir; il soulève avec une
rare sagacité les
semons , et fait justice des apparences qui jusqu’ici en avaient imposé aux observateurs. Les planches offrent le tableau effrayant de cette maladie. » (_ Revue medicale , aoùtiSaq.-}
DU SIEGE ET DE LA NATURE DES MALADIES , ou Nouvelles considérations touchant la véritable action du système absorbant dans les phénomènes de l’économie animale ; par M. A lard , membre de l'Académie royale de médecine , médecin de la maison rovale de Saint -Denis, etc. Paris , 1821 ; *2 vol * “ *••• 12 f.
DOCUMENTÉ RECUEILLIS PAR MM. LES DOCTEURS CHERVIN , LOUIS ET TROUSSEAU , membres de la commission médicale envoyée à Gibraltar par le gouvernement français, pour observer l’épidémie de lièvre jaune qui a régné dans cette place en 5828. Paris i83o, 2 vol. in-8., atlas
10 ir.
Nous ne possédons qu’un très-petit nombre d’exemplaires de cet ouvrage imprimé par ordre du gouvernement et qui n’était pas destiné au commerce. Nous engageons les personnes qui désireraient se le procurer à nous adresser promptement leur demande,
DU MAGNÉTISME ANIMAL EN FRANCE et DES JUGEMENTS O LEE N ONT PORTÉS LES SOCIÉTÉS SAVANTES, avec le texte des divers rapports fait en 1784 par les commissaires de l’Académie des Sciences
MENS. MAGNÉTIQUES, par Al{ Bertrand, docteur en. médecine I acuité de Paris, ancien élève de PÈcol-e Polytechnique , etc. Paris, 1826 , jii-o° * • f r .
31. B< rtraud, connu par les cours qu’il a faits sur ce sujet, et qui, di puis long temps . en fait l’objet spécial dé ses travaux , ne pouvait rester spectateur dans ce grand procès : aussi, dans l’ouvrage que nous publions, il ns se contente pas d’otfrir le résultat de ses expériences, il y fait entrer avec des commentaires les jugciüens des Sociétés- savantes en France; ifc. le Rapport de 15aii.iï et
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Franklin à i’Acadéniie des Sciences; a0 celui des commissaires de la Faculté de Médecine; 3°. celui de M. de Jussieu; 4°. celui de M. Husson à l’Académie royale de Médecine. Aussi son ouvrage doit-il être recherché de toutes les personnes que cette grande question intéresse.
DICTIONNAIRE (Nouveau) DES TERMES DE BOTANIQUE ET DES FAMILLES NATURELLES, par H. Lecoeq , professeur d’Risfoire naturelle au Musee de Clermom-Ferrand , etc., et J. Juillet, D. M. P. Paris, i83o, i fort vol. i ii - S * . •
Les changemens introduits dans le langage par les progrès immenses qu’à fait la botanique depuis trente ans rendait nécessaire un nouveau dictionnaire , et c’eét pour répondre à ce besoin que MM. Lecocq et Juillet ont entrepris celui-ci. ,
DE L’INFLUENCE DES NOUVELLES DOCTRINES MEDICALES FRANÇAISES sur la connaissance et le traitement des maladies aiguës ; par F. Vacquié, docteur en médecine , etc. Péris, i8a5, in-8, i f,
EXISTE-T-IL TOUJOURS DES TRACES D’INFLAMMATION dans les viscères abdominaux après les fièvres putrides et ataxiques? Cette inflammation est-elle cause, effet ou complication de la fièvre ? par le meme, Mémoire couronné par la société de médecine pratique. Paris , t8a5, in-8* • i f. 5o c.
des animaux domestiques, par Kurteel-iPArboval, membre de la Société royale et centrale d’Agriculture de Paris, et de plusieurs sociétés nationales et étrangères. Paris , 1828, 4 forts vol. in-8. • • • * » * 3a U .
^ Depuis long- temps on éprouvait généralement le besoin d’un livre dans lequel toutes les notions sur lesquelles repose l’art de prévenir et de traiter les maladies des animaux domestiques d’une manière efficace, se trouvassent rassemblées et coordonnées avec méthode. 1 1 était devenu né cessaire de réunir une foule de faits que leur dissémination rendait à peu près inutiles pour la science, et de choisir, parmi cette foule de préceptes que le temps a consacrés, les seuls que puisse avouer et suivre l’expérience guidée par une saine théorie. Il n’était pas moins indispensable de mettre la médecine des animaux en harmonie avec les progrès immenses que celle des hommes a faits depuis un petit nombre d’années, et de lui donner, comme à celte dernière, l’incbranl-abie appui d’une physiologie rigoureuse. C’est en procédantde cette manière qu’on pouvait espérer de conduire l’art vétérinaire à une perfection réelle : aussi l’ouvrage de M. MurtreldArboval peut-il être considéré comme un véritable traité de médecine et de chirurgie comparées, qui sera aussi ui'le aux médecins qu’aux vétérinaires.
ANATOMIE CHIRURGICALE DES PRINCIPAUX ANIMAUX DOMES- TIQUES ou Recueil de 3o planches représentant , î° i’anatomié des régions du cheval , du boeuf , dumouïon, etc,, sur lesquelles on pratique les operations les plus graves ; 2Ü les divers états des dents du cheval , du boeuf, dît
leur eu médecine, agrégé à la Faculté de Paris , professeur d’anatomie et de physiologie pathologiques comparées. Atlas pour servir de suite et de complément au Dictionnaire de médecine et de chirurgie vétérinaires ; par AI. Hortrel-d’Arboval. Paris , 18^8, 1 vol. grand in-fol. composé de 3o planches gravées et coloriées avec soin * » f.
Cet atlas est dessiné par Chazal, sur des pièces anatcmiqjes originales, et gravé par Ambr. Tardieu.
DICTIONNAIRE DES TERMES DE MÉDECINE , CHIRURGIE , ART VETERINAIRE, PHARMACIE, HISTOIRE NATURELLE, PHYSI- QUE , CHIMIE , etc., par MM. Bégin, Boisseau , Jourdan , Montgarny , Richard , Sansgn , docteurs en médecine de la faculté de Paris , et Dtjput , professeur à l’Ecole vétérinaire de Toulouse, augmenté d’un supplément dans lequel sont compris tous les nouveaux termes introduits dans le langage des sciences médicales et açcessoii es jusqu’à nos jours. Paris, i83o, 1 vol. in-8. de 65o pages , à deux colonnes g fr.
« Pins complet que celui de ’N’ysten, ce. dictionnaire présente les mots avec leur étymologie eS leur signification ; c’est un petit résurné de toutes les idées attachées a ces mots dans chaque science , et par ce moyen un court résumé de chacune des sciences dont on rapporte les termes; la doctrine physiologique y trouve une bonne explication de ces mots Toutes jes connaissances chimiques s’y^
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rencontrent , les termes rie l’art vétérinaire y sont au complet, enfin l’ouvrage est également enricbi des termes de physique, d’histoire naturelle et de botanique. •* ( Annales de la medecine physiologique par Broussais, octobre , iS23.)
DISSERTATION SUR LES ANEVRYSMES DE L’AORTE, pat- G. Noverre, docteur en médecine de la faculté de Paris. Paris , 1820 , in-8 1 f. 5o c.
ÉLÉIYIENS DE PHILOSOPHIE CHIMIQUE, par p. Davy, professeur de chimie à l’Institution royale Bactérienne, auteur des îilémens de Chimie agricole ; trad. de l’angl. , avec des additions , par Van-Mons , correspondant de l’Institut. Paris , 1826, 2 voL. in-8., fig. 18 f.
Le nom de Dcvy est connu depuis long-temps; il occupe une place distinguée parmi les premiers chimistes de l’Europe, pour les progrès que ses nombreuses découvertes ont fait faire a cette belle partie des connaissances hunia'nes. Ses P. le'mens de Philosophie chimique étaient peu connus en France ; nous croyons avo.r rendu service en les reproduisant*
ÉLOGES DES ACADÉMICIENS DE MONTPELLIER , pour servira l’histoire des sciences dans le 18e siècle , par M.le baron Desgenettes , inspecteur-général du service de santé des armées , professeur de la faculté de médecine de Paris, etc. Paris, 1811. in-8 4L
HISTOIRE MEDICALE DE L’ARMÉE D'ORIENT, par le baron R. Desgeuettes , médecin en chef des armées; deuxième édition , augmentée de notes. Paris , i83o , in-8 6 fr.
Depuis long-temps cet important ouvrage était épuisé; c’est pour répondre aux besoins d’un bon guide dans es genre que l’auteur a consenti à en dnnner une deuxième édition , à laquelle il a ajouté plusieurs noies intéressantes non seulement sous le rapport médical , mais encore comme pouvant éclairer quelques points de l’histojre de la célébré expédition d’Egypte.
ESSAI SUR LA FIÈVRE JAUNE D’AMERIQUE , ou Considérations sur les sy mptômes , la nature et le traitement de cet te maladie ; avec l’histoire de l’épidémie de la Nouvelle-Orléans, en 1822 , et le résultat de nouvelles recherches d’anatomie pathologique ; par P. -F. Thomas , secrétaire général de la société médicale de la Nouvelle-Orléans , médecin de l’hôpital de cette ville. Précédé dé considérations hygiéniques sur la Nouvelle-Orléans , par J. Picormel, D. M. P. Paris , 1823 , in-8. * 3 1.
ESSAI DE GÉOLOGIE, ou Mémoires pour servir à l’histoire naturelle du globe, par B. Faujas-St.-Fovd , professeur au Jardin du Roi. Paris , 1809,
*3 voLin-8, avec 29 planches dont 5 coloriées àt f.
ESSAI P HA SI OLOGICO -PAT HOLQ G IQ U E SUR LA NATURE DE LA FIÈVRE, DE L’INFLAMMATION ET’ DES PRINCIPALES NÉVRO- SES ; appuyé d’observations pratiques ; suivi de l’histoire des maladies observées a l’hôpital des, Enfans malades pendant l’année 1818 ; Mémoire couronné par la faculté de médecine de Paris, le !\ novembre 1821 ; par Aut. Dügès , D. M. P. , professeur de la faculté de médecine de Montpellier, etc. Paris, 1 828 , 2 vol. in-8 t3 f.
« L’auteur <ie cet ouvrage semble avoir eu pour but de concilier les doctrines les ulus opposées, il a mis également à contribution les idées d’Hippocrate srr les crises , (le Cullen et de Darwin sur les oscillations nerveuses, de M. Pinel sur l’esseniialité des lièvres; il reconnaît aussi devoir beaucoup à M. Broussais et à l’école des contre-stimulistes. M. Dugès est donc un auteur éclectique par excellence; il a cherché la vérité partom où il a espéré la rencontrer. Aprèp avoir jete dans une première partie des principes fondamentaux, de pathologie, il a cherché dans une seconde partie à faire l’application rie e^s principes aux diverses maladies. Nous avons donc à considérer M. Dugès et 'comme auteur d’un système et comme médecin observateur ; mais, nous aimons à le proclamer d’avance, on ne peut s’empêcher de reconnaître eu lui un homme doué d’une vaste instruction et d’une sagacité peu commune. En terminant, l’analyse du premier volume de cet ouvrage, nous nous hâtons de donner au lecteur une idée des matières que contient le second volume. C’est un recueil d’excellentes observations sur différentes maladies , et spécialement sur les fièvres graves, l’hydrocéphale aigue, la variole, ia rougeole, l’angine , la diarrhée , le charbon, etc. Dire que ces observations ont été recueillies à l’hôpital des Enfans malades et dans d’autres hôpitaux de Paris, que le plus grand nombre fait partie d’un mémoire
couronné eu 1^21 par la faculté de médecine de Paris (Revue médicale , t. xi , août i 82 1. )
c est en faire suffisamment l’éloge.
DE L’INFLUENCE DES SCIENCES 'MÉDICALES ET ACCESSOIRES SUR LES PROGRES DE LA CHIRURGIE MODERNE, par Ant. Dugès, professeur h la Faculté de Médecine de Montpellier. Paris, 1827, iu-8.. 2 fr.
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Dans ce travail, M. Dugès a voulu faire sentir la liaison intime qui existe entre les diverses branches de l’art de guérir, la mutuelle dépendance de chacune de ses branches et la nécessité de les étudier toutes.
SU NT NE INTER ÂSCITEM ET PERITONITIDEM CHRONICAM CERTA DISCRIMINA QUIBUS DIAGNOSCI QUEANT ; auct. Ant.
Dugès, D. M. P. Parisiis ; 1824 ? iR“4 * * 1 f. 5o c.
ESSAI SUR LES IRRITATIONS , par Marandel , docteur en médecine delà
faculté de Paris. Paris , 1807 , in-4* 3 f.
ESSAI SUR LES MALADIES DE L'OREILLE INTERNE; par J.- A. Saîsst, docteur en médecine, membre de plusieurs Sociétés savantes, etc.; ouvrage couronné par la Société de médecine de Bordeaux . Paris , 1827, in-8, liq 4 f. 5° c.
EXPOSÉ DES DIVERS PROCÉDÉS EMPLOYÉS JUSQU’A CE JOUR POUR GUÉRIR DE LA PIERRE SANS AVOIR RECOURS A L’OPERA- TION DE LA TAILLE ; par Leroy {d’ Etioles), docteur en chirurgie de la faculté de Paris „ etc. Paris , i8a5 , in-8 , avec cinq planches 4L
L’Institut royal de France ( Académie des sciences) vient d’accorder une mention honorable a M. Leroy (X Etioles 1 pou.r ses recherches et ses travaux sur les moyens de briser et de détruire dans la vessie les calculs qui s’y forment ou s’y développent. ïll Leroy croit ne pouvoir mieux répondre à un suffrage aussi honorable qu'en publiant l’ouvrage que nous annonçons , dans lequel il a consigné toutes ses recherches et ses expériences,
RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR L’ASPHYXIE , lues à l’académie royale des science, par J. Leroy (d’Etiolles), docteur en médecine de ia faculté de Paris, précédées du rapport fait à l’académie par MM. Duméril et Magendie. Paris , 182g, in-8. 2 L 5o c.
EXPOSITION DE LA NOUVELLE DOCTRINE SUR LÀ MALADIE VÉNÉRIENNE; par A. Dübled, D. M. P., professeur agrégé à ia Faculté de médecine de Paris, ancien interne de l’hospice des Vénériens, etc. Paris , 1829 , in-8 2 f. 5o c.
Attaché pendant plusieurs années à l’hôpital des Vénériens , M. Dubled a su profiter de son heureuse position pour étudier lji nature de la maladie syphilitique, frappé surtout de la multitude de. phlegmasitïS gastriques qu'il voyait }Ournf,ileruei5t se développer sous 1 influence <3u traitement antivenerien administré en iiqueur , il en conclut que ce ne sérail que sur des preuves bien fondées de la nature d’une vialadie vénérienne qu’il administrerait un traitement mercuriel. /Recherchant ensuite a quels signes il pourrait reconnaître la nature vénérienne de telle ou telle maladie , so*t dans la nature fie nos tissus , eoit dans les ditfërens degrés de leurs lésions, soit dans la cause des variétés de forme, de coi/Jeur, etc. * que présentent les symptômes vénériens, c’est alors que, suivant 1 impulsion de sa conscience, il écrivit et démontra qu’il n’existe pas de virus vénérien*
EXPOSITION DES PRINCIPES DE LA NOUVELLE DOCTRINE MÉ- DICALE , avec un précis des thèses soutenues sur ces différentes parties ; par J.-M.-A. Goupil , chirurgien à l’hôpital militaire d’instruction de Strasbourg , ancien élève de l’hôpitsl, du Val-de-Grtce. Paris , 182^, 1 vol, in-8 de 65o pages. RL
» En résumé, on peut dire que l’ouvrage de M. Goupil est une exposition fidèle des principes de la médecine physiologique, » ^ sÎHttcilc s lie Ici meuecine phy siologujuc , par Lrocssais, juillet
ESPRIT DES DOCTRINES MEDICALES DE MONTPELLIER , ouvrage inédit de Fr. Bérard , professeur de ia Faculté de Médecine, précédé d’un précis sur sa vie et ses travaux, par II. Pitiotj D. M. M. Pans , i83o, in-8,. '• 4 fr.
FAMILLES NATURELLES BU RÈGNE ANIMAL, exposées succinctement et dans un ordre analytique, avec L’indication de leurs genres ; par M. Latreille , membre de l’Institut, professeur au jardin du Roi , 1 vol. in-8 -g I .
« Traiter en un seul volume toute la 2.oologie , réunir dans autant de cadres les animaux articulés et zoopbytes, offrir en peu de mots l'organisation tant extérieure qu’intérieure de chacun de ces groupes, présenter leurs divisions en autant de races, de classes , de sections, d’ordres, de lamilles et de tribrs; décrire leurs caractères distinctifs , et arriver enfin jusqu’à rémunération de tous les genres : toi est le plan adopté et suivi par l’auteur. Nous .1 jouterons que cet ouvrage peut être fort utile aux personnes qui désirant prendre une idée générale de la zoologie , et .jn il peut faire suite au Règne animal de 3VL. le baron Cuvier, en ajoutant a «et ouvrage célèbre les découvertes dont s’est enrichis la science depuis 181*7 , époque de sa publication. M. Latreillc, désirant donner à son livre ce genre d’utilité, a eu soin d’en coordonner à cet effet l es diverses partie*. Nous le croyons aussi néctssa.re aux personnes qui, ayant un dictionnaire d histoire ttn-v
i6 J. B. Baillière , rue de V Ecole- de Médecine , n* i3 bis.
lurclle, désireraient pouvoir rattacher chaque article à un ordre naturel: sous ce rapport l’ouvrage de M. La treil le offre un avantage précieux dans toutes ses parties. »( Annales des science* naturelles.)
FL cm A GAI jLICA , se u Ëiiuœei atîo plantant m in Gaîlia sponte nascentium , secundura Linnæanum systema digestarum , addita familiarum naturalium synopsi ; auctore J. L. A, Loiseleur Deslongchamps. Edi:io sccunda aucta et emendata, cum tabulés 3 1 . Paris , 1828 , 2 vol. in-8. • • * iS f.
Pour répondre au désir des botanistes, M. Loiseleur Peslongchamps vient de donner une nouvelle édition de sa Flore, entîchie de plus de quatre cents espèces qui n’étaient pas dans la première; les unes sont tout à- l'ait nouvelles, et les autres n’avaient pas encore .jusqu’à ces derniers temps , c:ë trouvée^ en France C'est au zèle avec lequel la botanique est cultivée depuis un certain nombre d’années que la Flore de France d ût cet accroissement considérable
Le système de £ inné est évidemment celui qui conduit le pVis facilement à la connaissance des plantes, les personnes qui se livrent à l’étude de la botanique. M. Loiseleur Deslongcbanips a donc cru devoir le conserver mais il a joint à son ouvrage un tableau des familles naturelles disposées suivant une méthode faite en commun avec le docteur Marquis, professeur de botanique à Rouen. Dans cette méthode, les plante* sont distribuées comme dans celle de M rie Jussieu, dans trois grandes tribus, qui sont les Dicotylédones, les M o n c eoty i éd o n es et les Acotylédones. Les principales divisions ou classes reposent sur la considération de l’enveloppe florale double ou simple, rie la corolle polypetale ou monopétale et de l’ovaire supère , c’est- a -dire libre , ou infère, c’est-à-dire*, adhérent an calice. 11 est facile de voir, d’après cet aperçu, que ce système est aussi simple que facile.
GUIDE DES MERES QUI VEULENT NOURRIR, ou PRECEPTES SUR L'EDUCATION DE LA PREMIERE ENFANCE; par E. Carault, docteur eu médecine de la Faculté de Paris, membre de plusieurs Sociétés savantes.
Pans , î 828 , m- 18 • * 2 f. 5o c.
GUIDE DE L’AMATEUR DE CHAMPIGNONS , ou Précis de l’histoire des Champignons alimentaires , vénéneux et employés dans les arts, avec onze planches coloriées, par F. S. Cordier, docteur en médecine de la faculté de Paris , etc. Paris 5 1826 , in- 18 • • » 5 fr.
HISTOIRE DE LÀ MÉDECINE , depuis son origine jusqu’au dix- neuvième siècle, avec l’histoire des principales opérations chirurgicales et une table générale des madères ; traduit de Lallemand de Rürt Sprengel , par Jourdan, D. M. P., et revue par Rosquillon. Paris , t 8i5-i82o ; 9 vol.in-8., br* ♦ 4° L Les tomes 8 et 9 séparément , 2 vol. in-8 * * 18 f.
« Dans ce vaste tableau des révolutions et des progrès de la médecine, Sprengel nous la montre tour à tuif religieuse chez les Egyptiens, les tndouj les Israélites, les Grecs, les Romains, les Scythes et les Celtes; symptomatique sous Hippocrate; empirique, dogmatique, méthodique , pneumatique , éclectique sous ses successeurs; humorale sous Galien; grammaticale an • seizième siècle , et spagyrique sous Paracelse ; il retrace d’un pinceau raphle les grand s travaux de» fondateurs de l’anatomie . les ridicules idées des médecins mystiques, l’arcl.éisme de Van- Helmont, les rêveries de Descartes , l’iatrucbimie de Sylvius,les vains calculs des médecins mathématiciens, l’animisme de St.-hl , le solidisme mécanique d'Hoffmann , 1 irritabilité de Haller , les écoles empiriques des derniers siècles, le browuisme, les progrès de l’anatomie pathologique , l’inoculation et la thaumaturgie médicale; enfin l’exposé des travaux de tous les Européens sur l’anatomie , la physiologie , la pathologie, la thérapeutique et la matière médicale , la chirurgie et les accquchemens , ta médecine publique et la médecine populaire jusqu’en 1800, ainsi cote le résumé historique des tentatives faites jusqu’en ïStp pour perfectionner les procédés opératoires , complètent le tableau de l’immense entiepnss que Kurt Sprengel et Guillaume son fils sont parvenus à terminer, au grand avantage des médecins studieux qui manquaient d'un guide éclairé dans le cours de leurs études laborieuses » (_ Journal universel des sciences médicales > t. XXUI, jioftt 1Ÿ>21 )
HISTOIRE NATURELLE DES MAMMIFÈRES , avec (les figures originales coloriées , dessinées d’après des animaux vivans ; ouvrage publié sous l’autorité de l’adminishaiion du Muséum d’histoire naturelle, par M. Geoffroy Saikt Hilaire , membre de l’Académie des sciences , professeur de zoologie au Muséum , et par M. Frédéric Cuvier , membre de T Académie des sciences, chargé en chef delà Ménagerie royale. Paris , 1 824- 1 83o , 6 vol. in-fol., avec 36o planches coloriées avec le plus grand soin. Au lieu de 900 fr. • • * - • 780 fr.
(le magnifique ouvrage d’histoire naturelle a été publié en 60 livraisons au prix de i5 fr. chacune.
?.Ie trouvant en possession du. petit nombre d’exemplaires qui composent le fonds de cette belle édition in-folio , j’.ai réduit le prix à nbo fr. (au lieu de 900); et , pour en rendre l’acquisition aisée aux amateurs, je donnerai toutes les facilités pour les termes de paiement.
HISTOIRE PHILOSOPHIQUE ET MEDICALE DES HEMORRHAG1EÔ
de leurs causes essentielles , immédiates on prochaines, et des méthodes de
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traitement qu’il convient d’employer dans cette classe de maladie ; par D, Latoü r , docteur en médecine , ancien médecin de l’Hutel-Dieu d’Orléans. Paris ,
\ 828 , 2 volumes in-8 1 2 f »
HISTOIRE NATURELLE ET MÉDICALE DES SANGSUES, contenant
la description anatomique des organes de la sangsue officinale, avec des considérations physiologiques sur ces organes; des notions très - étendues sur ia conservation domestique de ce ver , sa reproduction , ses maladies , son Application, etc. ; par J. L. Derheims , pharmacien, etc. Paris , 1825 , in-8, six planches* 3 t. 5o c.
-L'énorme consommation de svingsues qui a Iiih.: cher nous depuis quelques années aurait d& appeler peut-être plus tôt l’attent «u des naturalistes et îles médecins sur ccs animaux; M. Der * tienns a entrepris ce travail, dans lequel ii a présenté des détails curieux et dignes d’intérêt toù* le rapport oratique » {Journal général de méd. , août )
HISTOIRE ANATOMIQUE DES INFLAMMATIONS ; ’ par A.* N Gendr in , docteur en médecine de la Faculté de Paris , membre de la Société de Médecine de Paris, etc. Paris , 1826 , 2 vol. iu-8. 16 f.
Cet ouvrage vient d’obteair un prix de i >oo fr. au concours ouvert par l’Institut royal de France, pour la (.«dat onde M. Memthion ; le suffrage ÿune “société aussi célèbre est la meilleure recommandation ponr l’cuvrag-e de M Gendnn.
HISTOIRE DE QUELQUES DOCTRINES MÉDICALES COMPARÉES A CELLE DU DOCTEUR BROUSSAIS, suivie de considérations sur les études médicales considérées comme science et comme art, et d’un mémoire sur la thérapeutique; par M. Codera, correspondant de l'Institut de France , docteur en médecine et en philosophie de l'université de Cutané , etc. Pans , 1821 , în-b. • ■•••••••••• ••'••**'■*•*•• * « • . • • ■ * 3 t. oo c.
EXAMEN DES OBSERVATIONS CRITIQUES DU DOCTEUR BROUS- SAIS sur les doctrines médicales analogues à ht sienne , par le même. Paris,
1822, in-8 ïf. 2&c.
RECHERCHES SUR LES SYMPATHIES et sur d’autres phénomènes qui sont ordinairement attribués comme exclusifs du système nerveux , par le même. Paris , 1822, in-8 1 f. 28 c»
RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR L’ABSORPTION ET L'EXH A - LaTION, Mémoire couronné par l’Institut royal de France; par le même. Paris , 182.1 , in-8 , avec une planche coloriée. • 2 f. 5o c.
DISCOURS SUR LA BIOLOGIE, ou SCIENCE DE LA VIE, suivie d’un tableau dés connaissances naturelles, d’après leur nature et leur filiation ; par le même. Paris , 1826; iu-8. * 2 fr. 5o c.
MELANGES DE MEDECINE ET DE CHIRURGIE, ou Mémoires sur les
pansemens, les luxations, les opérations chuuigicales, les maladies syphilitiques, îa paralysie, etc., etc.: par M. Mot 11 E , ancien chirurgien de l’ilotel-Dieu de
Lyon t etc. Paris , 1812-1827, 2 vol. in-8 12 i.
Le tom. Il* séparément , 1827 , in-8 * * » ô f,
MEDECINE LÉGALE. Considérations sur l’infanticide ; sur îa manière de procéder h l’ouverture des cadavres, spécialement dans le cas de visites judiciaires; sur les érosions et perforations de l’estomac, l’ecchymose, la sugillation , la contusion, la meurtrissure; par MM. Lecteux, Renard, Laisné , Rieijx, docteurs en médecine de la faculté de Paris. 1819, in-8 4 É 5o c.
« (et ouvrage nous a offert beaucoup il’iniérét; on y trouve d’excelleus principes, exposés avec clarté et métliode ; partout on y rencontre la doctrine, souvent les expressions mêmes de M le professeur La lussita ‘(Bibliothèque médicale ) « Ces quatre dissertations manquent dans la bibliothèque de presque tous les gens de l’art , nous ne doutons pas qu’ils ne s’empressent dese les procurer, et ds doivent le faire puisqu'ils ne trouveront nulle part ailleurs les excelleus documents qui y sont consignés.» ( Journal complémentaire du D iclionnaire de* sciences médicales .)
MÉDECINE LEGALE RELATIVE AUX ALIENES, AUX SOURDS- MUETS , ou les lois appliquées aux désordres de l’intelligence ; par Hoffbacer; trad. de l’allemand par Chambeyron , D. M. P., avec des notes; par MM. Esqüirol et Itard. Paris , 1827 , in-8 * • » 6 f .
î 8 J. B. Baillière, rue de l ’ Ecole ~ de— Médecin e , n° i 5 bis.
Le besoin généralement senti 'l’un traité de médecine légale appliquée aux désordres de l'intellrgençe , la juste réputation dont jouit celui de M. Iloffbaner , les notes nombreuses et importantes qu’on s ajoutées à ce travail MM. Esquirol , sur les aliénés , et [tard sur les souds-inuets, en font un ouvrage du premier ordre qui sera consulté avec fruit par les médecins , les avocats , les juges, etc. Voici les principales divisions de cet ouvrage — Des maladies mentales et de leurs suites légales. — De l’erreur de sentiment et des maladies analogues. — De la manie et des maladies analogues. — Du somnambulisme — Dessourds muets — -Des états passagers de l’âme qui peuvent être du ressort de la médecine légale — De l’ivresse. — De l'état intermédiaire de la veille et du sommeil, — De l’egarement momentané — De l’impulsion insolite. — De la monomanie homicide. — De l’influence qu'exercent sur la validité d’un temom les maladies et les états Indiqués ci dessus. — - Règles générales pour reconnaître une malad.e mentale quelconque, ou un état mental qui vient a être du ressort de la médecine légale.
MÉMOIRES DE L’ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE.Pam, t828,
tome ier, i fort vol. in- 4 ■ 5 avec six planches. *-»••*••>• • • • 20 1 .
Ce premier volume que nous annonçons peut être considéré comme la suite et le complément des Mémoire. r de la Société royale de Médecine et de U Académie ruyale ds Chirurgie. Ces deux Sociétés célèbres sont représentées dans la nouvelle Académie par ce que la scienee a de plus distingué, soit à Paris, dans les départe ù.eus Ou à l’étranger. Par celle publication, l’ Académie vient de répondre à l’attente ce tous les médecins jaloux de suivre les progrès de la science. Le premier vol urne se compose des mémoires suivons :
Ordonnances constitutives et RégJemens de l’Académie royale de Médecine Liste générale de ses membres résidans et correspondâns. — Discours d’oavertt-re prononcé par M. Parbet, secrétaire perpétuel - — Llogesde ÔorvLsart , de Cadet Gassicourt, de Berthollet, de Pinel , deBeauehêne et de Bourru, par le meme . — Rapport de la Commission chargée de rédigé* un projet d'instruction relativement riux épidémies par M Double. — Compte rendu des travaux de la Section de Médecine , par le même. — Discours sur l’histoire et les progrès des sciences pharmaceutiques , par M. Virey. — Mémoire sur le Mutisme , par M. Itard. — Mémoire sur les Phlegmasies cérébrales , par le même. — Exisle-t-îî de nos jours un plus grand nombre de fous qu’il n’en existait il y a quarante ans? par M. Esquirol. — Mémoire sur la mortalité en France dans la classe aisée et dans la. classe indigente', jrar M. Ville&mé. — - Observations sur les effets thérapeutiques de la morphine ou narcéine , par M. Ballt. — Mémoire sur la folie des ivrognes, ou sur le délire tremblant, par M. LéveiU.é. — Mémoire sur les plaies pénétrantes de la poitrine , par M. le bât on Laprey. — Observations sur l’onération de la taille, jiar le meme. — Mémoire sur une nouvelle méthode de traiter les anus contre nature ou artificiels , par M le baron Dopuytren. — Mémoire sur les obstacles apportés a l’accouchement par la mauvaise conformation du fœtus , par M Duges. — Analyse de l’écorce du Solarium pseudoquintt , par M. VaCQüeuk. — Considérations chimiques sur diverses concrétions du corps humain, par M. Lavgser. — Recherches analytiques sur la Violette,par M. Boiillay, avec des Expériences par MM. Orfiua etCHOMEL. — Mémoire sur l’ipecacuanha , par M. Lemaire Lisancocrt.
MEMOIRES DE LA SOCIETE MEDICALE
t. ive. Paris , 1 826 , iu- 8i , fi
Violation de paris,
Pour montrer que ce nouveau volume n’est pas inférieur à ceux publiés précédemment, il nou suffit de citer les noms des auteurs. MM. Boisseau. Geoffroy-Saint Hiluire , Outrocfiet , Rites [triche tenu , Dszeimtris , Eouiiland , Boulland , V&cquié , Andral , llodet , Vandehœre , Duchâteau , Chantourelle , Fourcault.
LA SOLITUDE , par J. -G. Zimmermann , nouvelle traduction de IVdemand , par A.- J.-L. Jourdan. Paris , i8a5 , un fort vol. is-8. Prix , broché* • • • 7 f , Le même , papier vélin , cartonné y 1,4. f.
Personne n’a mieux écrit sur les avantages et les inconvéniens de la solitude que le célèbre Zimmermann ; tout son livre est empreint des f ensées les {dus généreuses ; ira livre aussi fortement jrenséne peut manquer dVtre recherché avec avidité, et d’autant qu'il est écrit avec ce charme particulier qui caractérise les productions de tous les penseurs mélancoliques.
L'ART DE PROLONGER LA VIE DE L’HOMME , par C.-G. Hüfeland conseiller d’état , premier médecin du roi de Prusse , directeur de l’école
urm
* La durée de la vie, ses conditions, les diverses méthodes mises en usage pour la prolonger, sont étudiées dans la première partie de l’ouvrage de M- Hitfeland; les causes qui l’abrègent comprennent la deuxième; dans la troisième, il est question de la santé et de tous les moyens de la maintenir florissante. Une instruction variée, des observations nombreuses , ‘des anecdotes pour la plupart curieuses, rendent la lecture de cet ouvrage fort agréable, et en font un des livres. le* plus instructifs qu’on puisse lire. En un mot , c’est un livre bien fait, et qu’on est fâché de voir finir. » ( Journal universel des sciences médicales , juillet 1S24.)
TRAITÉ DE Là MALADIE SCROPHUI j EUSE, ouvrage couronné par l’académie impériale des curieux de la nature , par C.-G. Hüfeland , médecin du
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roi de Prusse; traduit de l’allemand sur la troisième édition (1819); accompagné de notes par J. B. Bousquet, D. M., et suivi d’un Mémoire sur les scropLuies , accompagné de quelques réflexions sur le traitement tLc cancer, par M. le baron Larrey. Paris , 1821 ; in-S. fig Q f ,
LECTURES RELATIVES A LA POLICE MÉDICALE , faites au conseil de salubrité de Lyon , en 1826 , 1.827 , 1828 ; par Et. Sainte-Marie , D. M. , membre du conseil de salubrité et de la commission de statistique , membre de plusieurs Sociétés savantes, Paris . 1829 , 1 vol. iu-8V • • ^ fr.
Cet ouvrage est divisé en dix lectures, dont il nous suffit de donner le titre ;
1. Editices récemment construits; 2. Inondations; 3. Réforme à faire de quelques usages tolérés jusqu’à présent ; 4- Méphitisme des murs ; 5. Insalubrité des ali.nens et des boissons ; 6. Prostitutions et visite des fuies publiques ; 7. De l’avortement artificiel ; 8. Sut l'hydroubobie ; g De l’empoisonnement par le vert-de-gris, qui se forme à la surface des ustensiles en cuivre , ou vert-de-gris naturel; 10. De l’huitre et de son usage comme aliment, et comme remède.
PRECIS ELEMENTAIRE DE POLICE MEDICALE; parle même. Paris , 1824 , iii-8. * • • * 1 fr. 5o c.
NOUVELLE METHODE POUR GUERIR LES MALADIES VENE- RIENNES INVETEREES qui ont résisté aux traitemens ordinaires; par Et. Sainte-Marie , D. M. Parss , 18,29, in-8. * » . . - 3 f. 5o c.
NOUVEAU FORMULAIRE MEDICAL ET PHARMACEUTIQUE; par le même. Paris , 1 820 , in-8. * 5 f.
DISSERTATION SUR LES MEDECINS POÈTES; par le même. Paris , i8a5 , in. 8, • • 2 f.
LETTRE DE LOUIS-JACQUES BÉGIN h F.-V- J. BROUSSAIS , médecin en chef , et' premier professeur à l’hôpital, militaire d’instruction du Val de-Grace , chevalier de la Légion d’honneur , membre de l’académie royale de médecine , etc, Paris , î8a5 , in-8. 1 f. 20 c.
LETTRE A L’ACADÉMIE DES SCIENCES. Examen critique de l’ouvrage de M. le docteur Civiale, intitulé : de la lithoiriîie , ou broiement de la pierre dans la vessie , et appréciation des faits présentés par ce médecin ; par le baron Heuutk-loup , docteur en médecine. Pans , 2827 , in 8 , fig 3 f . 5o c.
MANUEL PRATIQUE DE LA LITHOTRITIE , ou Lettrés à un jeune médecin sur le broiement de la pierre dans la vessie ; par A. P. Bancal , docteur en médecine, suivi d’un rapport fait à l’Institut royal de France , par MM. Percy, Chaussier , Deschamps, Pelletant et, Magendie, en faveur de son nouvel instrument pour l’opération de la cataracte par extraction et d’une lettre descriptive de la manière cle pratiquer au moyen de cet instrument. Paris , 1829,
1 vol. i:i-8 , avec cinq planches , ie portrait de M. Dubois , et un fac simile de son écriture. • •••• • 5 f.
L’ouvrage de M. Bancal est'divisê par lettres q.ui traitent chacune un point important de la Litbotri tie ; la description de l’appareil lithotri teur, avec tous ses perfectionnemèns , est faite avec beaucoup de clarté ; chaque pièce est examinée sous le point de vUe d’utilité qu’elle présente : l’opération. Ta préparation qu’elle exige, la manière d’introduire l’instrument, les divers temps du Broiement sont exposés avec beaucoup de méthode et de clarté : un praticien , adroit et instruit, pourra facilement pratiquer cette opération en sui\ant les préceptes déduits par M. Bancal. (Revue médicale . octobre 1829.)
MANUEL D’ANATOMIE GÉNÉRALE , DESCRIPTIVE ET PATHOLO- GIQUE , par F. Mecxel , professeur d’anatomie à l’ université de Halle, traduit de l’allemand , et augmenté des faits nouveaux dent la science s’est enrichie jusqu’à ce jour ; par G. Breschet et A.-J.-L. Jourdan, D. M. P. Paris , 1825, 3 vol. m-8 de 800 pages chacun , on caractère petit-romain» • a5 f.
Depuis long-temps on désirait un livre oui réunit tous les faits importans de l'anatomie générale, de l’anatomie descriptive, de l’aaalouiic pathologique et de la physiologie. In pareil travail exigeait des connaissances aussi étendues qu’approfondies ; ii ne pouvait être exécuté que par l’un des premiers anatomistes du siècle. M. Meckel, qui soutient si d'gnemerst l’éclat d’une célébrité médicale héréditaire dans sa famille , et à qui on doit plusieurs aiitces ouvrages du premier ordre , n’a pas craint d’entreprendre cette tâche pénible. Son traité d’anatomie , considéré comme classique en Allemagne, ne sera pas moins honorablement accueilli cher. nous. C’est, une do? plus belles productions de Décote de Biohat , de ce Bichat que i’F.urcpe envie à la France, et auquel
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M Meckel rend le plus brillant hommage qu’un grand talent p uisse témoigner au génie, en professant notre Mication.
de la vérité des descriptions de Meekel : aussi ne craignons-nous point de J offrir comme un ouvrage entièrement neuf , sous le double rapport du plan et du mode d execution.
MÉMOIRE SUR L’EMPLOI DE L’IODE DANS LES MALADIES SCRG- PHULEUSES ; lu à l’Académie royale des Sciences dans la séance du 22 juin 1829 • par J. G. A. Lügol, médecin de l’hôpital Saint-Louis ; et précédé du Rappoit fait par MM. Duméril, Serres et Magendie. Paris, 1829, in-8. 2 f. 5o c.
MEMOIRE SUR L’EMPLOI DES BAINS IODE RÉS DANS LES MA- LADIES SCROFULEUSES; suivi d’un tableau pour servis à l’administration des bains iodurés suivant les âges; par J. G. A. Lccol, médecin de l’hôpital Saint- Louis. Paris, i83o, in-8 2 fr.
MEMOIRES SUR LE TRAITEMENT DES ANUS ARTIFICIELS. DES PLAIES DES INTESTINS, ET DES PLAIES PENETRANTES DE LA POITRINE; par J. -F, Reybàüd , docteur en médecine de la Faculté de Paris, ancien chirurgien des hôpitaux de i y on . etc. Paiis , 182- , in-8, hg. 4 L ôo c.
RECHERCHES SUR UNE DES CAUSES LES PLUS FRÉQUENTES ET LA MOINS CONNUE DE L’AVORTEMENT, suivies d’un Mémoire sur Pintro-pelvimètre , ou mensurateur interne du bassin ; par madame veuve îJorviK, docteur en médecine de l’Université de M.avbourg, sage-femme surveillante eu chef de la Maison royale de Santé, etc, Paris, 1828, in-80. ,
fîg *••. * 4
MEMOIRE SUR LES HEMORRHAGIES INTERNES DE L’UTERUS , qui
a obtenu le prix au concours ouvert par la Société de médecine de Paris; par ia même. Paris, 1819, iu-8° 3 fr. 5o c.
OBSERVATIONS ET REFLEXIONS SUR LES CAS D’ABSORPTION DU PLACENTA , par la même. Paris , 1829, in-8. » 1 f. 5o c.
NOUVELLES RECHERCHES SUR L’ORIGINE, LA NATURE ET LE TRAITEMENT DE LA MOLE VÉSICULAIRE , ou Grossesse bydatique, par la même. Paris , 1 827, in-8. , fig. • 2 tr. 5o c.
Dans ces divers mémoires , madame Boivin a eu pour but d’éclairer quelques points encore obscur» de l’art des accouchemens. Partout ses opinions sont appuyées des faits recueillis dans une pratique de trente années , tant en ville que dans 1 établissement le plus considérable qu il y ait en Europe , consacrés aux accouchemens et aux maiadies des femmes.
MEMOIRES POUR SERVIR A L’HISTOIRE GENERALE DES EAUX MINERALES sulfureuses et des eaux thermales; par J. Akclada , proiesseur à la faculté de médecine de Montpellier. Paris , 1828 , 2 v. in 8 f.
NOTE MEDICO-LEGALE SUR LA MONOMANIE HOMICIDE; par M. le docteur Esquirol. Paris , 1827 , in-8. • • * 2 f 5o c.
MONOGRAPHIE SUR LA RAGE , ouvrage couronné par le Cercle medical de Paris, par À.-b.-C. De St. -Martin, docteur en médecine de la Faculté de Paris , etc. . Pans , 1826 , in-8. 6 f.
NOUVEAUX ÉLÉMENS DE PATHOLOGIE MÉDICO CHIRURGICALE, ou i raité théorique et pratique de médecine et de chirurgie ; par L. Ch. Roche, D, M. P, , membre de l’Académie royale de médecine , etc. ; et J . L. S an son , BL É. P. , chirurgien en second de l’Hôtel-Dieu de Paris , prolesseur agrégé à la B acuité de médecine de Pâtis ; secondç édition. Pas is , 1828, 5 vol. in-8.^ de 600 pages chacun » . 35 fr ’
Cet ouvrage obtint un succès si rapide , que déjà, avant d’avoir publié le dernier volume , les pre miers étaient épuisés. C’est pour répondre à cet empressement du public que les auteurs en font aujouidhuiune seconde édition, avec de nombreuses additions et augmentations , et en ont entièrement changé la classification. Du reste, nous reproduisons ici le jugement d’un critique éclairé que la science vient de perdre, que le d "jeteur Urbain Co6te porta des premiers volumes delà première édition.
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* C’était une périlleuse entreprise que de composer un ouvrage didactique sur les deux branches ie la pathologie, à une époque où Tune d’elles , bien qu’émondée par dos mains Labiles , est encore chargée de nuages, lorsque la science n’estpas, à beaucoup près, réduite en aphorismes , et sous la redoutable prévention de la défaveur, que des essais toujours malheureux ont attachée aux élément „ aux manuels , et en général à ces compilations serviles qu’ ont la prétention d’être classiques et qui , mauquent leur but parce qu’elles disent trop ou pas assez. Le talent de MM Roche et Sanson a place leur travail dans un rang qui ne souffre point de parallèle avec les productions analogues qui l’ont précédé. Ici l’exposition fidèle de nos connaissances eide nos acquisitions les plus récentes est animée par une fouie didees neuves et fécondes, et par la discussion approfondie des doctrines qui sont encore en mouvement Ainsi, nos auteurs ne sont pas de simples historiens, ce sont aussi des écrivains originaux, et leur originalité n'a rien de bizarre, ni de téméraire; elle fait penser. »
. — H reste encore un petit nombre d’exemplaires des ! ornes 3 et 4 de la pre-
$ffraière édition. Prix du tome 3. Paris , 1827, in-8,, de 625 pages.. 5 fr.
Tome 4. Paris , 1828 , iu-8. de 800 pages 8 fr
DE LA NOUVELLE DOCTRINE MÉDICALE, CONSIDÉRÉE SOUS LE RAPPORT DES THEORIES ET DE LA MORTALITÉ, par L.-Ch. Roche , membre de l’Académie royale de Médecine. Pa'is, 182 7, iu-8. 4 f.
« Tous les médecins , jaloux de sc tenir au courant de la science , tous ceux qui ont observé les progrès de la nouvelle doctrine médicale du professeur Broussais, tous ceux enfin qui cm suivi les discussions qu’elle a lait naître, voudront lire cet écrit. Ils y trouveront la réfutation la plus complète des principales objections qui aient été faites j usqu’à ce jour a cetïs doctrine , qae tant, d’efforts n’on-t pas encore pu ébranler; ils v verront surtout apprécié à sa juste valeur, certain tableau de mortalité du Value Erràce, dont on a fait grand bruit , tableau qui devait démontrer que la doctrine physiologique était dangereuse, et dont la publication tourne aujourd’hui a la. honte des hommes qui i’ont produit. C’est par des chiffres que M. K orbe en démontre toute la fausseté, et par des faits incontestables et des rai- «onnemens presses qu’il renverse les conséquences erronées qu’on eu avait tirées. Toutes les pièces du procès sont mises par lui sous les yeux des lecteurs, fort de la bonté de sà cause , il aurait craint de lui nuire en ne produisant pas avec la plus scrupuleuse exactitude le texte même des argumens de ses antagonistes M Loche a dépioyé dans ce nouvel écrit toutes les ressources de son talent et toute la puissance de sa Logique , et il y a semé à pleines mains ces traits vifs et piquaus qui aniineut une discussion et en rendent la lecture agréable.
NOUVEAUX ÉLEMENS D’HYGIENE, rédigés suivant les principes de la nouvelle doctrine médicale, par Charles Londe , D. M. J?. , membre de l’Académie royale de Médecine, de la Société medicale d’Émuiation de Paris, de la Société médicale de Londres , etc., etc. Paris , 1827, 2 vol. in-8. 12 fr.
L'hygiène est généralcmentdéfinie , l 'aride conserver la sauté. L’auteur de l’ouvrage que nous publions, - considéré l’hygiène sous un point de vue plus vaste qu’on ne l’avait fait avant lui. ». ( Bouillant, ÎSgiiv bib. méd ) Llle ne borne passes avantages, dit il, à prévinir les dérangemens de nos organes; elle a encore pour objet de perfectionner’ ces mêmes organes, et d’offrir les moyens 1rs plus certains de remédier à leurs affections « Toutes Ici classifications de l’hygiène qu’on avait proposées ju qu’ict, éta.eut plus ou moins vicieuses..., M. Londe est le premier qui ait entrepris dt coordonner la médecine préservative avec la physiologie de 110s jouis. ». { Boisseau ,)Joiirn univ ■ ). « H a envisagé son sujet sons un point de vue vraiment philosophique , et a bien compris l’importance de l’hygiène et son influence énorme sur la société et sur les iadsvi his La classification qu’il présente est plus simple; pl s ralionaelle que toutes cellts qui ont été proposées jusqu’ici Elle sera aussi plus durable , parce qu’elle repose sur des bases plus solides, sur les différons systèmes organiques considérés dans letsï’s rapports M Lmidc définit l’hygiène d’une manière à la fois exacte et claire; la science qui a pour objet de diriger les organes dans l’exercice de leurs fonctions ; il insiste surtout sur des parties de l’hygiène dont on semble même ne pas soupçonner l’existence.
GYMNASTIQUE MÉDICALE, oul’e
apres les loi 3- de 1
SDICALE, ou "exercice appliqué aux organes de l’hpir«ue, a physiologie et de la thérapeutique; par Ch. Londe ,
D» M. P. 5 membre de plusieurs sociétés savantes. Paris , 1821 , in~8“ . . 4 f
NOSOGRAPHIE ORGANIQUE, ou Traité complet de Médecine pratique ; par F. -G. Boisseau, D. M\ P., n tmbre des Académies royales de Médecine de Paris et de Madrid, de la Société médicale de Moscou , de la Société médicale d’Emulation , etc., etc. Paris , i828-i83o, 4 forts vol. in-8. • y • • 34 f-
L’introduction de la physiologie, dans la pathologie le rappel à l’étude des organes, la découverte des signes de la gaslro -entérite , le renversement des fièvres essentielles; enfin, la révolution opérée par M. Broussais, dans la science et dans la pratique médicale, faisaient vivement désirer une nouvelle nosographie , où l’état des connaissances médicales actuel fût exposé avec méthode, avec clarté.
Telle est la tâche que s’est imposée M. Boisseau, auleur de la lJyrét.ologîe physiologique , dont la troisième édition atteste le succès; versé dans l'étude de la médecine antique , disciple indépendant du réformateur, il s’est proposé de tracer un tableau exact et complet des causes et des signes des maladie considérées dans les organes , d’unir les vérités anciennes aux vérités nouvelles , de présenter les véri • tables indications thérapeutiques dans chaque affcciion, en un mot, de résumer dans l’intérêt des étudions et des praticiens , l’état présent de la patbolog’e et de la thérapeutique médicale,
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PYRËTOLOGÏE PHYSIOLOGIQUE, ou Traité des fièvres considérées dans l’esprit de Lanouvelle doctrine médicale, par F.- G. Boisseau , docteur en médecine de la faculté de Paris , membre des academies royales de medecme de Paris et de Madrid. Troisième édit. Paris, 1826 , 1 vol. m-8. ce 720 pag- 9 i
Trois dJi lions en moins de trois ans, voilà qui vaut mieux que tous les eloges qu on pourrait donner a l’ouvra ■'e deM Boisseau; aussi nous nous contentons de rapporter le jugement que les Archives ont porte sur l-i ab édit. - La nremiêi e édition de cet ouvrage a été épuisée en moins d une année ; le talent connu de l’auteur le besoin généralement senti d'un ouvrage .le ce genre , propre a faire connaître toutes Les variations qu'a éprouvées la doctrine des lièvres, surtout depuis les travaux île M. Broussau , tels sont lés éicmens du succès de la l’yrétologic de M. .Boisseau L auteur a fait subir de «ombreuses améliorations à son travail; il a revu avec soin les principes de physiologie pathologique qui forment 1 introduction de son livre; il a ajouté une foule de détails relatifs au srége , a l'.utensité, au d,avruostic et au traitement des maladies fébri'es. Cet ouvrage, l'un des plus remarquables qui aient «nru dans ces demies temps, est devenu indispensable aux médecins qui s occupent des progrès de la science, et surtout à eeyx qui veulent^ connaître les nouvelles idées sur la, doctrine des Levres. » ( Archives générales de médecine } février idxe.j
OBSERVATIONS SUR LA NATURE ET LE TRAITEMENT DE L’HY
‘^P'OPÏSIE mr *YL P o ut al premier taecSecin du i\ui , meixibi e de i insii
tiltV académie' des: sciences) , président de l’Académie royale de médecine.
Paris , 1824, 2 vo!. in- 8
» Cet ouvrage , fruit de la longue pratique d’un médecin dont le grand âge n’a point interrompu i «s travaux,' ^recommande aux praticiens par les observations cliniques et les recherches qu il con*
" Uc ] 2 : .> Ancrai et sur chaque c^pece tï hydropisie en particulier. 11 e*t aiu^le
de Consacrer de longues phrases à ton éloge ; le nom deM. Portai est plus que suffisant pou, -fixer l’attention du public médical sur une proddction qui ne peut manquer de prendre une place distinguée parmi ses nombreux ouvrages déjà publiés par ce savant médecin.»., gazelle de santé ,
u° xi:i , mai iSaq )
OBSERVATIONS SUR LA NATURE ET LE TRAITEMENT DE L’E- PILEPSIE ; par M. Pürtàl, premier médecin du Roi, membre de i Institut , etc. Paris ,*1827 , t vol. m-8.
ŒUVRES CHIRURGICALES D’ASTLEY CO O PER ET R. TRAVERS ; contenait t des mémoires sur ies luxations , l’inflammation de Pins , la ligature de l’aorte , le phimosis et le paraphiraosis . l’exostose , les ouvertures contre nature de l’urèthre , les blessures et les ligatures des veines , les fractures du coi du fémur et les tumeurs enkystees traduites de i anglais par G. Bertrand , docteur en médecine , avec 21 planches. Paris , 182B , 2 vol. in-8« 4 *•
«Personne n’ignore le nom d’Astley Cooper, et tous les chirurgiens français sont désireux de con . naître Sa pratique de ce célèbre opérateur anglais», nous ne doutons donc point que cette traduction ne soit bien accueillie. Les personnes qui désirent rallier la doctrine physiologique a la chirurgie se réjouiront particulièrement dé cette nouvelle acquisition, qui leur fournira de nouveaux moyens d’exécuter un rapprochement si nécessaire. » {Annales de la medecme physiologique , par Broussais, j uin 1S2L)
ŒU VRES DE MÉDECINE PRATIQUE de Pujol de Castres , D. M. , contenant : Essai sur les inflammations chroniques des viscères , les maladies lymühaticrues , l’art d’exciter ou de modérer la lièvre pour la guérison des ma la-
/ru uiir; îiLïfciC/C oui m vie cl *• — 7
ditions , par F. -G. Boisseau , D. M. P. Paris , 1826 , 4 àto1. iu-o , bi . 1 5 L •
« Les onvr-ages de Pujol sont; peu connus ; ils méritaient du 1 être , cyr ce médecin est ce. ui qui , parmi nos conrnaïriotcs , a le premier compris que Lmfiammat on jouait un s me très- unportanr dans tes affections chroniques. Ils sont précieux , et l’on doit delà reconnaissance a M. boisseau ae nous avoir facilité la lecture de cet auteur, dont l’édiûoa était épuisée, >• ( Annales ce la medecme physiologique t par Broussais, janvier iSaS.)
PHARMACOPÉE UNIVERSELLE, ou Conspectus des pharmacopées d’Amsterdam , Anvers , Duhlip, Edimbourg , Fer rare , Genève, Londres , O.oembourg , "Würzbourg ; américaine-, autrichienne, hatave , belge, danoise, espagnole, finlandaise , française, hanovrienne , polonais*, portugaise,, prussienne . russe, sarde, saxonne, suédoise et WGrtembergeoi.se : des dispensaires de Brunswick , dé Fulde , de la Hesse, de la Lippe et du Halrlinat ; des pharmacopées militaires de Danemarch , de h rance , de Prusse et ac '\V urzbonrg, ; de la pharmacopée des pauvres de hamrnm 2 ; oes fonnulaneo
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et pharmacopées d’Augustin , Cories, Brera , Brugnatelli , Cadet de Caiisicourt. Cox, Eellis, Éufeland, Magendie , Piderit , Pierquin , Ratier, Saunders ,
Sainte-Marie, Spieimami , Swediauer et V an Mon s ; ouv
procèdes divers rceomaia^ues poai .. - , -
dans les diflereus formulaires, de» noms officinaux sous lesquels on la désigné dans divers pays , et des doses auxquelles ou l’administre} par A. -J. -L. Jourdan , docteur en médecine , membre des Academies royales de Medecine vie Paris, des Sciences de Turin , etc .Paris, 1828, 2 vol. in- 8° dont chacun à près de 800 pag. , à deux colonnes.
additions contenant la fqrmu
et le mode ni eh if
e préparation
nouveaux Ain grand
médicamens dont la pratique s’est enrichie jusqu a nos jours nombre d’analyses chimiques, et suivie d’une table synoptique des eaux minérales de France, par M. Henry fils, pharmacien de la pharmacie centrale des hôpitaux civils de Paris. Paris , 1827, 1 vol. in-8. g f.
M:M IUtïf.r et Henry fils, déjà avantageusement connus par des travaux importaus, ont pensé qu’ils rendraient un véritable service en offrant une nouvelle traduction (misa au niveau des connaissances actuelles) de cct ouvrage qui commençait à vieillir par les progrès toujours croissans de, la chimjepbarmaceutique. M. UenW, que sa position met à même de préparer chaque jour en faraud toutes les formules dont il est question dans cet ouvrage, ne s’est pas contenté d’indiquer tentes les corrections qui étaient réclamées dans plusieurs points assez importans, mais aussi de joindre un grand nombre d’additions devenues indispensables; aussi y trouve-t-on la formule et le mode de préparation de tous les nouveaux médicamens introduits jusqu’à ce jour dans la pratique. Partout ou y reconnaîtra un praticien habile, doue d’une vaste instruction.
Afin de conserver à cet ouvrage sa forme officielle pour les Pharmaciens, etqu’il puisse leur remplacer le Codex, les Éditeurs ont eu soin de respecter le texte et d’indiquer d’une manière trèsclaire les additions ou corrections qu'ils ont crues nécessaires»
FORME FAIRE PRATIQUE DES HOPITAUX CIVILS DE PARIS , ou Re
cueil des prescriptions médicamenteuses employées par les médecins et chirur giens de ces établissemens , avec .des notes sur les doses, je mode d’administra-
de la Faculté de Paris , troisième édition Paris , 1827. 1 vol. in-18 5 f.
« L’auteur a su faire un choix judicieux parmi l’immense quantité de formules pharmaceutiques employées dans les hôpitaux. Un pareil recueil ne peut manquer dV.tr e recherché par les nomhreux élèves qui fréquenter t ces établissemens; ils y trouveront la composition îles médicamens qu’éls entendent journellement prescrire par les professeurs de clinique. Les rotes qui aecompa gnent chaque formule sont, en général, rédigées dans un bon esprit. Ce nouveau Formulaire sera également utile aux élèves qui suivent les hôpitaux et aux médecins livrés à la pratique Civile. fl offre en outre un avantage précieux: c’est de révéler, en quelque sorte, les méthode, curatives de plusieurs praticiens, et par conséquent de pouvoir servir de pièce de conviction relativement à leurs principes de pathologie. « (Archives générales de médecine , janvier 1S28.)
TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DE MATIÈRE MÉDICALE ; par F. S. Ra-tjer , Docteur eu médecine de la Faculté de Pans , membre de plusieurs Sociétés
savantes. Paris 1829, 2 vo*
in-8. ■
ÏO
A mesure ciu’une science s enrichit de faits et de découvertes , il devient nécessaire qu’un esprit exact les rassemble . les mette en présence et en discute la valeur. C’est cette tâche que M. Eatier vient de remplir pour la matière médicale ; il apporte dans cotte étude un scepticisme qui bien rarement y a présidé- il dit ce qui est constaté par l’expérience, ce qui est à vérifier, ce qui est évidemment faux’ il indique aux recherches des praticiens les points obscurs et litigieux. Dans beaucoup de cas, il a:oute aux connaissances actuelles; souvent il signale des lacunes, et ce qui est plus dangereux, encore de fausses connaissances. Cet ouvrage formera la transition entre les anciennes et les nou veUes doctrines médicales. Partout il se montre indépendant des unes et des autres , pour pe borner, à l’exposition fidèle dos faits.
GO U P -D’OEIL SUR" L ES ’CLI NIQUES MEDICALES DE LA FACULTE J DE MEDECINE et des hôpitaux civils de Pmîs; put F, S. Ratieh, docteur eu médecine Pans , 1880 , ia-b. .0. ..... . . o l.
PHYSIOLOGIE DES TEi
i R AMENE OU CONSTITUTIONS, nouvelle
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doctrine applicable à la médecine -pratique , à l’hygiène, à l’histoire naturel!* et à la philosophie , par M. Thomas { de Thoisvèvres ) D. M. P. médecin attaché à l’hôpital Beaujon. Paris , 1826 , in-8 4 h 5o c.
PHILOSOPHIE ANATOMIQUE, par M. Et. Geoffroy-Saiwt-Hilaibe , membre de l’Instilut, professeur de zoologie au Muséum d’Histoire naturelle, etc. — Tome premier. Des Organes respiratoires , 1 vol. ni-8, Paris ,
18 î 8 , atlas in- 4* ,”*!*■“ 1 °. **
— Tome II. Monstruosités humaines , Pans, 1828, ï vol. in-8, atla3
in-4- * 12 f-
Ouvrage rempli de vues neuves et d'ingénieux aperçus. Bans le premier volume , l’auteur développt en plusieurs Mémoires sa nouvelle méthode pour déterminer rigoureusement les organes. Cette méthode repose sur quatre principes qui sont: la théorie des analogues , lepiir.oipe des connexions , lésa limité» électives des élémens organiques et le balancement des organes, pans le deuxième volume, M. Geofl'roy démontre 1 application nette et facile de sa méthode à tous les eus d'organisation les plus singuliers et les plus difficiles à ramener; il a cherché peur eet eflet , les monstruosités les plus horribles et les plu* désordonnées, et douve, la cause étant connue , que l’ordre le plus admirable règne dans ces compositions qui paraissant bizarres à quiconque les envisage superficiellement.
PHILOSOPHIE ZOOLOGIQUE, ou Exposition des considérations relatives à l’histoire naturelle des animaux ; à la diversité de leur organisation et des facultés qu’ils en obtiennent; aux causes physiques qui maintiennent en eux la vie et donnent lieu aux tnouvemeus qu’ils exécutent ; entin a celle.-» qui produisent les unes le sentiment et les auires l’intelbgetice de ceux qui en sont doués ; par J. H. P. A. Lamarck , membre de l’Instilut , professeur de zoologie au Muséum d’histoire naturelle, etc.; deuxième édition. Paris , i83o , 2 vol. in-8 * 12 fr.
SYSTÈME ANALYTIQUE DES CONNAISSANCES POSITIVES DE L’HOMME restreintes à celles qui proviennent directement ou indirectement de l’obseï vation ; par J. B. P. A. Lurnar< k , membre de l’Instiiut, piofesseur de zoologie au Muséum d’histoire naturelle. Paris , i83o, in-8. 6 fr .
Indication des principales questions traitées dans cet ouvrage. — Des objets que l'homme peut considérer hors de lui et que l’observation peut lui faire connaître. — De la matière. — De la nature.— De la nécessité d étudier la nature. — • Exposition des sources où l'homme a puisé les connaissance» qu il possède. — Des corps inorganiques. — Des corps, vivans. — Des végétaux. — Des animaux. — D® l’homme et de certains systèmes organiques observés en lui. — Analyse des phénomènes qui appartiennent au sentiment. — De la sensation. — Des penchans naturels. — De 1 instinct. — De 1 intelligence. — Des idées, du jugement et de la raison. — Imagination.
MÉMOIRE SUR LES FOSSILES DES ENVIRONS DE PARIS , comprenant la détermination des espèces qui appartiennent aux animaux marins sans vertèbres, et dont ia plupart sont ligures dans la collection du muséum; par J. B. P. A. Lamarck, professeur de zoologie au Muséum d'his oirc naturelle. Paris , i83o, in~4-“ * io Ir.
EXTRAIT DU COURS DE ZOOLOGIE du Muséum d’histoire naturelle sur les animaux sans vertèbres, présentant la distribution et la classification de ces animaux, les caractères des principales divisions et une liste des genres; par J. B. P. A. Lamarck. Paris , 1812 , in-8 2 fr. 5o c.
PRÉCIS DE BIBLIOGRAPHIE MÉDICALE, contenant l’indicafion et la classification des ouvrages les- meilleurs , les plus utiles; la description des livres de luxe et des éditions rares , et des tables pour servir à l’histoire de la médecine; par J. -B, Montfalcon, médecin de l’Kolei-Dieu de Lyon. Paris , 1827. Un fort vol. in*i8 , pap. vélin. • • * • G fr. 5o c.
Trop long- temps négligée en France , 3a Bibliographie médicale est devenue aujourd’hui une science’ et. c’est pour répendre au besoin de l’époque , que M.Montfalcon a entrepris ce travail , qui demandai beaucoup de reciierçbi s et surtout beaucoup d'exactitude ; afin d’en faire mieux sentit l’uni lé , îununou5 contenterons d’en indiquer les principales divisions. i° L’auteur, dans l’introduction de son livre, qui n’est pas la partie la moins intéressante, expose l’origine de l'imprimerie , des notions relatives à l’impression même vies livres , à la reliure , à la disposition matérielle des b.bliolbeques ; il indique les gravures et les bustes qui doivent orner le Cabinet ou médecin, puisil piéscnte des généralités sur tes nosographies, les monographies, les journaux., lis collections académiques et les dictionnaires ; sur l’esprit qui dir ge les écoles de Paris, ne Montpellier, sous le lipe de Dictionnaire. 11 présente ia liste des auteurs , et celle des ouvrages qu’il a jugés les meilleurs et les plus utiles accompagnées très-souven: «te courtes veraarques critiques , rédigées dans un excellent esprit; a0 la classification paroïdre d* ma-
J. B. Baillière, rue de l Ecole de Médecine , n* i 3 bis.
cessa ires
pour et Cuuui> i «* uvm t v»*v — '•■** — — — — / » , . 'i ' mï r j
d<> la médecine ; S2 * * * * * * 9 une table de la naisance et de la mort des auteurs ; ime liste détaillée des productions que les princes de la médecine nous ont laissées; enfin, une tablé méthodique des auteurs iju ont écrit sur la Bibliographie médicale.
PRATIQUÉ DES ACCOUCHEMENS, ou Mémohcs et observations choisis sur les points tes plus importuns de Part, pat madame Lachapelle, sag*. femme en chef de la maison d’accouchement de Paris, publiée par A. Dugès, son neveu, D. M. P. professeur d’accouchement à la faculté de médecine , Montpellier, avec une notice sur la vie et les travaux de madame Lachapelle, par M. le professeur Chalssier. Paris , i8ai — i8a5, 3 vol. in-8 tio f.
Les lomes II et III sèparémeut , 2 vol. in-8 * *’
C’est après trente d’accoucbvmens de cîeUement , que madame
années d’une pratique continue en qualité de sage-femme en chef de la maison Paris et plus de quarante mille accouchemens opères naturellement ou artftiadame Lachapelle livre à la méditation des gens de l’art le fru;t de sa longu* expérience.' Son livre est un cours de clinique complet des accouchemens, et qui, pour nous servir des expressions de M. le professeur Chauler , est riche d un grand nombre d'observations nouvelles, de réflexions judicieuses, qui doivent obtenir Improbation de tous ceux qui se livrent a 1 art de» accouchenien*.
PRECIS D’ANATOMIE PATHOLOGIQUE ; par G. Andral , professeur 3 ia faculté de médecine <!e Paiis, etc. Pans , 1829, 3 vol. in-8. 18 t.
PRECIS DESCRIPTIF SUR LES IN STR U MENS DE CHIRURGIE ANCIENS ET MODERNES; contenant la description de chaque instrument, le nom de ceux qui y ont apporté des modifications , et ceux préférés
’on ’in-
au)
doit rechercher clans chaqi strumeiis de chirurgie : Paris, *525, un vol. in-8, avec pl<
PRESAGES
docteur eu
TIRÉS DU POULS, d’après l’école spliygmique , par J. Lavy , médecine de la Faculté de Turin. Paris , 182^ , iu-8. 8 t.
PRINCIPES DE PHYSIOLOGIE MEDICALE : par Isid. Bourdon , D. M. P. , de l Académie royale de Médecine, médecin des Dispensaires, etc.,
âge, qni embrasse toute la science de l’homme sain et malade , est »ept livres , divisés en cent quatre-vingt-sept chapitres , dont nous
• _ . r Ta»' FA.» L, irî/v n/' <•/» »v# s / m » 1 1 ‘n c ^ 1 Ci rt f rp.Q
2 voi. in 8.
Cet ouvrage
divisé en sep 7 .... , ....
citerons les suivans : Livre Ier. De la vie {dix -sept chapitres).^ Caractères de la vie. — Corps vîvans. — Organisation de î homme. — - Liaractère de l’homme au physique et au moral. — Livre II. Du système nerveux { vingtcinq chapitres ). Idée générale des nerfs. ■ — Du cerveau et de ses fonctions. — Rôle des nerfs dans ies maladies, ■ — Liste des meilleurs auteurs qui ont écrit sur ce sujet. — Livre III. Des sensations ( trente irais chapitres )„ Sensibilité en général. — - Exposé des cinq sens. — Histoire des aveugles- nés de Paris. — Sensations intérieures. — Livre IV. De l'intelligence ( vingt-cinq chapitres). Organisation nuisible ou favorable à l’intelligence. — Siégé des passions. — Influence qu’ont sur l’espr t , Page, le sexe, les professions , l’hérédité. — Les difformités* Je climat , les gouvernemeiis , la médecine actuelle. — • Système de GulL — Du délire et de la tolie. Livre V. Mouvemetis et fonctions de la vie humaine. — Circulation du sang. Causes des épidémies. — Comment reconnaître ies diverses maladies des poumons, etc. — Livre VI. Histoire du sommeil et des songes. , — Livre Vil. Histoire du sang , de ses sources , de ses produits. — Génération de î homme. Cet ouvrage est précédé d’un discours sur 1 etude générale de 1 homme.
RECHERCHES SUR LE MÉCANISME DE LA RESPIRATION et sur la
circulation du sang , essais cui ont obtenu une mention honorable au con-
cours de l’Institut; par Isid. Bourdon . D. M. P. Paris , 1820, in-8- • • • 2 f.
DE L’INFLUENCE DE LA PESANTEUR SUR QUELQUES PHÉNO- MÈNES DE LA VIE , par Isid- Bourdon , docteur en médecine de la faculté de Paris. Paris , 182?» , m 8 7y c
26 J. B. Baillière^, rue de V Ecole- de- M é de c in e , n° i3 bis.
RECHERCHES PRATIQUES SUR LES PRINCIPALES DIFFORMITÉS DU CORPS HUMAIN, o uvrage orné de 35 planches lithographiées représentant les machines oscillatoires et les instrurrens employés élans la chirurgie orthopédique; par Jaraiïe Lafond, docteur en médecine, membre de plusieures sociétés savantes. Paris , 1829 , 3 vol. in-Zf. <• • 3o f.
RAPPORTS DU PHYSIQUE ET DU MORAL DE L’HOMME, par P.-J.-G, Cabanis, de l’Institut, professeur de la faculté de médecine de Paris, précédés d’une table analytique , par M. le comte Dgstutt de Trac, y , et suivis d’une table alphabétique - nouvelle édition, Paris , 1824, 3 vol. in-12 de 1,100 pages 8 f.
Les Rapports du physique et du moral de l’homme sont regardés avec raison comme le plus beau titre de glo.re de Cabanis cet otArage est connu ; 1! a subi l'épreuve du temps, attaqué et défendu avec talent , ce beau monument , élevé par la physiologie a la philosophie, est demeuré en possession de l’estime du public. Cet écrit , est-il dit dans la Biographie cnivekselle, est des tmé a tenir sa place parmi les plus beaux morceaux de haute philosophie qui existent en notre langue. Lue édition de cet ouvrage classique , faite sur la dernière publiée par l'auteur, tout à la fois correcte et d’un prix modéré, ne peut manqué? if'ctre bien accueillie.
Nous avons conservé l’extrait analytique fait avec un si grand talent par M. le comte Destutt Je Tracy, et nous y avons joint une notice sur la vie de Cabauis.
RAPPORT sur-l’origîne , les progrès , la propagation par voie de contagion , et, la cessation de LA F»1EVRE JAUNE quia régné, en 182s, à Barcelone; présenté le iq mars 1822 à Son Esc. le chef politique supérieur de la Catalogne, en exécution du décret des certes extraordinaire , par l’académie nationale de médecine de Barcelone, traduit de l’espagnol par P. Rayer, docteur en médecine. Paris , 1822 ; iu-8 , bs> » • • 2 f,
RAPPORT HISTORIQUE SUR LES PROGRÈS DES SCIENCES NATU- RELLES depuis 1789, et sur leur état actuel présenté au gouvernement en 1808 , par l’institut, rédige par M. le baron G. Cuvier, membre de l’Institut , conseiller d’état, professeur administrateur du Muséum d’histoire Naturelle,
nouvelle édition. Paris
1827 , tn-8 * • ...» G f. 5o c.
RECHERCHES ANATOMIQUES , PATHOLOGIQUES ET THERA- PEUTIQUES sur la maladie connue sous les noms de Castro - entérite,
FIÈVRE PUTRIDE , ADYNAMIÇUE , ATAXIQUE, TYPHOÏDE , etc. , etc. , considérée dans ses rapports avec les autres affections aiguës : par M. Louis , D. M. P. , médecin de l’hôpital de la Pitié, membre de l’Académie r,oyale de Médecine,
ancien
:hef
de c
Unique a l’Hôpital de la Charité .de Paris
etc.
ouvrage c/uc
ment d’obtenir te prix au concours de V Institut royal de France. Paris , 1828 2 vol. i n-8 • ■ • i3 f.
Il n’existe pas en médecine de sujet qui ait plus occupé que l’étude des lièvres; il n’en est pas qui ait été plus long-temps environné d’obscurités, l’arrni les ouvrages qui auront le plus contribué à éclairer cette matière , on placera certainement au premier rang celui de M. Louis.
C’est après avoir observé pendant six années à l’hôpital de la Charité de Paris tous les sujets atteints de maladies aiguës , que M. Louis publie aujourd’hui le résultat de ces observations. Son ouvrage est divisé en quatre parties : la première est consacrée à l'histoire des sujets qui ont sue • combe à des distances très-inégales du début, et. chez lesquels les symptômes et les lésions étaient également bien prononcés; dans la seconde, il fait la description des lésions chez les suiets emportés par le typhus et chez ceux qui avaient succombé à d’autres maladies aiguës; puis il expose les principaies causes de mort chez les uns et les autres. La troisième partie contient 1 histoire des symptômes chez les malades qui sont morts et chez ceux qui ont guéri, celle du diagnostic, des observations relatives à la perforation de l’intestin grêle et aux causes de ) affection , qui est l’objet de cet ouvrage. La quatrième partie offre l’analyse des faits relatifs à l’action de la saignée , à celle des toniques , des vésicatoires, de la glace sur la tête, et est terminée par l’exposition des principales règles de traitement. Let ouvrage est celui d’un bon observateur ; il sera lu et médité par tous les médecins qui aiment à suivre lés progrès de la science.
fURE ET LE TRAITEMENT DU CANCER né Prus , docteur eu médecine de la Faculté de ^ fi fr.
RECHERCHES SUR LA DE L’ESTOMAC ; par Re Pans. Paris , 1828, i vol.
in 8.'
RECHERCHES AN ATOMIQUES ET PHYSIOLOGIQUES SUR LA STRUCTURE I INTIME DÈS AS i MAUX ET DES VÉGÉTAUX ET SUR JLEUR MOTILITE, par 31. Du troc a et, D. M. P., corvespon ai it de
J* B. Baîlliere , rue de V Ecole de Médecine , n° i5 bis. 27
NOUVELLES RECHERCHES SUR L'ENDOSMOSE ET L’EXOSMOSE , par H. Dütrochet, D. M. P. , correspondant de l’Institut. Paris , 1828 , in-8.
L’AGENT IMMÉDIAT DU MOUVEMENT VITAL DÉVOILÉ DANS SA NATURE UT ^D AN S SON MODE D’ACTION CHEZ LES ANI- MAUX El VEGEj AUX, ouvrage faisant suite au précédent, par Dutrochet. Paris , 1826, 1 vol. in-8.*** ^ fi\
célèbre Cuvier n’a pas cru pouvoir mieux caractériser le genre de mérite deM. Dütrochet quen le qualifiant d'ob.re’ vateur exact et ingc'nicux, et c’est surtout dans ces ouvrages qu’il a fait preuve d’un grand talent d’oLservation. Ici ce ne sont point des théories, mais des faits exposés avec clarté et méthode, des expériences basées sur la saine physiologie, et qui sont de tous les pays, parce qu’elles sont exactes.
RECHERCHES ANATOMIQUES ET PHYSIOLOGIQUES SUR LUS CAS D'UTERUS DOUBLE ET DE SUPERFÉTATION ; par A. L. Cassait , docteur en médecine de la Faculté de Paris 7 ancien interne des hôpitaux. Pâtis, 1 826, in -8 • • • * 2 f. 5o c.
Des faits exacts bien -rapportés feront rechercher ce petit ouvrage non-seulement des anatomistes et des chirurgiens , mais aussi des médecins qui s’occupent de médecine légale.
réflexions et observations anatomico- chirurgicales
SUR L ANEVRYSME SPONTANÉ EN GÉNÉRAL , et en particulier sur ce.ui de 1 artère fémorale 5 par J.-L.-L. Casamayor , docteur eu médecine de la U acuité de Paris , etc. Paris , US 25 , in-8 g f.
, pes observations nombreuses bien faites, l’histoire la plus complète des opérations qui ont ete pratiquées tant en France qu’à l’étranger, l’examen des divers procédés opératoires qui ont été proposés par les plus grands maîtres, sont les principaux points que traite M. Casamayor L’ouvrage de M.Casamayor occupera une place distinguée dans la bibliothèque du chirurgien, à cûtë de ceux de Scarpa et de Hodgson sur Hanévr^snie.
REVISION DES NOUVELLES
GIQUES, suivie d’expériences relatives à la respiration 5 par M ,D. M. P. - médecin et professeur à l’hôpital militaire’ d’mstruc Grâce . mernhrp rir> F l’nrnL x L* J . fl ... 1 ‘
Ordcc 5 ni cm ht c de Pitc^dcorie royale do médecine etc. Paris . 1821 : in-8 , br-
DOCTRINES CHXM ICO-PHYSIOLO-
M. CoüTANCEAU,
fcioti du Vai-de-
de la légion
ti’liouneu r
RUDIMENTÀ HYGIENES PATH OLOGIÆ THERAPEU TIÆ , epttome nosologiæ ad instituendos cLirurgiæ studiosos in regio taurinenèi aüienæo . professons H. Garker: , chirurgi primari in regio ptochotrophio. Turin ,1821 ,
iti-3-
Slnv «ït DU CERVEAU ET SUR CELLES DE CHACUNE
JJr.pi.b25 1 AttllEô , avec des observations sur la possibilité de reconnaître les instincts , les penchans , les talens , ouïes dispositions morales et intellectuelles eves hommes et des animaux, par la configuration de leur cerveau et de leur tete : par le docteur F. -J, Gall. Paris , ï8ü5 , 6 forts vol. in-8. hr ^2 f.
Nous ne pouvons donner que des idées très imparfaites des, travaux physiologiques de M. Gall, G c aque traité se rattachent des considérations aussi in. portantes que nouvelles sur une foule d’ob jets, par exemple, sur le suicide, sur l’infanticide, sur une loi -générale d>>.$ évacuations périodiques non- seulement chez la femme, mais aussi chez l’bmme et chez diverses espèces d’animaux sur la manière déjuger les têtes des diverses nations, sur la physiognomonique et la oatLouioimb nique , sur Ja loi delà mimique. Partout des faits intéressons , des aperçus ingénieux , èes questions rte ia plus haute philosophie sur les motifs de nos actions, sur l’origine des arts et des sciences
sur la perfectibilité de vain chercherait-on dans un
5111c ucs ans a oes sciences., , espece humaine, sur F étendue du monde de chaque être vivant, etc. En . , lans un autre ouvrage l’histoire naturelle des aptitudes industrielles , des 'ins-
tincts, des pencha ri s , rt.es passions, des qualités morales et des facultés intellectuelles de l’homme - ■ anlmii,ns.- L 011 a adP'is beaucoup lorsqu’on a lu M. Gall ; on Le relit, ou le consulte to.ujours avec Iruit, lorsqu’on médite sur le sujet qu’il traite : c’est un ouvrage vraiment classique et unique dans son genre; il y régne un ordre éminemment philosophique dans la distribution des matières. Gomme M. Gaîl voulait le rendre aussi utile aux philosophes, aux moralistes aux jurisconsultes, aux peintres , aux sculpteurs, etc., qu’à se», confrères les médecins, il a dépouillé son ouvrage ücsle’rmes techniques ; son style est partout clair , facile et il
■G** ''""‘'8e «e» mi mes teoumques ; son style est partout clair , taule ,. et il a parfaitement ré a mettre les sujets même les plus importât» à la portée de toutes les classes de "keteu, s.
Les personnes qui n' ont j/ as encore retiré tet derniers volumes sont priées de tet faire p dans . e plus court rfdlcti pc ss.il'fe , a a prix de y francs chaque.
roussi
rcmlrv
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l’InStitut de France (académie royale des sciences , etc. ). P ans , 1824 , in-8 , avec deux planches « * • 4 B
TABLEAU ÉLÉMENTAIRE D'ORNITHOLOGIE , ou Histoire naturelle des oiseaux que l’on rencontre communément en France, suivi d’un I raité sur la manière de conserver leurs dépouilles pour en former des collections , par Sébastien-Gérardin , professeur d1 Histoire naturelle , attache au Muséum d’histoire naturelle de Paris, etc. Paris, 1822, 2 vol. in-8. et atlas de 4* planches in-4-- • * • * * * * 21 f.
Le but de l’auteur, en publiant cet ouvrage , a é»c de faciliter aux jeunes gens l’étude de eetto pailie si intéressante de l'Histoire naturel le ; c’est pourquoi il a classé son livre dans un ordre méthodique coirespondant aux planches, qui ont cte disposées de manière à otfrir, dans les especes qu’elles représentent, les caractères distincts qui sont propres a chaque ordre, à chaque section , à chaque famille, à chaque tribu ou a chaque espece Plusieurs planches sont consacrées pour reprè-
emploie pour prépat er la peau des animaux afin d’en former des
celle de se pièges que
«enter les divers instnmu-ns que l’on emjp ... collections; des instructions sur la manière de disposer lin caoicet d Histoire naturelle , procurer les nuis et les œufs des o. seaux ; et enfin 1 explication des diverses especes de l’on emploie dans divers pays pour prendre les oiseaux.
THÉORIE NOUVELLE DE LA PHTHISIE PULMONAIRE , augmentée de la méthode préservaltve , par M. Lanthois , docteur en médecine , etc. Deuxième édition. Paris , 1818 , iu-8 ; * * • * ^ B
TORTI (F.) THERAPEUTICE SPECIALI5 AD FERRES PERIODICAS PERNICIOSAS ; nova editio edentibus et curaotihus C. O. F. I ombeur et O. Brixhe , D. M. Leodii et Parisiis. 1821 , 2 vol. iu-8. fig 16 1.
TOPOGRAPHIE MÉDICALE DE PARIS , ou Examen général des causes qui peuvent avoir une influence marquée sur la santé des habitons de cette vilie, le caractère de leurs maladies et le choix des précautions hygiéniques qui leur sont applicables 5 dédiée à M. le comte Chabrol de Volvic , préfet du département de la Seine, par C. Lachaise , docteur en médecine de la faculté de Paris, etc.
Pari
'iS , i<
_ft. . * , 5 f . 5o c.
- Cet ouvrage est divisé en cinq chapitres, dans lesquels l'auteur traite successivement de la position relative cl directe de la ville, sa ligure , son étendue, sa température,^ de 1 histoire naturelle de Paris et de ses environs. 11 passe en revue les causes qui peuvent a voir une influence sur la salubrité de Paris. A ceUe occasion, il (ait, k l’égard des douze arrondissemens municipaux qui composent la v-lie, d s chser ati >ns t-ès- mportantes.il recherche , dans la disposition des divers quartiers et dans le genre d’ateliers qu’ils renferment, les causes qui décident de leur salubrité comparatif e , et propose , d’une part, des moyens d’assai isscmenî , de l antre, des précautions hygiéniques propres a soustraire les habitons a faction des causes insalubres. Il examine l’habitant «i>- Paris tant au physique qu’au moi al, et termine par le tahieau des constitutions médicales. - {Journal général de médecine , t. nxxxi, octobre 1812)
TRAITÉ DE CHIMIE , par J. J. Berzéiius, traduit par À. J. L. Jourdan , sur les manuscrits inédits de l'auteur, et sur la dernière édition allemande. Paris , 1829 , 8 vol. in-8 ; ouvrage publié par souscription. Prix de chaque volume. 7 1.
( Les tomes t et 2 sont en vente. )
Les nombreuses découvertes dont M. Berzéiius a enrichi la science, surtout l’établissement de la doctrine des proportions définies et de la théorie atomistique , lui ont valu l’estime des chimistes les plue distingués, et faisait vivement désirer la publication de 1 ouvrage complet de ce célébré chimiste.
Les nombreuses additions manuscrites que 1 auteur a bien voulu communiquer , doivent faire regarder cette traduction comme une véritable édition nouvelle, non -seulement les dernières opinions de 1 auteur y sont consignées, niais encore tout ce qui a été découvert d’essentiel jusqu'à ce jour.
"TRAITÉ DES MALADIES DU CŒUR ET DES GROS VAISSEAUX , par IL- J. Rkrtin , professeur de la faculté de médecine de Paris , médecin, en chef del’nôpital Cochin , rédigé par J. Bouïllaud. Paris , 1824 j 1 vol. in- 3. avec six planches. • s - * 7 f.
Fruit de vingt années de recherches , et de 1 application ;iu stéthoscope à f étude des maladies du cœur, l’ouvrage de MM. Bertin et Bouillaud peut être considéré comme la monographie la plu® complète que wons possédions sur ce sujet : riche d’un grand nombre d'observations pathologiques intéressantes et de faits non % eaux , observations et faits particuliers d’après le rapprochement desqueisaété composée l’histoire générale des maladies auxquelles iis se rapportent , nous dirons que les plus graves de ces maladies , telles que l’bypertrophie e. f anévrysme du c<cnr , le rétrécissement de ses orifices, etc., sont décrites avec tant d’exactitude , et sous des traits tellement frappans , que tout médecin un peu exercé pourra désormais les reconnaître avec îa plus grande faeisli è, et par -suite 1( s traiter avec olus de Succès qu’on ne l’a fait iusqu’içi.
J. B. Baillière , rue de l Ecole-de-Médecine , n* i3 bis. 2 g
TRAITÉ CLINIQUE ET PHYSIOLOGIQUE DE L’ENCEPHALITE OU INFLAMMATION DU CERVEAU et de ses suites , telles que ie ramollissemeut, i-a suppuration, les tubercules, le squirrhe, le cancer, etc.; par J. Rouilla üd , docteur en médecine de la faculté de Paris, ancien interne des hôpitaux de la même ville, membre de plusieurs sociétés savantes. Paris , 1820 , in-8* • * * * * • 6 f.
«M Bodill4üd a rassemblé et disposé avec discernement nn grand nombre d’observations ; la plupart ont été recueillies par lui-même; il a sue» déduire l’histoire la plus complète que nous possédions sur l’encepbaliie. Le livre qu’il vient de publier, essentiellement dans les principes de la nouvelle doctrine médicale , est très-propre a démontrer, s’il en était besoin, la solidité des bases sur lesquelles repose cette dernière. Il justifie parfaitement son titre , et est destiné- a prendre place au premier rang tics meilleurs écrits que nous possédions sur les maladies des organes encéphaliques.!. (Journal général do médecine, t. «h, aofit 1826.)
TRAITÉ CLINIQUE ET EXPÉRIMENTAL DES FIÈVRES DITES ESfl ELLES ; par J. Bouili.au d , docteur en médecine de ia faculté de Paris, ancien interne des hôpitaux de la meme ville , Membre de l’Académie royale de Médecine , etc. Paris , 1826 ; in-8. o « 7 fr.
Des faits nombreux puisés dans l’observation clinique et dans l’observation expérimental résultent de cette double source de toutes les vérités médicales; car ce n’est qu’en exploitant cette riche et fé conde mine du domaine le l’anatomie pathologique que l'on parviendra à n .us expliquerions les mystères de la doctrine pyrétolng que ; les observations que renlcrme ce traité n’ont été recueillies dan* l’esprit d’aucun système. Pour bien observer, il faut voir les objets tels que la nature les présente à nos regards, et pour les voir ainsi, il faut être exempt de prévention- J Véritabl traité d’expcrience cet ouvrage jette le plus grand jour sur la nature, le diagnostic et la thérapeutique des fièvres.
TRAITE DES MALADIES DES E3FANS NOUVEAU-NÉS ET A LA MAMELLE, fondé si:r de nouvelles observations cliniques et d’anatomie pathologique faites à l’hôpital des Eufans Trouvés de Paris, dans le service de
0 B. M. P., ancien int rne de cet hôpital. Paris ,
trou
ILLARD
1828, i fort vol. iu 8.
ATLAS D’ANATOMIE PATHOLOGIQUE, pour servir à l’histoire des maladies des eufans; par C. Billard , D. M. P. Paris , 1828, in-/j , de dix planches, avec un texte expheat f. 10 f.
Les planches, exécutées sur los dessins de l’auteur, ont été gravées, imprimées en eouleur, et retouchées au pinceau avec soin par M. Uuménil.
Dans cet ouvrage, le but principal de l’auteur est d’exposer les caractères des symptùiVics propre? aux maladies des eufans , et de les considérer dans leurs rappor ts avec les altéralious des organes, fia passé successivement en revue tous les appareils; il s’est appliqué à étudier les variétés de forme et d’aspect de chaque organe considéré dans l’état sain , dans lét&t normal el dans l’état pathologique ; et ce n’est qu’aprèc avoir discuté cl apprécié la valeur des symptômes et la nature des des lésions anatomiques, qu il a exposé comme une dernière induction les méthodes de traitement — En parlant des vices de conformation , rl a particulièrement fait ressortir ceux qui pouvaient donner lieu à quelque* symptômes pendant la vie , et Doubler ainsi les diverses fonctions de 1 en!V.*nt, Partout enfin , en rapportant l’histoire de chaque maladie , il a fait en sorte de n’aborder que les discussions susceptibles d’être éclairée» par des laits.
TRAITE ELEMENTAIRE DE L’ART DES ACGOUGHEMENS , ou principes de focologie et d’embryologie ; par A. A. L. M. Velpeau, D'. L. P.t
Paris , 1829, 2 vol.
professeur
d’accouchetneut ,
agrégé
à la Faculté de P art-
Cet ouvrage est le texte des leçons publiques , faites par l’auteur à un nombreux auditoire depui sprês de dix ans. Aujourd'hui , que tout mar;he avec tant de rap'di é et qjue chaque marnent est marqaé par de nouveaux besoins, un livre dans lequel cri a su mettre à profit, non seulement tous les travaux des écrivains français et étrangers , mais encore de nombreux matériaux fournit par une grande pratique dans les hôpitaux et dans l’enseignement, ne peut manquer d intéresser toutes les personnes qui suivent les progrès de la science.
La partie consacrée ài 'embryologie fixera l’attention des physiologistes et des anatomistes : c’est une lacune qui existe dans tout les traités d’accouebemens , personne, mieux que M. Velpeau, ne pouvait la remplir, car on sait que depuis long-temps il en fait l’objet d’une étude particulière, et ce n’est qu’apies avoir disséqué environ x4o produits de conception , âgés de moins de trois mois qu’il hasarde ses opinions.
TRAITÉ DE LA MÉTHODE FUMIGATOl RE , onde Remploi médical des bains et douches de vapeurs, avec planches ; par TL Rapoc , D. M. P. , ancien chirurgien en chef de l’hôpita! de Lyon , etc. Paris , 182 j , 2 vol. iu-8- « * 12 f.
3o J. B. Biii.Lir.HE , rue de l’ Ecole- de-Médecine , n° i3 bis.
hfz
médicales , avril 1824. j
ANNALES DE LA, MÉTHODE FtÆlIGATOIRE , ou Recueil d'observations pratiques sur l’usage médical des bains et douches de vapeurs ; par i. Kapou ]). M. P. Première partie représentant les nouveaux appareils poi-
tatifs . Paris , 1827 , in-8. * • • • * 3 1= 5o c,
TRAITÉ DES MALADIES DES ARTISANS et Je celles qui résultent des diverses professions , d’après Ramazzinî ; ouvrage dans lequel on indique les précautions nue doi vent prendre , sous le rapport de là salubrité publique et particulière , les administrateurs, manufacturiers , fabneans , chefs d ateliers , artistes, et toutes les personnes qui exercent des professions insalubres , pai Ph, Pâtissier , docteur en médecine de la faculté de 1 ans , etc. I ans , ie-22 5
« M. Pâtissier se montre, dans eet ouvrage , l’heureux émule du médecin de Patloue ;il l«i eranrunte Ses observations et les conseils dont l’atilité est de tons les temps. Les précautions bygié à es sTimparfcites à l’époque où Ramnzzini écrivait, sont au ou/d h.u d’une effacacité reconnue. S teu ne se contente pas de les indiquer, il entre dans tous les détails qui concernent ces moyens préservatifs, et descend, sur les traces de Ramazzini , dans ceux qui se rapportent aux opérations de l’industrie , pour chercher , dr.ns une parfaite connaissance du danger , les armes avec lesquelles 11 le ^combat. M. Pâtissier a profité des travaux .le Rama^.n, avec un. rare bonheur, et il a beaucoup ajouté à scs travaux. Le style de Ramazzim est un modèle d élégance et !e bon '»oût; celui de son heureux imitateur a moins d’éclat, mais 1. n est que mieux appropn a -o sujet.» ( Journal universel des sciences médicales , t. xxvi, avril 1022. J
TRAITÉ DE THÉRAPEUTIQUE , rédigé suivant les principes de la nouvelle doctrine médicale j par L.- JR Bégin, docteur eu médecine, membre de 1 acaderme royale de médecine , etc. Paris , ioa5 , 2 vol. in-8 ■ *
~ A nrès dix années employées à disserter sur les causes des maladies et sur la nature des lésions qui les constituent, il est temps que les médecins observateurs soumettent a une severe analyse Ja manière d’agir des moyens hygiéniques ou médicamenteux dont ils prescrivent 1 usage afin de ré • tabür la santé. Un Traité de thérapeutique , écrit sons l’influence et suivant 1 esprit de la nouvelle doctrine médicale, manquait encore « la science , et devait former, en que.que sorte, le complément de la révolution mie la médecine éprouve actuellement parmi nous. , . ..
TRAITÉ DELA GRAVELLE, DU CALCUL VÉSICAL et des autres maladies uùi se rattachent à un dérangement des fonctions des organes urinaires, par William Proüt , membre de la société royale de Londres ; traduit de 1 anglais avec des notes par CK Mourgué, docteur en médecine, médecin des nains de / Dieppe , etc. Paris , t8a3. in-8, fig. coloriée * 5 *'
« L'ouvrage de M. Prout est à coup sûr un des meilleurs traités que nous ayons sur les u^nes ctl^s concrétions urinaires, il faufsavqsr gré aux hommes habiles qui ne sont pas arre.es parles Jésoûts qui accompagnent ces sortes de recherches. J.e ne terminerai point cet article sans rendre de nouveau^ j ustice à M, Mourgué ; sa traduction est partout écrite purement , dans un style clair et souvent élégant. Les notes dont il a enrichi cet ouvrage annoncent un médecin instruit et observateur; Nous recommandons à nos lecteurs ie Traité de la gravelle. « { Journal general médecine , octobre 1 S 23 , t. i.xxx v. )
TRAITÉ DE L’APOPLEXIE, ou Hémorrhagie cérébrale - considérations nouvelles sur les hydrocéphales 5 description d’une hydropisie ccrebraie particulière aux vieillards , récemment observée ; par Et. Moulin , docteui eu nu ^ ciné de la faculté de Paris , etc .Paris. 18x9 ; in-8 * * ’ 0
TRAITÉ THÉORIQUE ET PRATIQUE DES MALADIES DE LA BEAU , fondé sur de nouvelles recherches d’anatomie et de physiologie pathologiques ,
3. B. Baillière , rite de V Ecole- de-Médecine , n° i3 bis. 3i
par P. Rayer , docteur en médecine de la faculté de Paris, médecin du Bureau central d’admission des hôpitaux , etc. Paris, 1826-27 , 2 vol. in-Sefc atlas, 10 planches coloriées, offrant plus de 60 variétés de maladies de peau. 27 f.
Bien qu’émondée par des mains habiles, celle partie si importante cle la pathologie était encore enveloppée d’obscurité et faisable désespoir des praticiens qui désiraient voir rempli, ce manque par un bon ouvrage pratique sur les maladies de la peau; c’est cette lacune que M. Bayer vient de remplir dans l’ouvrage que nous annonçons, fruit de plusieurs années d’observations et de recherches assidues, il a su profiter en homme habile de la position avantageuse où il est placé: aussi ses descriptions nous ont paru faites avec le plus grand soin, et sa méthode thérapeutique est celle d’un bon esprit; l’une et l’autre dénotent un observateur exact et un praticien exercé.
Les planches qm accompagnent cet ouvrage sur la peau sont d’unie si grande vérité et exécutées avec tant de soin, que la personne la moins exercée pourra facilement en reconnaître toutes les variétés au premier coup -d’œil. »
'TRAITÉ MËDîCO - CHIRURGICAL DE U’I INFLAMMATION , par J. 'Thomson, professeur de chirurgie a l’Université d’Edimbourg, traduit de l’anglais sur la dernière édition et augmenté d’un grand nombre de notes par A, J. L. Jourdan et F. G. Boisseau, membres de l'Académie royale de
Médecine , etc. Paris
un fort vol. in- 8.
9 fr.
C’est avéc la nouvelle doctrine médicale que cet ouvrage a le plus d’analogie, l’inflammation y est étudiée avec sein dans ses divers états, dans ses conséquences et dans ses conditions de développement. M. Thomson s’est montré digne de reproduire les belles vues de ilunter , et d’ajouter aux observations de son célèbre compatriote. Physiologiste et praticien, il porte dans l’appréciatioiy delà valeur réelle desagens thérapeutiques ce scepticisme qui caractérise le véritable médecin; la ressemblance des opinions consignées dans cet ouvrage avec celles de Al. Broussais, ne peut manquer d’intéresser les partisans delà nouvelle doctrine et même leurs adversaires; les note» nombreuses ajoutées au texte par MM. Jourdan et Boisseau sont destinées à établir les principales différences qui existent entre les vues pratiques des médecins anglais et français.
TRAITÉ DE LA CYSTOTOMIE SCS-PUBIENNE, ouvrage basé sur près rie cent observations, tirées de la pratique du docteur Souberbielle , par P. Bu lm a s , docteur eu chirurgie de ia Faculté de Paris, chef des travaux es à la Faculté de médecine de Strasbourg, etc. Pans, 1827, in-8. ,
* * «. 5 fr ,
La Lithotomie par le haut appareil, pratiquée un grand nombre de Lis par le frère Corne, recommandée par les succès qu’il en obtenait a joui pendant leu g -temps «l’une sorte de préférence sur les autres manières de tailler. M. Belmas vient aujourd’hui nous en rappeler les avantages, les règles et les préceptes qu’il indique sont tirés «le sa pratique et de celle d’uu lithotomiste habile; M . le Docteur Souberbielle, qui a mis Ai. Belmas dans le cas de, faire jouir le public des observations intéressantes qu’il a reccneiilïcs depuis un si grand nombre d’années. L’exposition anatomico- chirurgicale des organes intéressés dans l’opération de la taille, et de leurs rapports réciproques, est très-remarquable; on y lit particulièrement sur les rapports du péritoine avec les organes renfermés dans le [petit Bassin, des observations neuves et importantes; enfin cet ouvrage mérite de fixer l’attention par les excellents préceptes et les bonnes doctrines qu'il contient ( Journal générai de médecine 7 juin 1827.)
auatomiqu
fî or .......
membre «le la société médicale d’émulation \ deuxième édition , entièrement re-
fond
ue.
ans
1 vol, in-8'
« Biche de tous les travaux dont celte maladie a été l’objet, et de l’application de ht doctrine physiologique a sen étude, l’ouvrage «le M. Desvuelles est la meilleure monographie du croup que nous possédions. Le qui est relatif au sic-ge , à la nature , aux causes , aux phénomènes de cette affection y est trajté avec beaucoup de talent, et la partie thérapeutique décèle un praticien judicieux Les principaux chapitres ont été augmentés de beaucoup de considérations nouvelles : ces ameliorations , et le succès rapide que la première édition a obtenu , sont de surs garans de celui que mérité celle que nous annonçons.» (Archives générales de médecine, octobre iSaJ)
TRAITÉ DE LA COQUELUCHE, ouvrage couronné pur la Société Médico-pratique de Paris; par H Desruelles , docteur en médecine déjà Faculté de Parts , chirurgien aide-major à l’hôpital militaire d’instruction du Val-de-Grace , etc. Paris , 1827 , in-8. • * • • • 5 tr. 5a c.
Dans des considérations préliminaires , l'auteur a donné une idée généi ale de la Coqueluche , puis il indique les différent ruinas sous lesquels cette maladie a été connue ; il analyse les opinions des auteurs sur le siège et la nature de cette affection ; il propose une théorie nouvelle, appuyée sur un grand nombre de preuves tirées de l’histoire des épidémies , d-ÿdmtesdcs signes de la coqueluche, des causes de cette maladie, et des a 11 1«.' psi es, Losuite il parle <î«s complications et des terminaisons ne la coqueluche ; il examine avec le plus grand soin 1rs divers moyens qui ont été employas pour ia
32 J .-B. Baii. lie! e , rue de V Ecole- de- Mt devine , r ® i 5 bis.
com^aîtro il démontre parl’oWatïon, le raisonnement, l’expérience «r. l’analogie , dans onelle circonstances « ccnv.cn i -1W de ces moyens , et d termine ‘par le traitement le cet.e mabdi c est un livre b.en fait et qui nous paraît digne du suffrage de la Société qu, l a couronné C 'e *
Y ’ .lr. , ° uri,Jt Ut,Ili5 lequel i Histoire de la l aille est continué» depuis la fan du siècle dernier, jusqu'à ce jour , per L. J. Bégin , docteur In medecine , membre de l’académie royale de médecine , de la société médicale d émulation, etc. Paris, 1826, 4 vol. in-8, fig. 2o f
TRAITÉ, OU observations pratiques et pathologiques sur
LE TRAITEMENT DES MALADIES DELA GLANDE PROSTATE ; par
Everard HoivîE , chirurgien ci: chef de Plicpil al Saint-Georges, etc ; tiad.de Panglais, avec quatre planches , pur Léon Marchant, D. M. Paris, 1820in-&. • • (j fr.
«Nous formions le vœu que cet ouvrage ffii t^ansporfé dans notre langue , convaincus que nous étions qu'il pouvait ét é d’une grande utilité aux prati iens , qui -niivent éprouver tous les j.nirs jes lirficiiltés que piéser.tcnl le diagnostic et le traitement di s maladies des voies urinaires; nous nous
t » i . ( ’ i f fl 1 • S • I f- t C flltP Hrdi'P .*mr\ *> 1 ri ' r. 1 t iv ne «dé Gil i aih 1 il rio niuic roefo o! iu rtn’i r i,U d>. - . 1 _
élit
difficultés que
fél.cilons île ce que notre appel n’ait pas ctd fait cn'ain; il ne nous reste plus qu'à souhaiter devoir les chirurgiens français laite à l'ouvrage de M. .Home tout l’accueil qu'il mérite.. ( Revue médit cale , 51' livraison, 1S20,)
TABLE ALPHABÉTIQUE ET MÉTHODIQUE DES MATIÈRES contenues dans les 36 volumes de !a deux èrne séi ie du JOURNAL GENËRAij
DE MEDECINE FRANÇAISE, ou Recueil péri O'Iigue des travaux «de la société de lucdeciue de Paris ; par E. F. S. Gaultier de
Cla
docteur
en médecine, etc. Paris , 1829, 1 fort volume in-8.
TRAITÉ DES POISONS tirés des règnes minéral , végétal et animal, ou TOXICOLOGIE GENERALE cousid crée sous les rapports de la physiologie, de la pathologie et de la médecine légale ; troisième édition ; par M. Orfila , professeur à ta Faculté de médecine. Paris , 1827 , 2 voi. in-8 . • • 16 f,
TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE PHILOSOPHIQUE , ou Elémens de la science de l’homme ramenée à ses véritables principes; par M. Blau.o, médecin en phel de Hôpital civil et militaire de Beauraire , etc. Pâtis, 18J0 , 3 col.
in-8
12 lr.
Coquebert. P ans iis , au vin ; ouvrage complet pub ié en trois décades composées chacune ue 10 planches et nu texte explicatif foi mant ensemble un volume grand de 1 \ 2 pages de texte et 3o planches gravées et color.ées avec soin et re ;*i esi ntant puis de 3oo espèces.
Une grande parue de l’édition de cet ouvrage ayant été détruite par le feu. je viens d’acquérir les vingt exemplaires complets qui eu reste reuni en un volume in-4- , cartonné. Prix 60 lr.
Je puis vendie séparément quelques exemplaires des décades 1 et 3 , texte et planches coloriées, à raison de si fr. chaque.
Je fournirai les 3o planches coloriées réunies en un cahier sans texte au prix de 35 fr.
L'ij. mêmes ligures noires ......... î8fr
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b29336454. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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